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      Dramatis Bidulae


      
        Dr Madeleine Maxwell


        Sombre doucement dans la folie.


         


        M. Markham


        Membre fondateur – et unique – de Julia et Richard, duo de choc et de charme. Marche au rythme de son propre tambour. Souvent suivi de bruits de casse parce que le petit garçon au tambour avance sans regarder où il met les pieds.


         


        Lady Amelia Smallhope


        Chasseuse de primes haut de gamme.


         


        Pennyroyal


        Son majordome.


         


        Bridget Lafferty


        Cheffe de Max. La plus sympa qu’elle ait jamais eue…


         


        Eddie Middleditch


        Chargé de classement taciturne et non-porteur de postiche.


         


        Le roi Jean sans Terre


        A connu des jours meilleurs.


         


        Dr. Tim Peterson


        Mlle Elizabeth Sykes


        M. David Sands


        M. Gareth Roberts


        M. Keller


        Historiens cooptés et un agent de sécurité très enthousiaste.


         


        Dr Bairstow


        Mme Brown


        M. Evans


        En cours de relocalisation. Avec des résultats mitigés.


         


        Mme Proudie


        Kathleen


        Sarah


        Maggie


        Sally


        Mary


        Définitivement libérées des griffes de Winterman et Feeney.


         


        Face de Rat


        Tête de Veau


        Des mécréants, comme dirait Lady Amelia.


         


        Lady Nicola de la Haie


        Propriétaire du château de Lincoln.


         


        Son intendant


        Sa servante


        Ses gardes


        Ses messagers


        Sa garnison


         


        Foulques de Breauté


        Ses archers


         


        Guillaume le Maréchal senior


        Une vraie légende.


         


        Son armée


        Vous ne voulez quand même pas que je les cite tous.


         


        Un forgeron et ses potes


        Tous ronds comme des queues de pelles.


        Guy Fawkes


        Bon, celui-là, tout le monde le connaît. Un meurtrier de masse raté.


         


        Thomas Ward


        Un des personnages les plus importants de l’Histoire. Souvenez-vous de son nom.


         


        Gardes


        Soldats


        Bateliers


         


        Dr Dowson


        Maître faussaire.


         


        Commandant Ian Guthrie


        Fréquente encore plus souvent St Mary que lorsqu’il y travaillait.


         


        Leon Farrell


        Heureusement que quelqu’un sait où est rangée la ventouse.


         


        Matthew Farrell


        Inquiet pour ses examens, mais « Algernon, prends-moi, prends-moi, mon corps est en feu pour toi » devrait lui permettre de s’en sortir.


         


        Professeur Penrose


        Tuteur de Matthew.


         


        Adrian et Mikey


        Avec qui la ferrovipathie devient cool.


         


        Commandant Treadwell


        Pourrait bien mordre la poussière, ou en l’occurrence la pelouse.


         


        Capitaine Hyssop


        Cheffe de la Sécurité.


         


        Gallacio


        Cox


        Keller


        Harper


        Jessop


        Glass


        Lucca


        Mentionnés deux fois !


         


        Celui dont personne n’arrive jamais à retenir le nom, y compris l’auteure.


         


        Dr Stone


        Oiseau de mauvais augure.


         


        Mlle Fortunata


        Infirmière et voleuse de cheveux.


         


        Martin Gaunt


        Je pense que nous nous doutions tous que nous n’étions pas débarrassés de lui.


         


        Ses sbires


        Qui n’ont aucun scrupule à laisser leur maître à la dérive.


        S POILER  : il ne sait pas nager.


         


        Deux ambulanciers


        Qui ne font que passer.


         


        Janet Thompson des cuisines


        Fournisseuse attitrée de Markham en pets-de-nonne. Peut-être la meilleure description de poste qui soit.


         


        Divers autres membres de cette organisation maudite qui vont et viennent dans le récit au gré de leur fantaisie.
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      Ils sont arrivés au milieu de la nuit. Sans un avertissement. Je ne l’ai su que lorsque j’ai ouvert les yeux et vu la silhouette sombre de Pennyroyal penchée sur moi, ce qui, croyez-moi, suffit à propulser n’importe qui dans un état de pleine conscience en un temps record.


      Sa main était plaquée sur ma bouche. Pas d’une manière menaçante, elle n’excerçait qu’une légère pression, mais le message était clair : un silence absolu était requis.


      J’ai hoché la tête pour indiquer que je comprenais. Un petit bruit s’est fait entendre quand il a posé quelque chose sur ma table de nuit avant de regagner à pas de loup les ténèbres dont il avait émergé.


      J’ai basculé mes jambes hors du lit, enfilé un jean et un sweat par-dessus mon pyjama, enfoncé mes pieds dans mes baskets, et jeté un coup d’œil à ce qu’il m’avait laissé. Lunettes de vision nocturne, blaster, arme de poing, pistolet paralysant. Apparemment, la menace était sérieuse. Les Témoins de Jéhovah, peut-être.


      Je n’avais aucune idée de l’heure qu’il était. Je savais juste que le silence était total et qu’il faisait froid. Très froid. Réprimant un frisson, j’ai enfilé mes lunettes de vision nocturne, pris deux profondes inspirations pour calmer mes nerfs, et passé la tête par la porte de ma chambre. Je voyais une tache verte phosphorescente plus loin sur le palier, qui, je l’espérais, n’était pas un déchet nucléaire que quelqu’un aurait négligemment laissé traîner. Dans la mesure où je ne me trouvais pas à St Mary, l’explication la plus logique était qu’il ne s’agissait que de Markham.


      Suivant le couloir qui longeait le milieu du palier, j’ai grimpé l’escalier, trouvé ma propre zone d’ombre, vérifié mes armes, essayé de ralentir mon rythme cardiaque… et j’ai attendu.


      Nous nous étions entraînés pour ce genre de choses. L’apparition soudaine de visiteurs indésirables, je veux dire. Nous savions tous où aller et quoi faire une fois que nous y serions. Le Dr Bairstow et Mme Brown descendraient dans la cave spéciale – qui était en réalité une sorte de bunker – avec pour instruction de n’ouvrir la porte que lorsqu’ils entendraient le mot de passe, quoi qu’il arrive.


      Pennyroyal et Smallhope couvriraient le rez-de-chaussée : le premier se postant à la porte arrière qui menait à la grange où nous gardions nos capsules, et la seconde à l’entrée. Je devais pour ma part m’occuper de l’escalier et Markham du long palier. À nous quatre, nous couvrions chaque centimètre carré de Home Farm.


      Nous avions toujours su que ce jour viendrait. Avec notre mode de vie, c’était presque inévitable. Il y avait deux scénarios possibles : ou bien nous avions enfin réussi à pousser à bout la Police du Temps et elle avait décidé de nous faire disparaître de la surface de la Terre, ou bien ce que Lady Amelia persistait à appeler les « membres de la classe criminelle » en étaient venus à la conclusion que nous étions trop doués dans notre job et avaient décidé de venir nous assassiner dans nos lits. Dans la mesure où notre principale mission consistait à traquer ces membres de la classe criminelles, les arrêter et les vendre à la Police du Temps contre une très jolie récompense, c’était l’option la plus probable.


      Seule dans l’obscurité silencieuse, j’ai ajusté mes lunettes et attendu. Qui qu’ils soient, d’où qu’ils viennent et quelles que soient leurs intentions, nous étions prêts à les accueillir. La maison était protégée par un réseau complexe de capteurs, et c’est de toute évidence ce qui avait réveillé Pennyroyal, lequel prend la sécurité très, très au sérieux. Nous étions bien armés, bien préparés et savions exactement quoi faire. À moins que les intrus ne débarquent avec un bataillon, nous devrions avoir le dessus.


      — Rien ? a demandé Pennyroyal dans mon oreille.


      — Négatif, a répondu Markham.


      — Idem, a dit Smallhope.


      Je venais d’ouvrir la bouche pour répondre à mon tour quand, dans le silence crépitant de la maison, j’ai entendu un faible son. Juste au-dessus de ma tête. Un très léger tintement.


      — Attention, ai-je chuchoté. Ils arrivent par le toit.


      La trappe du grenier était sur ma gauche, plus loin sur le palier. Je suis passée à pas feutrés devant deux chambres vides et je me suis accroupie dans l’embrasure d’une porte ouverte. La trappe se trouvait à environ trois mètres. J’ai senti davantage qu’entendu Markham monter, pour prendre ma place en haut de l’escalier.


      — J’arrive, a dit doucement Pennyroyal, sans doute pour qu’on ne lui tire pas dessus. Un instant plus tard, il se tenait à côté de moi.


      Le son s’est de nouveau fait entendre. Difficile à identifier. Et puis j’ai fini par comprendre. Quelqu’un était en train de retirer lentement et très soigneusement les tuiles du toit. J’imaginais très bien la scène. Ils n’avaient plus qu’à découper l’isolant au moyen d’un couteau bien aiguisé pour avoir accès au grenier. C’était celui de Pennyroyal. Ils n’y trouveraient pas un bric-à-brac d’objets inutiles et de meubles hors d’âge, mais un espace propre et dégagé où ils n’auraient aucun mal à se mouvoir.


      J’ai levé les yeux. Je doutais qu’ils utilisent la trappe, car ils se retrouveraient piégés. Nous n’aurions aucun mal à les cueillir dès qu’ils la franchiraient. Non, ils passeraient directement par le plafond. J’ai essayé de faire part de mes réflexions à Pennyroyal par le biais du mime.


      Il a secoué la tête d’un air exaspéré ou admiratif, ce n’était pas très clair, car il n’était pas aussi doué que moi en communication non verbale.


      Mais je ne m’inquiétais pas outre mesure. Nous étions trois, et deux d’entre nous étaient Pennyroyal et Markham. À moins que nos invités ne soient armés d’un petit dispositif thermonucléaire, l’avantage était à l’équipe qui jouait à domicile.


      Pennyroyal ne semblait pas partager mon optimisme.


      — Reculez, a-t-il soufflé. Vite.


      Nous avons fait demi-tour juste à temps. Dans un énorme fracas et un nuage de poussière et de plâtre, le plafond au bout du palier s’est désintégré. J’ai sursauté, dégluti et levé mon arme. Pennyroyal m’avait fourni un pistolet laser à moyenne portée. Léger, précis et très efficace. Croyez-moi, si j’avais été Horatius Coclès, j’aurais pu défendre ce pont jusqu’à la fin des temps.


      Trois silhouettes ont émergé des tourbillons de poussière en faisant fuser des rayons laser au-dessus de nos têtes. Heureusement que nous étions déjà au sol. J’entendais le rugissement de leurs blasters et j’en sentais la chaleur. Au même moment, j’ai entendu Smallhope ouvrir le feu en bas. Nous étions attaqués sur au moins deux fronts.


      J’ai visé bas. Smallhope préfère que nous capturions l’ennemi vivant, car nous gagnions plus pour des prisonniers non endommagés, ou presque. Et un peu plus s’ils étaient en mesure de fournir des informations utiles. Jusqu’à présent, au cours de notre nouvelle carrière de chasseurs de primes – pardon, agents de récupération –, Markham et moi n’avions jamais éprouvé le besoin de tuer qui que ce soit. Ce serait peut-être différent ce soir, car je sentais le lait de la bonté humaine cailler en moi.


      Ils ont pris d’assaut le palier en faisant feu pour tenter de nous faire battre en retraite. Les blasters n’avaient sans doute servi qu’à nous affaiblir avant la véritable attaque, car c’étaient maintenant des balles qui se fichaient dans le mur au-dessus de moi, m’aspergeant de plâtre, et croyez-moi, c’est une vraie galère pour enlever cette merde de vos cheveux.


      Pennyroyal s’est avancé pour riposter. Quelqu’un s’est effondré avec un bruit sourd. J’avais perdu de vue les trois intrus. C’est bien beau d’avoir des lunettes de vision nocturne, mais elles ne sont pas d’une grande utilité quand l’air est saturé de poussière, de plâtre et d’éclats de bois. Je ne voulais pas toucher Pennyroyal par erreur – il risquait de ne pas apprécier – donc tout ce que je pouvais faire, c’était attendre que la situation se résolve d’elle-même.


      J’ai entendu un éclat de voix derrière moi. C’était Markham qui me criait de me mettre à l’abri.


      J’ai roulé dans la chambre à ma gauche et, au même moment, deux rayons laser ont franchi la porte dans un rugissement. Je jure que j’ai senti mes cheveux friser sous l’effet de la chaleur.


      Dès que Markham a crié « La voie est libre. Feu à volonté ! », je suis ressortie en faisant feu.


      Mon rôle était simple. Les forcer à rester au sol pendant que Markham et Pennyroyal se servaient de mes tirs de couverture pour avancer. J’ai dirigé le faisceau de gauche à droite. Le long tapis était en feu, ainsi que les rideaux de toutes les fenêtres. À moins que ces enfoirés ne se soient réfugiés dans une des chambres, ils étaient cuits, si j’ose dire.


      Dès que Pennyroyal nous a crié de cesser le feu, j’ai de nouveau roulé dans la chambre pour vérifier mes armes. Le blaster était presque vide. Pas grave, il avait rempli sa mission. Il était temps de passer aux armes de poing.


      Alors que la silhouette floue de Pennyroyal passait à toute vitesse devant la porte, j’ai jeté mon blaster, dégainé mon pistolet, et attendu.


      Quelques minutes de confusion ont suivi. Je ne savais pas qui était où. Puis j’ai entendu Pennyroyal crier « Max, ennemi à 2 heures ».


      J’ai aussitôt roulé hors de la chambre, tiré deux coups de feu, et entendu quelque chose heurter le sol. Je suis restée où j’étais. Nous avions tous notre rôle à jouer, notre position à tenir. Markham nous couvrait depuis l’arrière. Moi, je m’occupais du centre, prête à avancer ou reculer selon ce qu’exigeaient les circonstances. Enfin, Pennyroyal se tenait à l’avant, attendant de passer à l’action et de faire autant de dégâts que possible.


      Des balles et des tirs de pistolets laser sillonnaient l’étroit passage. La chaleur et le bruit étaient intenses. J’entendais des sons similaires en provenance du rez-de-chaussée. Je n’avais aucune idée du nombre total d’intrus. Ni de la façon dont Smallhope gérait la menace à elle seule, mais je l’imaginais très bien faire tomber sur son passage les vagues successives de mécréants grâce à un redoutable mélange d’insultes, de tirs d’une précision dévastatrice, et d’émanations de margarita. Si ce n’était pas le cas, il était possible qu’ils soient en train de monter l’escalier derrière nous en ce moment même.


      Je n’avais pas le temps de m’en soucier. Concentre-toi sur le présent, Maxwell. Ma tâche était devant moi : je devais agir de mon mieux et compter sur les autres pour qu’ils fassent de même.


      La silhouette d’un ennemi recouvert de plâtre s’est soudainement profilée dans la poussière. Je crois qu’il a été aussi surpris que moi. Il a levé son arme. Je n’avais nulle part où aller. Sans réfléchir, j’ai roulé dans ses jambes pour le faire basculer. Il est tombé sur moi et ma première pensée – car mon esprit a la fâcheuse tendance à divaguer dans les moments les plus critiques – fut qu’il était mouillé. Très mouillé. La deuxième, qu’il n’était pas aussi lourd que je l’imaginais.


      Il enfonçait son arme dans mon corps, je n’arrivais pas à la dégager. Nous avons roulé sur nous-mêmes. À un moment donné, je me suis retrouvée sur le dessus. J’ai cru sentir un gilet pare-balles, un casque et des effluves de Chanel n o  5. C’était curieux. M’étais-je cogné la tête ?


      Une voix féminine a sifflé dans mon oreille.


      — Espèce de salope, j’aurais pu t’aimer.


      Voilà qui était inattendu. Avez-vous été aussi surpris que moi ?


      Ça a suffi à me distraire. L’instant d’après, elle était de nouveau sur moi. Il fallait que je la sépare de son arme, mais je ne pouvais pas le faire sans abandonner la mienne, et elle avait déjà un avantage sur moi avec son gilet pare-balles et son casque alors que j’étais toujours, techniquement, en pyjama.


      J’ai lâché mon arme et je me suis concentrée sur une chose : l’empêcher de pointer le canon de la sienne sur moi. La bataille faisait rage autour de nous. Ce combat rapproché n’était pas à mon avantage. Elle m’assénait des coups de poing rapides, précis et extrêmement douloureux dans la cage thoracique. Et puis je me suis pris un coude dans le visage. Ma lèvre s’est ouverte et j’ai senti le sang couler. En avait-elle personnellement après moi ? Ça en avait tout l’air. Heureusement que la plupart de ses coups se perdaient dans l’obscurité, sans quoi elle m’aurait achevée en un rien de temps.


      Elle m’a donné un coup de tête qui m’a fait un mal de chien, parce qu’une seule d’entre nous portait un casque. Alors que je clignais des yeux pour tenter d’éclaircir ma vision, elle a reculé la tête pour recommencer.


      Je ne pensais pas pouvoir en supporter un autre alors, en désespoir de cause, je me suis tortillée sur le sol et j’ai rué comme une vieille mule. S’est ensuivi un moment de confusion et d’enchevêtrement dans le noir et puis, soudain, le sol a disparu sous moi et nous tombions toutes les deux dans l’escalier.


      Les marches étaient en bois mais recouvertes d’une moquette. J’en avais dévalé des pires. Elles étaient relativement larges et pas très hautes. Croyez-moi, je suis une experte en escaliers. Vous auriez dû voir le piège mortel dans lequel avait chuté Amy Robsart.


      Comme c’est souvent le cas quand on dégringole des escaliers, les secondes qui ont suivi ont été quelque peu chaotiques.


      La bonne nouvelle, c’est qu’elle avait lâché son arme en tombant. Nous avons toutes les deux tendu la main – elle pour la récupérer, moi pour la mettre hors de portée – et nous avons toutes les deux échoué. Je l’ai entendue glisser sur les marches devant nous.


      La mauvaise nouvelle, c’est qu’elle ne m’a pas lâchée. Son élan l’a propulsée vers le bas, comme le mien, sauf que j’avais une masse légèrement plus élevée que la sienne. Nous avons roulé boulé l’une sur l’autre. Mon genou a dû entrer en contact avec elle, car j’ai ressenti une douleur vive et brûlante dans ma jambe droite. Et puis je me suis retrouvée la tête en bas. J’étais au pied des marches, supportant notre poids à toutes les deux, et j’avais l’impression que mon corps entier n’était qu’une grosse ecchymose. D’ailleurs, je tiens à dire que les escaliers recouverts de moquette ne valent pas mieux que ceux en bois nu. J’allais avoir de sacrées brûlures.


      Quelque chose m’a heurté le bras et, instinctivement, j’ai attrapé ce qui s’est avéré être l’un des fuseaux en bois sculpté de la rampe d’escalier. Mon épaule n’a pas apprécié la manœuvre, mais ça a au moins eu le mérite d’arrêter ma chute. Ma cavalière n’a pas eu autant de chance, qui a roulé sur moi et continué son voyage en solo. Un bruit désagréable s’est fait entendre lorsqu’elle a heurté les dalles de pierre.


      Je l’ai suivie jusqu’en bas, prête à lui foutre une bonne raclée si elle essayait de se lever – parce que, pour une raison que je ne m’expliquais pas très bien, elle semblait déterminée à me faire du mal –, mais elle ne bougeait pas. Elle gisait étalée au pied de l’escalier, face contre terre, immobile et apparemment inconsciente.


      — Ne tirez pas, c’est moi, ai-je haleté avant que Smallhope ne commette une erreur malheureuse dans l’obscurité.


      J’ai enfoncé mon arme entre les omoplates de mon assaillante et j’ai crié, assez inutilement comme j’allais très vite le découvrir :


      — Plus un geste.


      Elle n’a pas bronché, alors, profitant de cette coopération inattendue, j’ai tiré ses bras derrière son dos et je les ai fermement liés au moyen d’un serre-câble.


      — Ennemie maîtrisée, ai-je dit à Smallhope.


      Cela fait, je me suis trouvé une marche sur laquelle m’asseoir et j’ai attendu.


      D’autres coups de feu ont retenti à l’étage. Ils s’en donnaient à cœur joie là-haut.


      Pile au moment où Smallhope me demandait de surveiller la porte de derrière, celle-ci a explosé et deux grenades lacrymogènes ont roulé sur le sol. Instinctivement – enfin, moi j’appelle ça de l’instinct, d’autres appellent ça de la stupidité aveugle –, je me suis levée, j’ai avancé de deux pas et je les ai renvoyées d’où elles venaient d’un coup de pied.


      — Sérieusement ? a crié Smallhope. Des grenades lacrymogènes ? C’est pas très sympa. Si vous nous voulez, venez nous chercher, les gars.


      À l’étage, les tirs avaient cessé. Pour ce que je ne pouvais qu’espérer être de bonnes raisons.


      Smallhope et moi avons fait feu par la porte ouverte pour tenir à distance ceux qui l’avaient fait exploser. J’ai entendu quelqu’un dans l’escalier et Markham a dit :


      — Je suis derrière toi.


      Ce qui était loin d’être aussi rassurant qu’il l’imaginait.


      — Où est Pennyroyal ?


      — Sorti par la fenêtre, a-t-il dit sèchement. Il est d’une humeur massacrante. Littéralement. J’aimerais pas être à leur place.


      Home Farm est un long bâtiment bas. Les fenêtres des chambres ne sont pas très hautes. Pennyroyal devait être en train de se diriger vers la grange pour les surprendre par l’arrière.


      J’ai fléchi les doigts. Mon pistolet était chaud dans ma main et mon avant-bras me faisait mal à force de le tenir levé. Sans parler de mon épaule qui m’élançait depuis ma chute dans l’escalier.


      Deux éclairs de lumière et une énorme détonation m’ont indiqué que Pennyroyal était en train de faire des dégâts à l’extérieur. Nous avons tous les trois attendu, nos armes levées, prêts à faire face à la prochaine menace qui franchirait la porte.


      J’ai entendu Pennyroyal crier de ne pas tirer. Ce qui signifiait qu’il était dans la grange avec nos visiteurs indésirables. Pour les surprendre par-derrière, sans doute. Ce qui signifiait aussi qu’ils allaient très vite regretter leur décision d’être sortis du lit ce matin. J’étais accroupie d’un côté de l’escalier ; mes jambes étaient en feu et j’étais couverte de poussière, mais à part ça, j’étais indemne. Était-ce terminé ? J’entendais Markham recharger son arme derrière moi.


      Nous avons attendu. Et attendu encore un peu.


      Soudain, un cri a retenti, suivi d’une rafale de coups de feu, et puis, enfin, après une puissante détonation, le silence. De la poussière et de la fumée noire se déversaient par la porte arrière, qui avait volé en éclats. J’ai brandi mon arme, prête à cueillir l’ennemi dès qu’il se montrerait.


      C’était en fait Pennyroyal.


      — La voie est libre, a-t-il annoncé en émergeant de la fumée. J’en ai trouvé deux. L’un est mort, l’autre mal en point.


      — Y en a deux autres sur le palier, a dit Markham. Morts.


      — Et une ici, ai-je ajouté. Inconsciente.


      — Foutus connards, a dit Lady Amelia. Vous auriez pu m’en laisser un.


      Markham l’a informée qu’elle pouvait avoir un des siens, si elle voulait.


      Je suis allée voir si la mienne était revenue à elle. Ce que j’ai aperçu en soulevant sa visière m’a laissée sans voix. J’avais compris que c’était une femme parce qu’on ne peut pas se rouler par terre avec quelqu’un sans avoir une idée de son sexe, mais je m’imaginais une personne endurcie par des années de combats, avec des cicatrices pour le prouver. En particulier compte tenu de la violence de son attaque. Mais je m’étais trompée. Elle était plus jeune que moi. Et jolie. Et morte. J’ai dégluti. Ses yeux bleus me fixaient.


      — Morte, ai-je dit.


      Sa tête reposait sur son épaule. Comme une poupée cassée. Était-ce ça le craquement que j’avais entendu ? Le bruit de sa nuque qui se brisait ?


      Je n’ai pas pu m’empêcher de penser au caractère aléatoire du destin. Ou de la chance. Nous avions toutes les deux dévalé l’escalier. À un moment donné, l’impact, ou peut-être une mauvaise position, avait mis fin à sa vie, mais ça aurait tout aussi bien pu être la mienne. Un frisson m’a parcourue. Quand je songe au nombre de fois où je suis tombée dans les escaliers. En général, je me relève, je m’époussette, je lâche un juron et je reprends là où j’en étais. Et je ne suis pas la seule. Nous sommes nombreux à penser que Bashford est constitutionnellement incapable de descendre un escalier sans le dévaler de haut en bas. Et celui-ci n’était même pas particulièrement raide.


      Autour de moi, le silence s’était fait.


      Markham est apparu.


      — Tu as quelque chose à partager avec nous ?


      Il avait dû entendre ce qu’elle m’avait dit. « Espèce de salope, j’aurais pu t’aimer. »


      — Non.


      — Sûre ?


      Ce disant, il s’est penché pour lui enlever son casque.


      Je me suis forcée à regarder une nouvelle fois son visage. Un peu plus jeune que moi. Des cheveux noir brillant qui lui arrivaient au menton, maintenant aplatis par son casque. Des yeux très bleus.


      — C’est la première fois que je la vois, je le jure.


      — T’es sûre ? Parce que t’as tendance à oublier les choses. Ce n’est pas quelqu’un avec qui tu aurais eu une relation qui te serait sortie de la tête ?


      — Je crois pas. – J’ai pris une profonde inspiration. – À moins que tu penses que je l’ai ensorcelée à distance avec ma beauté.


      — Non. Personne ne pense ça.


      — Et toi, tu la connais ?


      — Je ne connais aucune de ces personnes.


      — Qui sont ces gens ? Et qu’est-ce qu’ils font là ?


      — Pas la moindre idée. Et pourquoi est-ce qu’ils sont aussi mouillés ?


      J’ai de nouveau regardé la femme. Son plastron était parcouru de longues traces de brûlures qui ne semblaient pas être de mon fait.


      Markham a reniflé.


      — Elle sent le brûlé.


      — C’est peut-être pour ça qu’elle est mouillée, elle a essayé d’éteindre un feu quelque part.


      — Hmm. – Il a regardé autour de lui. – J’ai l’impression qu’ils ont eu une dure journée avant même d’arriver ici.


      Nous les avons tous traînés jusqu’au hall et fermement ligotés. Même les morts.


      « Nous avons un code qui est inscrit sur les entraves, nous avait expliqué Pennyroyal lors de notre formation. La Police du Temps les comptabilise et nous récompense en conséquence. Enfin, ils finissent par le faire. »


      C’était pour Pennyroyal un sujet de plainte constant. La Police du Temps finissait toujours par raquer, mais elle nous faisait souvent attendre alors que, comme il le disait, la facture indiquait clairement que le paiement devait être versé dans les vingt-huit jours suivant la livraison.


      Markham et Pennyroyal sont allés fouiller les étages, juste pour s’assurer que nous n’avions oublié personne, tandis que Smallhope et moi nous occupions des pièces du rez-de-chaussée. Puis nous sommes tous sortis pour fouiller les bâtiments de la ferme et le jardin.


      Il n’y avait rien ni personne. Juste les cinq que nous venions de maîtriser. Nous sommes retournés à l’intérieur pour inspecter les dégâts. Enfin, Pennyroyal et Markham ont inspecté les dégâts ; Smallhope a fouillé les prisonniers et moi, j’ai mis de l’eau à bouillir. Nous avons tous nos propres domaines d’expertise.


      — Pfiou, a soupiré Smallhope. C’était plutôt excitant, non ? Quelles sont les nouvelles, Pennyroyal ? La maison va-t-elle nous tomber dessus ?


      — Ces salauds ont bousillé le toit, milady , a répondu l’intéressé. Ça va nous coûter bonbon.


      Il a posé un regard noir sur nos invités indésirables. Ils gisaient en rangs serrés le long de l’étroit passage, car Pennyroyal aime que les choses soient bien rangées. Quatre hommes et une femme, qui n’ont pas été invités à prendre le thé avec nous car, comme Lady Amelia l’avait gentiment expliqué au survivant, leurs manières laissaient à désirer.


      — Une partie du plafond du palier s’est effondrée et on peut voir le ciel, a poursuivi Pennyroyal. Vos chambres sont intactes, a-t-il dit en adressant un signe de tête à Markham et moi. Et votre partie du bâtiment n’a pas été touchée, milady . Le plus gros des dégâts est au niveau de la porte arrière. La sécurité du bâtiment est compromise.


      — Et les capsules ?


      — Indemnes. Nous pourrons les examiner plus tard, mais il n’y a pas de dégâts visibles.


      J’ai hoché la tête. Il est presque impossible d’entrer dans une capsule sans les bonnes données biométriques, le bon mot de passe, le bon code de porte ou je ne sais quoi encore. Vous pouvez donner des coups de pied dans la porte, pleurnicher, supplier, implorer autant que vous voulez, vous n’entrerez pas si vous n’y êtes pas autorisé.


      — Eh bien, a dit Smallhope en sortant les tasses. Je me demande ce qu’ils nous voulaient. Il n’y avait rien dans leurs poches, comme je m’en doutais.


      — Demandons au survivant, a annoncé Pennyroyal en se levant.


      Ils se sont tous les trois rassemblés autour de l’homme ligoté à terre tandis que je fixais de nouveau la femme. Taille moyenne, corpulence moyenne. Ses yeux bleu brillant regardaient toujours par-dessus mon épaule sans rien voir. Une fois de plus, je me suis fait la réflexion que ça aurait pu être moi. Si c’était moi qui étais tombée… Si je n’avais pas attrapé la rampe… Si j’avais…


      Ça suffit, Maxwell.


      Maintenant qu’on y voyait plus clair, j’ai remarqué que les autres avaient aussi des marques de brûlures sur leur gilet pare-balles et leurs vêtements. J’ai reniflé. C’était difficile à dire avec la poussière et la fumée qui se mêlaient à l’odeur de leurs habits humides, mais ils sentaient tous… le brûlé… Ils avaient peut-être bien été dans un incendie.


      Smallhope examinait leurs armes.


      — Ce n’est pas n’importe quoi. Je pense qu’on va en garder une partie.


      — Ce n’est pas une organisation de seconde zone, a remarqué Markham en retournant un pistolet laser dans ses mains.


      Il a regardé leurs vêtements noirs, leurs bottes, leurs gilets pare-balles, leurs casques.


      — Ces gens sont des professionnels.


      — C’est rassurant, a dit Lady Amelia. Je refuse d’être éliminée par des personnes qui se trouvent du mauvais côté de l’échelle sociale.


      — En effet, milady , a dit Pennyroyal en hochant la tête.


      Il s’est adressé à l’unique assaillant encore en vie, qui ne le resterait peut-être pas longtemps.


      — Ton nom ?


      L’homme a secoué la tête. C’était, je pense, le plus jeune, mais aucun d’entre eux ne semblait avoir plus d’une trentaine d’années. Je me doutais qu’il ne dirait rien. Markham avait raison, c’étaient des professionnels. Et s’ils avaient été embauchés pour faire ce boulot, quel qu’il fût, ils ne savaient peut-être même pas pour qui ils travaillaient.


      J’ai préparé le thé, puis je suis allée faire sortir le Dr Bairstow de la cave parce que – n’allez pas lui dire – nous avions oublié que lui et Mme Brown s’y trouvaient toujours.


      J’ai pris soin de frapper à la porte et de donner le mot de passe, car personne ne souhaite voir figurer sur son certificat de décès les mots « tombée sous un tir ami ». Ma prudence était plus que justifiée. Mme Brown et lui avaient érigé une barricade tout à fait inutile à partir du bric-à-brac que l’on trouve habituellement dans les caves, et ils la tenaient avec beaucoup d’enthousiasme. Je distinguais deux énormes blasters pointés vers moi. Vraiment, je ne sais pas pourquoi Markham et moi avions pris la peine de sortir du lit.


      — On a gagné, ai-je annoncé depuis l’embrasure de la porte.


      — Je n’en ai pas douté un seul instant, a répondu le Dr Bairstow en éteignant son pistolet laser. Au rapport.


      — Ils étaient cinq. Quatre hommes, une femme. Un survivant qui refuse de parler. Du moins était-ce le cas quand je suis partie. Pennyroyal saura peut-être le faire changer d’avis.


      Mme Brown a mis son blaster en bandoulière.


      — Sommes-nous en sécurité ?


      — Pas vraiment. Il y a une grosse brèche dans le toit. Le plafond s’est effondré sur le palier. La porte arrière a explosé. Mais à part ça, tout va bien.


      Ils ont grimpé l’escalier au petit trot. Le Dr Bairstow est capable de se déplacer bien plus rapidement qu’on pourrait l’imaginer. Demandez donc à Markham qui, plusieurs fois dans sa carrière, a eu le malheur de le croiser aux moments les plus inopportuns. Il a toujours beaucoup à dire sur le sujet.


      Le Dr Bairstow s’est penché sur les prisonniers.


      — Rien ? a-t-il demandé à Pennyroyal, qui a secoué la tête.


      — Vous les reconnaissez, monsieur ?


      Le Dr Bairstow a fait signe que non. Mme Brown et lui avaient récemment passé quelque temps entre les mains du gouvernement et ça avait mal fini. Pour le gouvernement, je veux dire. Était-il possible que les cibles de l’attaque de ce soir aient été le Dr Bairstow et Mme Brown, plutôt que Pennyroyal et Smallhope comme je l’avais présumé ? Il y avait aussi une petite chance qu’ils en aient après Markham – qui n’est pas celui qu’il semble être, et c’est tout ce que j’ai à dire sur le sujet. On pouvait raisonnablement supposer que personne n’en avait après moi. Ce qui était un peu vexant, mais que voulez-vous.


      — Je pense que nous devrions nous débarrasser de ces gens le plus tôt possible, a dit Lady Amelia. Je n’aime pas avoir des morts chez moi. Pennyroyal peut les laisser à la Police du Temps en échange d’une prime. Avec un peu de chance, elle suffira à payer les réparations.


      Elle s’est penchée.


      — T’entends ça, espèce de salaud ? On va te vendre à la Police du Temps. Pennyroyal, n’oubliez pas de leur dire que le prisonnier n’a pas coopéré. Invitez-les à essayer toutes leurs techniques d’interrogatoire. Dis au revoir au monde, mon ami. Tu ne le reverras plus jamais. Allez, sortez-les d’ici.


      Nous les avons déposés sur des chariots et fait rouler jusqu’à la capsule de Pennyroyal en soufflant comme des bœufs, car certains d’entre nous ne sont pas aussi en forme qu’ils devraient l’être. Sa capsule a disparu et nous avons regagné la cuisine.


      — Si vous n’y voyez pas d’objection, Lady Amelia, a dit Markham, Max et moi allons jeter un coup d’œil dehors. Je sais que nous avons déjà fouillé les bâtiments de la ferme, mais j’aimerais étendre les recherches. Ils doivent bien venir de quelque part.


      — Vous espérez trouver une capsule ?


      — Vu la qualité de leurs armes, ça ne m’étonnerait pas.


      — Dans ce cas, allez-y. Nous prendrons le petit-déjeuner à votre retour.
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      J’ai enfilé mon vieil imperméable, épaulé un nouveau pistolet laser et rejoint Markham pour enquêter sur l’origine de nos visiteurs nocturnes. Ce qui m’a bien plu, je dois dire, car ça m’a donné l’occasion de prendre un de ces vélos quads qu’ils utilisaient pour se déplacer sur la ferme et qui sont très amusants à conduire. Bien qu’étonnamment capricieux. Je me rappelle encore cette fois où c’étaient les moutons qui m’avaient gardée et non l’inverse. Ce qui était loin d’être aussi drôle que Markham voudrait le faire croire.


      Nous nous sommes déplacés en cercles croissants depuis la ferme. Markham dans le sens des aiguilles d’une montre et moi dans l’autre. J’aurais bien dit «  dextrorsum » , mais ce serait prendre le risque qu’il se lance dans un de ses « faits amusants » pour tenter d’expliquer l’origine du mot, et j’avais déjà bien assez souffert cette nuit-là.


      J’ai cahoté à travers les champs, slalomant entre les moutons somnolents qui ne faisaient aucune tentative pour s’écarter de mon chemin. Je ne pouvais pas m’empêcher de me demander comment Markham s’en sortait, car c’est toujours une cible de choix pour le monde animal. J’avais un détecteur de proximité et hormis quelques taches vertes floues qui auraient pu être soit des moutons soit Markham – pour une raison mystérieuse, l’appareil les confond souvent –, j’étais seule.


      Jusqu’à ce que soudain, à une distance d’environ trois champs vers le nord, je détecte un bref scintillement dans un petit bosquet. Une signature de capsule.


      J’ai allumé ma radio.


      — Hey.


      — Bonjour, a-t-il dit sur un ton de reproche, car il tient à ce que nous restions professionnels en toutes circonstances.


      — Je crois avoir détecté une capsule. Cent mètres à ma droite. Dans ce petit bosquet qu’on voit depuis la fenêtre de la cuisine. Rejoins-moi, je t’attendrai.


      J’ai garé le quad, ajusté mes lunettes de vision nocturne et longé la haie, m’approchant du bosquet avec prudence, car je n’avais aucun moyen de savoir si quelqu’un était resté à bord. J’ai repéré un buisson parfaitement situé et je me suis installée derrière pour attendre le jeune maître.


      Il est vraiment très doué. Il s’est déplacé sans que je perçoive le moindre son. Je regardais allègrement dans la mauvaise direction quand je l’ai entendu dire :


      — Deux arbres à ta droite.


      Plissant les yeux derrière ma visière, j’ai repéré ce qui était soit un arbre de forme très étrange, soit un arbre normal derrière lequel était accroupi un ancien chef de la Sécurité.


      Sur un signe de sa main, j’ai suivi Markham vers la capsule, dans un silence parfait. Le sol était humide, je n’avais donc pas à m’inquiéter du bruissement des feuilles. La matinée était encore sombre, mais s’ils avaient des détecteurs de proximité et des appareils de vision nocturne, ils sauraient de toute manière que nous étions là. Je ne décelais aucun signe de vie dans la capsule, ce qui laissait penser qu’elle était vide. Le conducteur avait sûrement mis les voiles, ayant perdu tout contact avec ses camarades depuis plus d’une heure. Malgré tout, mieux valait être prudents.


      Je n’arrive pas à croire que j’aie dit ça. Vous pensez que c’est ça, ce qu’on appelle le développement personnel ? Enfin bon, passons.


      Nous avons tous les deux atteint la capsule, Markham par la droite et moi par la gauche. La porte était à mi-chemin entre nous deux.


      Frappée par une idée brillante, j’ai levé la main pour lui faire signe d’attendre. Il a baissé son arme. J’ai désigné le toit et mis mes mains en coupe. Il a acquiescé, a avancé de deux pas et je lui ai fait la courte échelle. Enfin, j’ai exécuté les fonctions de base d’une échelle et il a grimpé sur moi comme un singe sur un bâton. Heureusement qu’il est petit et léger parce que le haut de mon corps est aussi musclé qu’un coton humide. Il y a eu un bref moment périlleux pendant lequel nous avons failli basculer dans la boue, mais je me suis appuyée contre le mur, sauvant notre honneur à tous les deux.


      Il est redescendu en sautant. J’ai massé mes mains pour les ramener à la vie et il a secoué la tête. Il n’y avait personne là-haut.


      S’il y avait quelqu’un à l’intérieur, il prenait son temps pour sortir et nous tirer dessus. Nous avons tous les deux observé la porte. Ils étaient cinq. C’était une petite capsule. Ils devaient déjà être à l’étroit. Personne ne paraissait avoir appelé d’éventuels occupants pour demander des renforts. Ou pour leur dire de partir tant qu’il était temps. Selon toute probabilité, cette capsule était vide.


      J’ai regardé Markham, qui semblait être arrivé à la même conclusion. J’ai reculé derrière un arbre et levé mon blaster pour le couvrir.


      Il a dit « porte » et, au même moment, s’est jeté sur le côté.


      Il ne s’est rien passé. Alors qu’il se relevait, j’ai avancé prudemment.


      Les capsules de St Mary, comme celles de la Police du Temps, sont équipées de capteurs biométriques dernier cri, ce qui signifie que la plupart des gens ne peuvent pas y pénétrer si leurs données n’ont pas été enregistrées dans le système. Cependant, la construction d’une capsule est déjà bien assez coûteuse sans avoir en plus à y installer des équipements optionnels. Même de simples mots de passe. Quand j’étais à St Mary, j’avais le plus grand mal à me souvenir des identifiants de mon chef de département et je devais souvent les demander à mon assistante, Rosie Lee. Un peu comme quand je dois demander à Matthew d’ouvrir à ma place des objets équipés de sécurité enfant. Nous – enfin ils, St Mary – n’utilisons pas de mots de passe pour nos capsules parce qu’il est difficile de se rappeler une combinaison de chiffres et de lettres qui doit inclure au moins un signe de ponctuation et une majuscule alors que nous sommes au milieu du Grand Incendie de Londres ou pourchassés par un tyrannosaure affamé. La plupart du temps, nous – je veux dire, ils – demandons simplement l’ouverture de la porte et tant que notre voix est enregistrée dans le système, elle s’ouvre. Pour les cas les plus extrêmes, nous avons un code tissé dans l’étoffe de nos costumes. Au cas où on vous aurait coupé la langue, m’avait-on informée pendant ma formation.


      Hélas, le mot que la capsule attendait n’était pas « porte ».


      J’ai froncé les sourcils.


      — Ouverture.


      Rien.


      Markham s’est penché par-dessus mon épaule.


      — Ouverture, s’il vous plaît.


      La porte s’est ouverte.


      — Je n’arrête pas de te le dire, a-t-il dit, rayonnant de suffisance, nous devons rester courtois et professionnels en toutes circonstances.


      Je l’ai informé que je pouvais lui tirer dessus d’une manière courtoise et professionnelle, et nous avons pénétré dans la capsule.


      Elle était vide. Il n’y avait personne à l’intérieur et nulle part où se cacher. Elle était équipée d’une console très basique, de six sièges en métal boulonnés le long des murs et d’une sorte de casier à armes. C’est tout. Pas de lampe de décontamination. Pas même une bouilloire. Et certainement pas de toilettes. Foutus amateurs.


      Ce qui a ensuite attiré mon attention, c’est l’odeur de brûlé. Une grosse traînée noire sillonnait le mur face à la porte. Comme si un objet enflammé était passé par la porte, avait ricoché sur ce mur, frappé celui au-dessus de la console, endommageant l’écran et laissant une autre longue trace de brûlure, avant de tomber sur le sol, où il avait manifestement brûlé pendant un long moment, car il y avait un petit cratère au centre duquel reposaient les restes d’une fusée.


      Par fusée, j’entends des fusées de détresse, conçues pour être tirées en l’air. J’en ai moi-même déjà utilisé. Elles planent pendant un certain temps, baignant toute la zone d’une lueur rouge inquiétante et convainquant les ennemis/dinosaures/fanatiques religieux/que sais-je encore qui sont à vos trousses que la fin du monde est proche et qu’ils doivent ficher le camp tant qu’il est encore temps.


      Ce qu’il ne faut pas faire, jamais, sous aucun prétexte, c’est en allumer une dans un lieu clos. Elles ne sont destinées qu’à un usage extérieur. Elles partent avec une force considérable et une fois qu’elles sont allumées, on ne peut pas les éteindre. Même si elles tombent dans l’eau, elles brûlent encore pendant un certain temps. Comme le phosphore. Est-ce bien le mot que je cherche ? Ou magnésium, peut-être ? Quoi qu’il en soit, il ne faut jamais allumer une fusée à l’intérieur parce qu’elle va continuer à brûler, en rebondissant sur le plafond, les murs, les gens, tout ce que vous voulez, jusqu’à ce qu’elle s’éteigne. Je me suis souvenue que mes assaillants étaient tous mouillés. Avaient-ils eu un accident avec une fusée et essayé de l’éteindre ?


      J’ai regardé alentour. Pas d’extincteur. Aucun support au mur où un extincteur aurait pu être accroché. J’ai secoué la tête. Du travail d’amateur.


      Markham a fourragé dans le casier, balançant tout ce qu’il contenait dans un petit carton, pendant que je m’asseyais à la console et vérifiais les coordonnées. À ma surprise, il y en avait beaucoup. Beaucoup trop pour que je m’en souvienne.


      — Il faut qu’on les télécharge, ai-je dit, et je n’ai pas le bidule pour le faire. – Aucun de nous n’avait pensé à l’apporter. – Retournes-y, je reste ici. Je vais fouiller un peu et voir ce que je trouve. T’as trouvé quelque chose d’intéressant dans le casier ?


      — Oui. Jette un coup d’œil à ce truc pendant que je suis parti. J’en ai pour dix minutes max.


      Markham m’a tendu une feuille de papier A4 déchirée en deux, sur laquelle était griffonnée une série de chiffres et de lettres : LC 0900 20/5. Il y avait une sorte de logo dans le coin supérieur gauche, qui représentait une main tenant un cornet de glace.
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      — Un rendez-vous, ai-je dit en le fourrant dans ma poche.


      — N’ouvre pas la porte aux inconnus.


      Il s’est éclipsé et, un instant plus tard, j’ai entendu son quad démarrer.


      Maintenant que l’excitation était retombée, la nuit me paraissait encore plus froide. Je me suis félicitée d’avoir pensé à mettre mon imper. Il avait beau être froissé et malodorant, il tenait très chaud. Réprimant un frisson, je me suis placée dans l’embrasure de la porte et j’ai braqué ma torche sur le petit bois à l’extérieur. La lumière révélait des arbres décharnés et squelettiques. Et des yeux. Beaucoup, beaucoup d’yeux. Ce qui était assez flippant. Et ai-je mentionné le froid ?


      J’ai refermé la porte pour empêcher qui ou quoi que ce soit d’entrer, qu’il s’agisse d’un humain ou d’un blaireau de passage souhaitant se mettre au chaud. À ce moment-là, ça me semblait être la chose la plus raisonnable à faire. Comme je l’ai expliqué à tout le monde par la suite. Je ne sais pas ce qui m’est passé par la tête. Ça se saurait si c’était en étant raisonnable qu’on évitait le danger.


      Je me suis installée à la console pour cogiter un peu.


      Tout le monde fait ça de temps en temps. Vous vous laissez tomber dans un fauteuil et vous réfléchissez à la façon dont vous êtes arrivé à ce stade de votre vie. Vous méditez sur les décisions que vous avez prises. Qu’auriez-vous fait différemment ? Qu’auriez-vous dû faire différemment ?


      Pas mal de trucs, dans mon cas.


      Mon monde était sens dessus dessous. L’annonce de la mort du Dr Bairstow avait amené John Treadwell à St Mary. Il ne m’avait pas fallu longtemps pour me le mettre à dos. Et de savoir qu’il était en réalité un agent de la Police du Temps ne l’avait pas franchement rendu plus sympathique. Et puis il y avait eu Hyssop, venue remplacer Markham en tant que cheffe de la Sécurité. J’avais réussi à me brouiller avec elle aussi. Et ses bons à rien de collègues. Je suppose que la seule chose surprenante était qu’il m’ait fallu autant de temps pour me faire mettre à la porte. Peut-être avais-je perdu la main. À moins que je ne me sois assagie avec l’âge. Quoique, en repensant à la férocité avec laquelle j’avais tenu tête à Treadwell et Hyssop, c’était peu probable.


      Et je me retrouvais ici avec Markham qui, pour des raisons qui ne regardent que lui, avait lui aussi quitté St Mary et fini dans cet endroit. Cet endroit, c’est Home Farm, propriété de Lady Amelia Smallhope et son « majordome », Pennyroyal. Ils nous avaient recrutés et désormais Markham et moi menions de brillantes carrières de… d’agents de récupération. Vous avez vu ça ? Je m’en suis souvenu.


      Des carrières très brillantes, en fait. Croyez-moi, le mauvais côté de la loi est considérablement plus lucratif que le bon. Markham et moi nous en sortions très bien, merci. C’était sans doute dû en grande partie à notre talent inné pour le non-respect de la loi. L’expression « comme des poissons dans l’eau » avait été utilisée. Et par le Dr Bairstow, rien de moins. C’est une longue histoire, mais lui et Mme Brown étaient tous deux recherchés par les services de sécurité du gouvernement. Surtout depuis que Markham et moi avions arraché le Dr Bairstow aux griffes de Martin Gaunt, le surintendant du Red House et l’une des rares personnes qui m’effrayait réellement. Je n’étais pas du tout pressée de le revoir. Mais, si les choses finissaient bien pour tout le monde, Markham et moi aurions largement de quoi prendre un nouveau départ avec nos familles respectives.


      La situation n’était donc pas désespérée. Pas pour nous, en tout cas. Et Peterson s’occuperait de St Mary en attendant. Il était bien plus doué que moi pour gérer les idiots. Comme quelqu’un l’avait fait remarquer, St Mary se porterait sans doute beaucoup mieux sans moi. Malgré tout, la situation était loin d’être idéale. Et il y avait Leon, quelque part, qui réalisait le plus long test de capsule de l’histoire. Tôt ou tard…


      Non, je ne pouvais rien y faire. Fais confiance aux autres, Maxwell, et concentre-toi sur ton travail.


      C’était un excellent conseil. Je devais le suivre.


      J’étais penchée sur la console pour procéder à une analyse approfondie des données disponibles – du moins aussi approfondie que possible jusqu’à ce que Markham revienne avec l’équipement adéquat – quand le chronomètre s’est déclenché.


      Un voyant s’est allumé sur la console. Une voix métallique a dit : « Pilotage automatique activé. Entrez le code de désactivation. »


      Je me suis levée d’un bond.


      Merde. Merde, merde, merde. Ce n’était pas moi, je n’avais rien fait. Je le jure. Je n’avais touché à rien. Promis.


      Et je n’avais pas la moindre idée de ce que pouvait être le code. Je n’avais même pas l’intention d’essayer. Je n’avais qu’une seconde ou deux devant moi avant de me retrouver dans un énorme pétrin.


      J’ai crié « Porte ! » par pure habitude, oubliant que ça ne fonctionnerait pas, puis je me suis précipitée vers l’interrupteur pour couper le courant, mais c’était trop tard.


      — Code non saisi. Saut dans trois, deux, un…


      Et meeeerde…
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      O.K., pas de panique. Ce n’était qu’un moment de merde parmi la montagne de moments de merde que j’avais connus au fil de ma carrière.


      L’atterrissage s’est plutôt bien passé. Peterson, le pire atterrisseur du monde, en aurait été fier. J’étais debout à ce moment-là, à mi-chemin entre la console et l’interrupteur, et j’ai à peine chancelé.


      Je suis restée un instant immobile, me demandant ce que j’allais bien pouvoir faire.


      Mon premier réflexe était de sortir de la capsule aussi vite que possible et trouver un endroit où me cacher avant que ses propriétaires ne viennent la chercher et ne découvrent qu’ils avaient fait l’acquisition d’un passager clandestin.


      Une seconde de réflexion m’a convaincue que ce n’était peut-être pas l’idée du siècle. Si la capsule sautait à nouveau, comme elle semblait avoir une tendance exaspérante à le faire, je serais bloquée dans une époque et un lieu inconnus, sans aucun moyen de revenir.


      Une autre seconde de réflexion m’a conseillé d’attendre de voir ce qui allait se passer. Même si je craignais que cela ne consiste en une grêle de coups de feu et mon corps sans vie étendu sur le sol. Sérieusement, si par miracle je m’en sortais, il était vraiment temps de revoir mes choix de vie. De me trouver ce travail de bureau dont je vous rabâche sans cesse les oreilles.


      Une troisième seconde de réflexion m’a dit d’attendre encore une minute. Où étaient les gens ? J’étais toujours seule ici. Pourquoi personne n’était venu voir ce qui se passait ? Personne n’essayait d’accéder à cette capsule. Était-ce une bonne ou une mauvaise chose ?


      J’ai fait taire les babillages de mon cerveau et je me suis ressaisie. La meilleure chose à faire était de partir. Une historienne prudente et avisée – ce que je n’ai encore jamais rencontré – taperait les coordonnées appropriées et ficherait le camp d’ici. D’un autre côté – et je pense que tout le monde sera d’accord –, cette opportunité était un don du dieu des historiens. C’était peut-être l’endroit d’où était partie la capsule. Je devrais en profiter pour enquêter.


      Et surtout, noter les coordonnées actuelles pendant que je le pouvais encore. J’ai parcouru les commandes. Elles étaient là. La dernière série. J’ai essayé de me calmer. De les mémoriser. Pourquoi n’avais-je rien pour écrire, bordel ?


      En fait, si, j’avais quelque chose. J’avais cette feuille de papier dans ma poche. Problème résolu.


      Enfin, presque. Je n’avais pas de stylo. Cette journée ne s’annonçait vraiment pas sous les meilleurs auspices.


      J’ai ouvert la porte du casier et fourragé dans le carton de Markham, qui renfermait tout un tas de cochonneries, mais rien pour écrire. Très bien, Maxwell. Improvise.


      Il y avait une petite trousse à pharmacie. Elle ne contenait pas de stylo, évidemment, mais il y avait un scalpel, rangé dans une pochette de protection.


      J’ai pris une longue inspiration. L’improvisation créative, c’est très bien quand c’est quelqu’un d’autre qui s’y adonne. Moi, j’avais versé suffisamment de sang au fil des ans. Mais avais-je vraiment le choix ? J’ai remonté ma manche, mettant à nu mon avant-bras – celui qui portait déjà la vilaine cicatrice de cette fois où Leon m’avait charcutée pour essayer de retirer ma balise. Ça ne s’était pas très bien passé, notamment parce que cet idiot avait ouvert le mauvais bras. Un fait auquel je ne manque pas de me référer chaque fois qu’on se dispute et que je suis à court d’arguments.


      J’ai pris une autre grande inspiration, la première étant retombée pendant que je tergiversais, et j’ai tranché la peau. Au lieu du filet de sang que j’espérais, de petites perles se sont formées sans enthousiasme à la surface. J’ai recommencé. C’était toujours aussi douloureux et mon flux sanguin toujours aussi peu spectaculaire.


      Je ne comprenais pas pourquoi c’était si laborieux. Dans les films, on voit souvent des personnages faire des pactes de sang. Le héros, dont le profil se dessine sur la pleine lune, fait glisser son poignard géant sur la paume de sa main et soudain, le sang coule à flots.


      Eh bien, laissez-moi vous dire une chose : ça ne se passe pas ainsi dans la vraie vie. Un filet ridicule a émergé avec autant de bonne volonté qu’un politicien forcé d’agir dans l’intérêt du public, et s’est tari presque immédiatement. Ce qui était une bonne chose, évidemment, si je devais un jour me vider de mon sang, mais pas aujourd’hui. Pas maintenant.


      J’ai regagné la console, aplati le morceau de papier, trempé l’extrémité de la partie émoussée du scalpel dans mon sang réticent, et j’ai commencé à écrire tant bien que mal. Ce n’était pas facile – ni le sang ni les scalpels ne sont les instruments de prédilection d’un scribe professionnel –, mais j’ai persévéré. J’ai utilisé autant d’abréviations que possible, consciente du temps qui passait. À tout moment, quelqu’un pouvait franchir la porte.


      Au bout de deux ou trois minutes douloureusement longues, j’avais quelque chose que je pensais pouvoir lire. Ou, dans le pire des cas quelque chose que Pennyroyal pourrait récupérer sur mon corps sans vie et essayer de déchiffrer.


      Cela fait, je l’ai laissé sécher et j’ai porté mon attention sur ce que je supposais être les commandes des caméras. Après de longues secondes de tripatouillages maladroits assortis de jurons – parce qu’elles étaient configurées différemment de celles de St Mary et que je n’arrêtais pas d’aller dans la mauvaise direction –, j’ai compris le truc. Il y avait qu’une seule caméra, mais je pouvais la faire pivoter un peu des deux côtés.


      Je craignais que l’endroit où j’avais atterri soit plongé dans l’obscurité totale et que je n’apprenne rien du tout, mais par chance, ce n’était pas le cas. Je me trouvais dans un grand espace intérieur. Je n’en voyais pas les coins, mais c’était parce que la seule lumière provenait de ce qui semblait être un éclairage de secours. À la place de hordes d’autochtones hostiles fonçant vers la capsule, il n’y avait que le silence et l’immobilité. J’ai regardé l’écran. J’étais apparemment dans une sorte d’entrepôt.


      La partie que je pouvais voir était extrêmement bien organisée. Et propre. Pas de désordre, pas de poubelles qui débordent, pas d’affiches froissées collées de traviole sur les murs. Même le sol avait été balayé.


      Quitter la capsule était une mauvaise idée. Une très mauvaise idée. L’endroit devait être truffé de caméras de surveillance. Pour l’instant, tout ce qu’elles voyaient, c’était cette capsule, immobile, qui ne faisait de mal à personne. Si quelqu’un était en train d’observer, il attendrait peut-être quelques minutes avant de venir enquêter, intrigué par l’absence d’activité, mais s’il me voyait, une parfaite inconnue, émerger de la capsule et commencer à fureter dans leurs installations, il me tomberait dessus plus vite que le département d’Histoire sur le dernier biscuit du plateau.


      J’ai pivoté la caméra. À l’autre bout de la pièce se trouvaient des palettes de ce qui ressemblait à des livres et des brochures, tous emballés sous film plastique. Du mobilier de bureau était empilé contre un mur, des transpalettes et des brouettes contre un autre. Jusque-là, rien de bien inquiétant. Il y avait une cage grillagée dans un coin. C’était sans doute là qu’ils rangeaient les objets de valeur auxquels ils avaient besoin d’accéder facilement. J’ai essayé de faire un gros plan, mais tout semblait soigneusement emballé dans des boîtes anonymes qui auraient pu renfermer n’importe quoi. Tout laissait penser que cet endroit était exactement ce à quoi il ressemblait : un petit entrepôt et un quai de chargement.


      Sauf que… plus loin, le long du mur, j’ai repéré quelque chose de familier. Markham les aurait identifiées instantanément. Des armoires à fusils. Quatre. Et une rangée de boîtes en métal à verrou, au contenu inconnu. Des munitions, vraisemblablement. Ou des grenades. Peu importe. Elles étaient équipées d’un clavier, tout comme la cage.


      J’ai continué à faire pivoter la caméra. Pour autant que je pouvais en juger, il n’y avait pas d’autre capsule, mais il semblait y avoir une rangée d’installations électriques le long d’un mur. Je n’osais pas rester plus longtemps. Selon toute logique, quelqu’un allait très bientôt arriver pour enquêter sur cette capsule étrangement inactive. Je devais partir tant qu’il était encore temps.


      Et je comptais vraiment partir. Je l’aurais fait si, au moment où je me retournais, un détail n’avait pas attiré mon regard. Comment avais-je pu ne pas le remarquer plus tôt ? Un petit morceau de papier, clair sur le sol sombre, aussi voyant et incongru qu’un politicien honnête à un meeting de campagne.


      J’ai dirigé la caméra sur les palettes. Oui, un des paquets à l’extrémité était déchiré. La brochure avait dû s’échapper et glisser à moitié sous l’étagère.


      Pour que ce soit clair, je ne m’attendais pas à ce qu’il s’agisse d’une confession ou d’une explication en cinq points des activités de nos agresseurs, mais j’espérais y trouver un indice, n’importe quoi pouvant nous être utile. L’occasion était trop belle pour la laisser passer.


      J’ai essayé de faire un gros plan, mais la caméra ne voulait pas zoomer davantage.


      J’ai mesuré mentalement la distance. Je pouvais le faire. Je pouvais sans aucun doute le faire.


      La porte s’ouvre. Un, deux, trois, quatre pas. J’attrape le bout de papier. Demi-tour. Un, deux, trois, quatre pas et je suis de retour à l’intérieur. La porte se referme. Cinq secondes. Sept au maximum. Je pouvais le faire. J’ai ôté mon imperméable pour faciliter mes mouvements.


      Chaque seconde comptait, mais j’ai quand même pris quelques instants précieux pour revoir mon plan une dernière fois. Je me sentais un peu comme une athlète se préparant à battre un record de sprint de trois mètres suivi d’un ramassage de prospectus.


      Attends. Réfléchis un peu, Maxwell. Il y a déjà bien assez de gens qui savent qui tu es et qui aimeraient bien échanger quelques mots avec toi. N’en rajoute pas à la liste.


      J’ai passé mon sweat-shirt par-dessus ma tête pour couvrir mes cheveux. Comme je le faisais quand, gamine, je me prenais pour une superhéroïne. Et oui, je portais toujours mon pyjama en dessous. Si quelqu’un observait la scène, je ne pouvais qu’espérer qu’il soit trop distrait par mes choix vestimentaires douteux pour voir à quoi je ressemblais, mais j’ai noué les manches autour de la partie inférieure de mon visage, juste au cas où.


      À vos marques… prêts…


      Non. Attendez une minute. J’allais oublier un des principes de base du voyage en capsule. Toujours entrer ses coordonnées de retour à l’avance. Au cas où une fuite précipitée serait nécessaire. J’ai pris un instant pour revenir en arrière et trouvé celles de Home Farm. J’ai avancé les trois derniers chiffres de quelques heures parce qu’on ne peut pas se trouver deux fois au même moment à moins de vouloir connaître une mort horriblement désagréable.


      Bien, cette fois, j’étais prête. J’ai appuyé sur la commande de la porte et commencé à marcher vers elle. Puis je suis sortie.


      Pour l’instant, tout fonctionnait comme dans un rêve.


      Je me souviens vaguement que l’air était froid. Manifestement, ils ne prenaient pas la peine de chauffer cet endroit. Et il y flottait un étrange mélange d’odeurs. De vieux papier, peut-être, et de renfermé. Et quelque chose de plus âcre, plus chimique. Je n’avais pas le temps d’y réfléchir pour le moment.


      Un, deux, trois, quatre. J’ai attrapé le papier.


      Cette merde était collée au sol. J’ai senti une partie se déchirer dans ma main.


      Et puis les putain de lumières se sont allumées.


      Ces foutus détecteurs de mouvement de merde.


      J’ai bondi de peur. Ce qui peut se comprendre, je crois, au vu des circonstances. Un millier de pensées se sont bousculées dans mon esprit, allant de « Merde, je suis fichue » à un moment de folie, peut-être provoqué par la perte de sang, où je m’attendais à ce que des gens bondissent en criant « Surprise ! »


      Je pivotais déjà sur moi-même.


      J’ai entendu des voix. Ils arrivaient.


      J’ai pulvérisé mon précédent record de vitesse. Je ne me souviens même pas avoir couru. J’étais de retour dans la capsule en un quart de seconde, m’écrasant à toute allure contre la console. Le dieu des historiens, qui ne s’est de toute évidence pas rendu compte que je n’étais plus membre à part entière de l’institution, a judicieusement organisé l’univers de telle sorte que je me suis étalée à quelques centimètres à peine des commandes de saut. Je ne sais pas si des gens se trouvaient déjà dans l’entrepôt. À ce stade, ça m’était égal. Mon petit cœur palpitait plus furieusement que les machines à vapeur de Lingoss. J’ai enfoncé la commande de la porte et, moins d’une seconde plus tard, j’étais partie.


       


      Compte tenu des circonstances de mon départ, le retour s’est étonnamment bien déroulé. J’ai à peine remarqué l’atterrissage. C’était vraiment dommage que Peterson ne soit pas là pour en prendre de la graine.


      Je me suis soulevée de la console, submergée par le soulagement. J’avais réussi. J’étais rentrée à la maison. Et peut-être avec quelque chose d’utile. J’ai ouvert la porte, parce que je ne voulais plus prendre le moindre risque avec cette capsule, enfilé mon imper parce que j’avais froid maintenant, puis je me suis enfoncée dans le siège, j’ai regretté l’absence de bouilloire, et j’ai lissé mon morceau de brochure pour l’examiner.


      Évidemment. Il n’y avait qu’à moi que ce genre de choses arrivaient. Cette putain de feuille était vierge. Des deux côtés. Juste un bout de papier blanc. J’avais fait tout ça, pris tous ces risques, pour que dalle.


      Je l’ai portée à mon nez et l’ai reniflée. Bon, j’avais au moins trouvé la source de l’odeur. Le papier avait été traité avec un quelconque produit chimique. Et c’était tout ce que je savais.


      Je me suis laissée aller contre le dossier et j’ai fermé les yeux. C’est alors que, comme ma nuit d’enfer n’était toujours pas terminée, une voix a dit : « Codes de sécurité non saisis. Incursion hostile présumée. Le système de survie s’arrêtera dans… » et la putain de porte a commencé à se fermer.


      Je n’ai pas perdu une seconde. J’en avais assez de cette foutue capsule qui faisait tout son possible pour me tuer. Elle était encore en train de psalmodier des paroles sinistres quand je me suis glissée dans l’espace qui se rapetissait à toute vitesse – une incitation à perdre du poids s’il en est – et je suis tombée à plat ventre sur le sol.


      Ce qui m’a sauvée, ce qui a sauvé tout le monde, c’est mon pied gauche. Je ne l’ai pas écarté à temps et la porte s’est refermée sur lui. Et s’est arrêtée. Les protocoles de sécurité sont une invention merveilleuse. Je ne laisserai jamais personne affirmer le contraire. Les protocoles de sécurité sont la seule raison pour laquelle le monde n’est pas rempli d’historiens unijambistes. La porte s’est arrêtée. Le compte à rebours s’est arrêté. Tout s’est arrêté. Sauf mon cœur, qui galopait dans ma poitrine.


      Et mon pied qui me faisait mal, parce que je ne portais pas mes fidèles bottines.


      N’osant pas trop bouger de crainte de causer par inadvertance la destruction de la capsule, des radiations, des cratères fumants, des moutons morts et l’ire de Pennyroyal, je me suis retournée avec précaution et j’ai attrapé la plus grosse pierre que j’ai trouvée.


      Heureusement, la porte était trop stupide pour faire la différence entre un caillou et moi. Pas de commentaires, s’il vous plaît, Markham les a déjà tous faits. J’ai enfoncé la pierre dans l’interstice, j’ai retiré très prudemment mon pied palpitant de douleur et je me suis allongée sur le dos, les yeux fixés vers le ciel. Juste une minute.


      Un soleil pâle brillait faiblement à travers les arbres ; il faisait maintenant jour. Mes péripéties dans l’entrepôt avaient à peine pris le temps de les décrire, mais il me semblait que j’avais été absente pendant au moins quelques heures.


      Beaucoup de choses devaient encore être éclaircies, mais si je laissais la capsule ici, porte ouverte, avec ma chance, un passant la découvrirait, appuierait sur le mauvais bouton et boum . À moins qu’une famille de blaireaux enragés ne vienne s’y installer. Ou que le conseil municipal nous demande de payer la taxe d’habitation. Ou nous poursuive en justice pour défaut de permis de construire. Ou qu’un duo de barjots convaincus que les pyramides ont été bâties grâce à des connaissances extraterrestres et que des lignes telluriques relient tous les mégalithes de la Terre ne tombent dessus et partagent leur découverte, confirmant les croyances les plus folles de tous les théoriciens du complot. Il ne fallait vraiment pas la laisser sans surveillance. Notamment parce que nous n’avions pas eu le temps de percer tous ses secrets.


      Je me suis redressée et j’ai allumé ma radio.


      — Bonjour.


      Il y a eu un long silence, puis Markham a répondu d’une voix très prudente :


      — Bonjour ?


      — Salut, ai-je fait. Où es-tu ?


      Après un nouveau silence, il a dit :


      — Peu importe. Toi, où es-tu ?


      — Ici, ai-je répondu inutilement en regardant les arbres autour de moi. Là où on était avant. La capsule a sauté. Je crois qu’elle avait une sorte de système de retour automatique. Ce qui paraît logique. – J’ai soudain pensé à quelque chose. – Je suis partie depuis longtemps ?


      J’ai cru discerner un soupçon de serrage de dents.


      — Trois jours.


      — Oh. Merde. Désolée, ai-je fait, penaude. J’étais un peu pressée, je n’ai pas eu le temps de vérifier soigneusement les coordonnées.


      — La capsule va bien ?


      — On ne peut mieux, ai-je dit. – J’ai regardé mon bras ensanglanté et mon pied écrasé. – Probablement mieux que moi.


      — On arrive.


      Je me suis levée et prudemment approchée de la capsule. J’arrivais tout juste à me faufiler par la porte en partie fermée. J’ai précautionneusement enjambé le rocher, avec l’intention de récupérer le contenu du carton, et j’ai bien fait, car au moment où je glissais le morceau de papier taché de sang dans ma poche, la console a, délibérément ou non, explosé. Toutes les lumières se sont éteintes, des étincelles ont jailli dans tous les sens, et l’air s’est empli d’une très désagréable odeur de capsule moribonde. J’ai attrapé la boîte, je me suis faufilée par la porte et j’ai roulé à travers la clairière pile au moment où Markham et Pennyroyal apparaissaient sur leurs quads.


      Je me suis relevée en m’époussetant, et Pennyroyal m’a regardée sans enthousiasme notable.


      — Qu’est-ce que vous avez fait ?


      — Rien, ai-je répondu avec indignation. Elle a fait ça toute seule.


      — Intéressant, a dit Markham, qui est descendu de sa monture et a pénétré dans la capsule en agitant les bras pour dissiper la fumée. Si personne ne revient de sa mission, la capsule rentre tranquillement chez elle, sans laisser de traces. Cool.


      — Je sais pas trop, ai-je fait. Comment tu te sentirais si tu savais que, si tu es en retard pour une raison quelconque, ton moyen de transport rentrera sans toi et que tu seras bloqué sur place. Pour toujours.


      — C’est une sacrée motivation pour essayer de terminer la mission à temps.


      — En tout cas, elle vient d’exploser, donc je pense qu’elle est programmée pour s’autodétruire si un protocole de sécurité quelconque n’est pas exécuté.


      — Où t’a-t-elle emmenée ?


      — Je ne sais pas.


      Je leur ai expliqué pour l’entrepôt et mes aventures à l’intérieur de celui-ci. Pennyroyal m’a dévisagée.


      — Avec vous, c’est tous les jours Les Malheurs de Sophie .


      Je ne me suis pas abaissée à répondre.


      — Et les brouettes et les transpalettes ?


      Je l’ai regardé.


      — Oui ?


      — Vous avez eu l’occasion de les examiner ?


      — Non. Pourquoi ?


      — Il y a de fortes chances qu’elles portent la mention « Propriété d’Untel », ne serait-ce que pour éviter que les livreurs extérieurs ne partent avec.


      Crotte. Je n’y avais pas pensé.


      — Non, ai-je dit. Désolée.


      Il a secoué la tête.


      — Très décevant.


      — Je sais, ai-je fait avec désinvolture. Si seulement ils m’avaient sortie de force de la capsule et m’avaient amenée à leur chef qui aurait eu, avec un peu de chance, un agenda de bureau indiquant non seulement la date, l’heure et le lieu, mais aussi leurs projets du jour pour dominer le monde ! Certaines personnes ne méritent pas d’être des super-méchants.


      — En effet, a répondu froidement Pennyroyal. Mais des coordonnées auraient pu nous être utiles.


      — Ça a explosé, ai-je fait, indignée.


      J’ai été la cible de son regard assassin.


      — Malgré tout, docteur Maxwell.


      Je lui ai souri – parce que je sais que ça l’énerve –, puis j’ai sorti de ma poche les coordonnées sanglantes et je les lui ai tendues.


      Sans surprise, ses premiers mots n’ont pas été : « Excellent travail, docteur Maxwell. Votre ingéniosité nous a sauvé la mise et vous aurez droit à un bonus supplémentaire. » Pour être honnête, je crois que ça n’a jamais été les premiers mots de personne. Pas adressés à moi, en tout cas.


      Il a considéré le papier avec une expression de dégoût.


      — C’est du sang ?


      — Oui. Le mien. Un très bon millésime. Ce serait possible d’avoir du thé et des biscuits ?


      Il a désigné Markham d’un signe de tête.


      — Il va vous raccompagner. Je vais jeter un coup d’œil à cette capsule et voir ce que je peux sauver.


      Dans la mesure où j’avais désespérément besoin d’une pause thé et pipi, je n’ai pas discuté. Désignant la boîte couchée sur le côté, j’ai dit :


      — J’ai réussi à sauver la majeure partie du contenu du casier, mais j’étais pressée.


      Il a hoché la tête.


      — Et avant de faire quoi que ce soit, coupez le courant. Pour plus de prudence. Cette capsule est pleine de surprises. Ne serait-ce pas terrible si elle explosait alors que vous êtes encore à l’intérieur ?


      Il m’a regardée fixement, puis a disparu dans la capsule. Je l’ai entendu actionner l’interrupteur.


      — À tout à l’heure, ai-je dit en grimpant derrière Markham, et nous sommes partis dans un rugissement de moteur.


      Ils avaient nettoyé une grande partie des dégâts pendant mon absence. La porte arrière était barricadée avec des planches, nous avons donc dû passer par l’avant. Le Dr Bairstow et Mme Brown sont sortis au moment où Markham arrêtait le quad, tous les deux lourdement armés. Je dois dire que, pour des gens considérés comme parfaitement respectables, ils avaient embrassé le côté obscur de la loi avec un assez surprenant enthousiasme. Quand on pense que l’un était l’ancien directeur de St Mary et l’autre un haut fonctionnaire… Enfin bon, je dis ça, je dis rien.


      On m’a donné l’ordre d’aller faire un brin de toilette, et je ne me suis pas fait prier. Non seulement ma vessie allait exploser, mais j’avais encore du plâtre dans les cheveux. Après une tasse de thé et un saut aux toilettes, ou plutôt l’inverse, je me suis douchée et changée. Notamment parce que j’étais toujours en pyjama.


      Quelque temps plus tard, rafraîchie et vêtue d’une tenue décente, j’étais en train de me brosser les cheveux quand Markham a frappé à la porte.


      — Contente que tu sois là, ai-je dit en le laissant entrer. J’étais en train de cogiter un peu.


      Il s’est installé sur la banquette de fenêtre.


      — Tu réfléchissais à l’attaque ?


      — Entre autres. J’avais déjà des inquiétudes avant ça.


      Il a hoché la tête.


      — Ouais, moi aussi. Tu t’inquiétais de la sécurité du Dr Bairstow ?


      — C’est surtout Martin Gaunt qui m’inquiète.


      Martin Gaunt supervisait le département du Red House chargé d’accueillir le Dr Bairstow lors de sa récente incarcération. C’était un homme abject – Gaunt, je veux dire, même si le Dr Bairstow n’était pas toujours un rayon de soleil.


      J’avais commis un péché impardonnable en faisant passer Gaunt pour un incapable devant ses employés. Une offense qu’il n’oublierait jamais, c’était certain.


      — Je ne pense pas que Gaunt soit du genre à passer l’éponge. Il est possible que le Dr Bairstow ne puisse jamais rentrer chez lui, ni même dans sa propre époque.


      Il a soupiré.


      — Aucun d’entre nous ne peut le faire pour le moment. N’oublie pas que toi et moi, on est coupables de l’avoir aidé à s’évader. Les autorités ne sont pas près de l’oublier.


      — En plus, c’est cette saleté de Treadwell qui dirige St Mary maintenant.


      — C’est pas censé être un ami du Dr Bairstow ?


      — Il est aussi membre de la Police du Temps, lui ai-je rappelé d’un air maussade.


      — Mais il est de notre côté.


      — Jusqu’à ce qu’il reçoive des ordres contraires. Imagine que la Police du Temps décide que c’est le moment idéal pour intervenir et démanteler St Mary ?


      — La vache, Max. Quand tu décides d’être parano, tu fais pas les choses à moitié.


      — Je n’ai même pas commencé, ai-je dit à voix basse.


      Dieu sait pourquoi, personne en bas n’aurait pu nous entendre. À moins qu’ils n’aient truffé la pièce de dispositifs d’écoute sophistiqués, ce qui ne m’aurait pas étonnée.


      — Et puis il y a ces deux-là, Pennyroyal et Smallhope. Oui, je sais qu’ils nous ont recueillis et qu’ils ont rendu possible le sauvetage du Dr Bairstow, mais seulement parce qu’ils ont été payés pour le faire. Imagine que quelqu’un leur offre encore plus d’argent pour leur livrer le Dr Bairstow ? Pour nous livrer nous ? Je suis presque certaine qu’ils le feraient, pas toi ?


      — Je suis pas sûr, non. C’est vrai qu’ils sont motivés par l’appât du gain, mais je ne pense pas qu’il y ait assez d’argent au monde pour les obliger à faire quelque chose qu’ils ne veulent pas faire.


      — Je suis d’accord, mais imagine qu’ils aient envie de le faire ?


      Markham a croisé les bras.


      — À ton expression, je suppose que tu as eu une idée brillante.


      — Oui. Je ne pense pas qu’il y ait un endroit qui soit hors de portée de Smallhope et Pennyroyal, mais nous devons éloigner le Dr Bairstow des simples mortels.


      Il m’a regardée.


      — Le relocaliser dans une autre époque, tu veux dire ?


      J’ai hoché la tête.


      — J’ai repensé à ces deux voyous, Feeney et Winterman… Le Dr Bairstow et Mme Brown seraient en sécurité dans cette maison. Elle est tout équipée et il y a déjà des domestiques qui nous doivent beaucoup. Elles pourraient s’occuper du Dr Bairstow, et vice versa.


      Il est demeuré silencieux. J’ai attendu.


      — C’est une bonne idée, a-t-il fini par dire. Mais Pennyroyal et Smallhope savent aussi où se trouve la maison.


      — Oui, on ne peut rien y faire. Mais honnêtement, si Pennyroyal et Smallhope cherchent quelqu’un, je ne pense pas qu’il y ait un lieu ou une date où ils ne pourraient pas le retrouver.


      — Et le Dr Bairstow, qu’est-ce qu’il en dit ?


      — Je ne lui en ai pas encore parlé, je n’en ai parlé à personne, mais je pense que ça vaut la peine d’y réfléchir. Je suis pas sûre qu’il soit complètement remis de son séjour aux bons soins de Martin Gaunt.


      Son regard s’est posé sur mes cheveux.


      — Toi non plus.


      J’ai haussé les épaules parce que je ne voulais pas en parler. Cet enfoiré de Gaunt avait coupé mes cheveux et je n’avais rien pu faire pour l’en empêcher. Oui, je sais, ce n’est pas si grave dans le grand ordre des choses, mais tout de même…


      — Ça va repousser.


      — Comment vont tes bras ?


      Je n’ai pas commis l’erreur de hausser les épaules une nouvelle fois, car j’avais regretté la première. On avait récemment tenté de me déboîter les bras et je ne me rétablissais pas aussi vite que je l’aurais voulu. Et ma chute dans les escaliers n’avait rien arrangé.


      — Je vais guérir.


      Il est resté silencieux un moment, réfléchissant.


      — C’est un bon plan, ai-je dit. Tous mes plans sont de bons plans.


      — Comme toutes tes idées sont des idées brillantes.


      Je l’ai regardé avec un grand sourire.


      — Toi aussi, tu as remarqué ?


      Il s’est agité.


      — On devrait redescendre. On doit discuter de ton saut surprise.


      — Je suis d’accord.
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      Il y avait des sandwiches au bacon. Vous n’imaginez pas à quel point j’étais heureuse de les voir. Ma joie s’est un peu tarie quand j’ai découvert qu’ils n’étaient pas tous pour moi, mais peu importe.


      Pennyroyal était revenu pendant que je faisais trempette dans l’eau chaude. Le reste du contenu du casier de la capsule et la boîte en carton se trouvaient sur la table de la cuisine. Il s’agissait principalement de vêtements, sans étiquettes nominatives, hélas ; les restes de la trousse de secours ; quatre ou cinq canettes de boissons énergétiques à moitié vides de marque inconnue ; et une chaussette. Pourquoi quelqu’un aurait-il enlevé ses chaussettes ? Et pourquoi une seule ? Nous avons tout examiné attentivement sans dénicher le moindre indice, alors nous sommes passés à autre chose.


      — La console a explosé, a dit Lady Amelia. Sans doute une stratégie délibérée visant à empêcher les gens pieux et honnêtes comme nous de télécharger des informations que nous pourrions exploiter pour retrouver les mécréants et les traduire en justice.


      Oui, elle parle vraiment comme ça. Surtout après sa troisième margarita.


      — Et nous empêcher de toucher la récompense qui nous est due, a ajouté Markham.


      Lady Amelia s’est rembrunie. Elle est très à cheval sur les récompenses.


      — Oui, aussi.


      — Dans ce cas, a dit Pennyroyal, et grâce au Dr Maxwell, toujours pleine de ressources, je crois que leur stratégie a échoué.


      Il a posé délicatement mon morceau de papier déchiré sur la table. Smallhope l’a touché avec la pointe d’un couteau.


      — Est-ce que c’est…


      — Écrit avec mon propre sang, ai-je déclaré d’un ton théâtral. Je vous en prie.


      Personne ne voulait y toucher.


      — Des coordonnées, ai-je dit. Le lieu et la date d’où vient la capsule.


      Ils m’ont tous regardée. Je les ai regardés en retour. Ils m’ont encore regardée.


      J’ai soupiré.


      — Très bien, je vais le faire, ai-je dit en me dirigeant vers le bureau à côté.


      J’ai allumé la table de données, bu une longue gorgée du thé que j’avais pensé à apporter et je me suis mise au travail.


      Le où était Londres.


      Le quand était un jour dans le futur. Ce qui ne m’enthousiasmait guère. Pour de très bonnes raisons.


      Je suis historienne. Ma passion, c’est le passé. Les civilisations antiques, plus précisément. Je n’arrive pas à comprendre comment on peut s’intéresser à quoi que ce soit de postérieur à 1485. Le présent me laisse assez indifférente, quant au futur, je n’en ai absolument rien à carrer. J’y suis allée, j’y étais même en ce moment, mais comme un ours polaire dans le désert de Namibie, je ne m’y sentais pas à l’aise. L’avantage de visiter le passé, c’est que l’on sait qu’il est là. Il existe. On ne peut pas en dire autant de l’avenir. Supposez qu’une attaque nucléaire anéantisse toute forme de vie ? Je dois admettre qu’il m’arrive de regarder autour de moi et de penser qu’appuyer sur le bouton de réinitialisation ne serait pas forcément une mauvaise chose, mais tout de même. Ou bien, imaginez qu’il y ait une sorte de collision planétaire et que la Terre soit détruite. Que se passerait-il alors ? Où atterririons-nous ? Comment reviendrions-nous ?


      Ce que je veux dire, c’est que l’avenir est incertain et qu’il y a assez de problèmes et de catastrophes dans ma vie sans que j’aie en plus à penser aux comètes et aux apocalypses nucléaires. De plus, c’est la Police du Temps qui s’occupe de l’avenir et ils ne me portent pas vraiment dans leur cœur. Je n’arrive pas à savoir pourquoi, je suis tout à fait charmante, mais que voulez-vous. Ils ne sont pas bien malins.


      J’ai aplati ma pile de données et je suis retournée à la cuisine, où j’ai découvert que le Dr Bairstow et Mme Brown s’étaient joints aux autres. Ce serait donc une véritable conférence.


      Nous nous sommes tous les six réunis dans notre lieu de discussion habituelle, c’est-à-dire autour de la table de la cuisine, où il faisait chaud et où un pichet de margarita était toujours à portée de main. C’était la première fois que nous avions réellement l’occasion de discuter des événements récents.


      — Bien, a dit Smallhope en posant sa margarita. Que savons-nous ?


      — Nous savons que nous avons été attaqués l’autre soir, a dit Pennyroyal.


      — Nous ne savons pas pourquoi, ai-je dit.


      — Nous ne savons pas quelle était leur cible, a dit Markham.


      — Nous ne savons pas qui ils étaient, ai-je dit.


      — Nous ne savons pas d’où ils venaient, a dit Markham.


      — Nous ne savons pas… ai-je commencé à dire.


      — D’accord, d’accord, nous a interrompus Smallhope, regrettant visiblement d’avoir posé ce qui, avec le recul, était sans doute une question rhétorique.


      Pennyroyal l’a resservie. J’ai bu une gorgée de thé. Tout le monde me regardait.


      — Londres, ai-je dit. La capsule vient de quelque part autour de Great Russell Street et elle est retournée là-bas.


      Je n’étais pas du tout préparée à la réponse qu’a donnée Mme Brown.


      — Encore le British Museum ? a-t-elle soupiré.


      — Ça ne m’étonnerait pas du tout, a dit le Dr Bairstow d’un air sombre.


      — Moi non plus, a renchéri Lady Amelia.


      Markham et moi avons échangé des regards intrigués. Y avait-il un autre British Museum quelque part ? Qui avait basculé du côté obscur ?


      — Mais… ai-je fait. Je veux dire… Le British Museum… ?


      Mme Brown s’est tournée vers le Dr Bairstow.


      — Tu te souviens de cet incident, il y a quoi, huit ou neuf ans… ?


      — Quand toute la zone a dû être évacuée ? Bien sûr que je m’en souviens.


      — Ils ont mis ça sur le compte d’une fuite de gaz.


      Le Dr Bairstow a hoché la tête.


      — Comme toujours. Si le British Museum veut continuer à ouvrir des portes qu’il vaut mieux garder fermées, ils pourraient au moins trouver des excuses plus convaincantes.


      — Ou juste arrêter d’ouvrir des portes donnant sur des voûtes souterraines quand personne ne sait exactement ce qui s’y trouve.


      — Ou faire plus attention à l’agencement de certaines de leurs expositions. Tu te souviens quand ils ont placé ces artefacts dans la mauvaise configuration et invoqué par inadvertance…


      Elle a grimacé.


      — Exactement. Quel enfer ç’a été. Littéralement, à un moment donné.


      Ils ont soudain semblé se rendre compte qu’ils n’étaient pas seuls.


      — Désolée, a dit Mme Brown. Nous nous sommes un peu éloignés du sujet.


      — Non, non, a fait Markham. Je vous en prie, dites-nous en plus sur cette sinistre organisation qui se fait passer pour un trésor national. Et ses secrets.


      — Je crains de ne pas pouvoir, a-t-elle soupiré. Je dirais juste qu’à côté, St Mary passe pour des enfants de chœur. Pourquoi la tour de Pise penche, d’après vous ?


      — Une sérieuse négligence de leur part, a grommelé le Dr Bairstow.


      — Attendez, ai-je dit. Est-ce que nous parlons bien du British Museum ? Énorme bâtiment. Piliers à l’extérieur. Cafés sympas. Ampoules aux pieds. Ceux qui ont emprunté un de nos Botticelli pour leur expo sur la Renaissance ?


      — Oui, ce sont bien eux.


      Markham a secoué la tête d’un air attristé.


      — Le monde académique n’est pas ce que je croyais.


      — Oh ils ne sont pas si terribles, a dit Lady Amelia en se servant une nouvelle margarita. Au moins, ils paient bien.


      — Quand ils finissent par le faire, a maugréé Pennyroyal.


      — Bon, c’est vrai que nous avons dû aller frapper à leur porte deux ou trois fois parce qu’ils tardaient à régler leur facture. Je dis toujours que rien ne vaut une petite visite de courtoisie quand on veut faire passer un message.


      Tous les regards se sont tournés vers Pennyroyal, spécialiste incontesté de la visite de courtoisie.


      Le Dr Bairstow s’est éclairci la voix.


      — Pour en revenir au sujet qui nous intéresse, nos petites péripéties de l’autre soir, tout ce que nous savons, c’est que notre sécurité a été compromise. Nous avons maintenant un suspect possible, qui n’est sans doute pas le British Museum. La situation serait-elle plus claire si nous pouvions déterminer lequel d’entre nous était leur cible ? Nous avons l’embarras du choix.


      Smallhope a haussé les épaules.


      — Ça va être difficile de le savoir, à moins que la Police du Temps ne parvienne à obtenir l’information de notre ancien prisonnier.


      À en croire le ton de sa voix, elle n’était pas très optimiste.


      Tout le monde s’est tu. C’est le moment, Maxwell.


      — En fait, ai-je dit. En ce qui concerne la remarque du Dr Bairstow, j’ai eu une idée.


      J’ai marqué une pause, espérant à moitié que quelqu’un dirait : « Pas maintenant, Maxwell », ce qui est la réponse habituelle à la plupart de mes idées brillantes, mais personne ne l’a fait. Encouragée, j’ai donc poursuivi.


      — Dans l’état actuel des choses, nous ignorons la cible qu’ils visaient. Ça pourrait être n’importe lequel d’entre nous, à part moi, peut-être, mais jusqu’à ce que les choses soient plus claires, je pense que nous devons répartir un peu les risques, et j’ai un plan.


      — Qui est ?


      — Winterman et Feeney.


      Je crois qu’une petite note explicative s’impose ici. Une partie de notre travail, et l’un de ses aspects les plus lucratifs, consistait à localiser et capturer des individus dont les actes criminels les ont contraints à fuir leur époque. Les autorités ne leur font pas de cadeaux, par conséquent, comme ce sont des gens riches et puissants – les criminels, pas les autorités –, ils se réfugient dans le passé, emportant avec eux une partie considérable de leur butin, et commencent une nouvelle vie. À l’abri, pensent-ils, des représailles.


      C’est à ce moment-là qu’entrent en scène Smallhope et Pennyroyal – dont personne n’est à l’abri – et depuis peu Markham et Maxwell – dont personne n’est à l’abri non plus, mais pour des raisons bien différentes. Nous allons les chercher dans leur planque et – et c’est là le plus important – nous les vendons à la Police du Temps pour une somme d’argent vraiment colossale, que nous nous répartissons ensuite en nous félicitant.


      Winterman et Feeney étaient deux de ces vilains personnages. Markham et moi avions fait un saut en 1893 pour les appréhender. Ce que nous avions réussi à faire, non sans que j’aie à donner de ma personne. C’étaient des hommes tout à fait déplaisants – demandez donc à leur personnel féminin, à qui ils faisaient vivre un véritable cauchemar. Mais nous avions fini par les avoir. Depuis, Mme Proudie et ses filles vivaient paisiblement au n o  6 de Swan Court. Une maison et ses domestiques à qui il ne manquait qu’un maître et une maîtresse, et ils se trouvaient qu’un maître et une maîtresse avaient besoin d’un foyer. Parfois, même moi je n’arrive pas à croire à quel point je suis brillante.


      Je me suis tournée vers le Dr Bairstow.


      — Monsieur, je propose que vous et Mme Brown alliez vivre chez eux. Comme un couple victorien tout ce qu’il y a de plus normal et respectable. Vous aurez une maison et des domestiques à votre service. En échange, je pense que vous serez en mesure d’assurer la sécurité des domestiques, ce dont elles ont grandement besoin.


      J’ai regardé Smallhope et Pennyroyal, qui étaient assis côte à côte en face de moi.


      — Ce qui m’inquiète, c’est que si quelqu’un découvre que la personne qu’il cherche est ici, il nous trouvera tous. Donc, comme je l’ai dit, nous devrions répartir les risques. Qu’en dites-vous ?


      Smallhope a remué sur sa chaise.


      — Je pense que les avis les plus importants sont ceux du Dr Bairstow et de Mme Brown. En ce qui me concerne, je pense que c’est une idée folle, mais je suis prête à me ranger à leur opinion. Docteur Bairstow ? Qu’en pensez-vous ?


      Il a posé ses mains jointes sur la table devant lui.


      — Ça semble être un excellent plan. Je ne veux pas paraître ingrat, surtout si nous étions la cause involontaire des péripéties de l’autre nuit, mais l’idée a du mérite. S’il devait arriver quelque chose ici…


      Il a laissé sa phrase en suspens et regardé Mme Brown, qui l’a terminée pour lui.


      — Alors tous nos œufs ne seront pas dans le même panier. En divisant nos forces, nous doublons nos chances de réussite. S’il arrive quelque chose à un groupe, il y en aura un autre pour poursuivre l’enquête. Je pense que c’est une excellente idée.


      — Venons-en aux détails pratiques, dans ce cas, a dit Lady Amelia d’un ton vif. Nous pouvons vous fournir quelques tenues ici, et faire faire le reste là-bas.


      — Il y a déjà beaucoup d’argent sur place, ai-je dit. Que Winterman et Feeney ont dû laisser derrière eux. Vous aurez largement de quoi subvenir à vos besoins.


      — Je pense qu’aucun de nous n’aura de difficultés avec les protocoles sociaux, a dit Mme Brown en regardant le Dr Bairstow.


      J’ai hoché la tête. Mme Brown – aussi connue sous le nom de comtesse douairière de Blackbourne – serait tout à fait capable de diriger une maison victorienne. Quant au Dr Bairstow, c’était l’exemple même du patriarche victorien. Depuis sa naissance, probablement. Tout ce que nous avions à faire, c’était leur créer une identité. Un couple marié, évidemment – ils faisaient tous chambre à part à l’époque, ce ne serait donc pas un problème – ou plutôt, ce serait un problème qu’il pourrait régler eux-mêmes. Leur relation n’était pas un sujet sur lequel nous aimions spéculer. Comme quelqu’un l’a dit un jour, c’est un peu comme avec ses parents. Ou le roi et la reine. Ce n’est pas le genre de choses auxquelles on aime penser.


      Ce ne serait pas un militaire, en revanche. Certes, il en avait l’allure, mais il serait trop facile de chercher dans les registres de l’armée ou de la marine et découvrir qu’il n’y avait jamais eu de colonel Bairstow. Ni d’amiral Bairstow. Évidemment, ils ne pouvaient pas non plus porter le nom de Bairstow, mais… pourquoi pas North ? North était le nom de famille de Mme Brown. Brown était son nom professionnel. Blackbourne était son titre. Sérieusement, combien de noms une personne peut-elle avoir ? Nous nous en tiendrons à North, je pense. La dernière chose dont nous avions besoin, c’était d’ajouter un nouveau nom à la liste.


      Tout le monde acquiesçait, apparemment impressionné par mon idée brillante. Une première pour moi.


       


      Pendant que le Dr Bairstow et Mme Brown s’équipaient avec l’aide de Smallhope, Markham et moi avons hérité de la corvée de nettoyage et réparations. La priorité était la porte arrière, ce qui signifiait que nous allions non seulement devoir faire installer une nouvelle porte, mais aussi une serrure à code, des alarmes et des détecteurs de mouvements, et donc déplacer les capsules pendant que les experts travaillaient.


      De plus, la ferme – oui, c’était une véritable ferme en activité – fonctionnait toujours, donc les Faraday, qui la géraient au nom de Lady Amelia, déplaçaient continuellement le bétail, à la grande consternation de Markham qui ne savait jamais quand il risquait d’être confronté à un membre du règne animal. Des machines agricoles géantes n’arrêtaient pas de franchir la voûte dans un sens et dans l’autre, il y avait des chiens qui couraient partout, et Markham a réussi à se faire mordre. Suite à quoi nous avons longuement débattu pour savoir qui de lui ou du chien était le plus susceptible d’attraper la rage. Curieusement, Markham n’a pas trouvé ça drôle.


      Peut-être pour se protéger de l’ennemi canin, il est monté sur le toit pour réparer les tuiles. Pennyroyal travaillait à l’intérieur du grenier pour effectuer les réparations depuis le bas. J’ai eu le droit de balayer les débris et de les emporter. Tout cela a pris plusieurs jours et de nombreux déplacements. Et j’avais de nouveau du plâtre plein les cheveux.


      À la fin de nos efforts, il y avait toujours un trou béant dans le plafond, que Markham et moi avons recouvert d’une bâche qui bruissait dans le vent et tapait sur les nerfs de tout le monde.


      Pennyroyal voulait que les ouvriers interviennent le plus rapidement possible. La sécurité est un sujet qui lui tient à cœur. Mon corps gisant sans vie sur le sol pouvait susciter chez lui une légère inquiétude, mais des brèches dans la structure du bâtiment représentaient à ses yeux une urgence vitale.


      — Ils vont pas trouver ça louche ? lui ai-je demandé, m’accordant une pause dans mon dur labeur de déplacement de gravats. Les maçons, je veux dire. Qu’est-ce que vous allez leur dire ?


      — Je dirai : « Acceptez cette somme d’argent colossale et fermez-la » et ils diront : « Bien m’sieur, compris m’sieur. »


      J’ai levé les yeux vers lui.


      — Vous me faites marcher, n’est-ce pas ?


      Il a baissé les yeux vers moi.


      — Pourquoi avez-vous cessé de travailler ?


      Trois jours plus tard, ses ouvriers sont arrivés. Enfin, je dis ouvriers, mais c’était la première fois que je voyais des artisans débarquer avant l’aube dans une camionnette banalisée sans plaque d’immatriculation. L’un d’eux avait un couteau fixé à sa botte. Pennyroyal a posé dessus un regard lourd de sens et l’ouvrier l’a fait disparaître en un quart de seconde. Nous avons tous tacitement compris que nous ferions mieux d’être ailleurs pendant qu’ils travaillaient. Lady Amelia, Mme Brown et le Dr Bairstow sont allés faire du shopping ; Pennyroyal a emmené Markham rendre visite à sa famille, puis est revenu pour superviser les « ouvriers ».


      Et moi ? Je suis allée voir Leon.
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      J’ai garé ma capsule – enfin, celle de Leon – dans le bois en haut du village et j’ai traversé la route pour jeter un coup d’œil dans le cimetière de l’église. Croyez-le ou non, des pétales cramoisis fanés reposaient encore entre les pierres tombales : les derniers vestiges du mariage de Peterson sur le thème du rouge et du noir. Avec Lingoss, au cas où quelqu’un aurait des doutes. Il n’y avait pas eu de zombies, bien qu’ils soient très à la mode en ce moment, mais un cheval carnivore et deux petites demoiselles d’honneur très alléchantes.


      Oubliez les mariés, les vraies vedettes avaient été Markham et moi, déguisés en invités tout ce qu’il y a de plus normal. Notre comportement avait été impeccable, évidemment, mais un examen minutieux des photos de mariage révélerait que le commandant John Treadwell avait subitement acquis des oreilles de lapin. Je m’étais retrouvée derrière lui sur les photos de groupe et j’avais été incapable de résister à la tentation. Ne me jugez pas. Vous auriez fait pareil, j’en suis sûre.


      J’ai descendu la colline jusqu’au Falconburg Arms et j’ai franchi la porte d’entrée. Techniquement, j’avais toujours une chambre à l’étage, même si je ne savais pas très bien combien de temps je m’étais absentée. Ni combien de temps je resterai absente. Je ne sais pas si quelqu’un l’a remarqué, mais ma vie est un chouïa imprévisible en ce moment.


      Ian a levé les yeux lorsque j’ai franchi la porte et a gémi. L’accueil traditionnel des Écossais dès qu’un Anglais se hisse au-dessus de l’horizon.


      — Yo, ai-je dit.


      Il a regardé par-dessus mon épaule.


      — Markham n’est pas là, n’est-ce pas ?


      — Nope, il est parti rendre visite à Hunter et Flora. J’ignore où, donc inutile de poser la question.


      — Je n’en avais pas l’intention. Un aimant à désastre, c’est déjà bien suffisant.


      Il a lâché un de ces grognements écossais à tout faire, qui peuvent être interprétés de bien des manières. La plus courante étant « Rendez-nous not’ bétail et nos femmes, enfoirés d’Anglais. » Ou le tout aussi populaire « Vous ne nous ôterez jamais notre liberté. » Bien que ce dernier soit une invention relativement moderne.


      Ian semblait en forme. Il avait gardé sa barbe et son cache-œil, et les deux lui allaient très bien. Je lui ai dit qu’il ressemblait au personnage principal d’une de ces épopées historiquement inexactes si populaires de nos jours. Celles où Troie est sauvée par Helen qui, épée à la main, mène une attaque contre Rome et couche avec Jules César juste avant qu’il n’envahisse l’Angleterre pour séduire Boadicée, laquelle se révèle être une extraterrestre. Où tout le monde est propre et a entre 12 et 15 ans. Où les costumes et les coupes de cheveux sont anachroniques. Et où l’historien avisé évite de passer aux Costumes au moment des essayages avec Mme Enderby car les coups d’épingle involontaires sont nombreux et très douloureux.


      N’ayant visiblement jamais suivi le cours d’introduction à l’hospitalité à l’intention des aubergistes, Guthrie a croisé les bras et demandé ce que je faisais là.


      — J’espérais voir Leon. On a essayé d’organiser quelque chose quand je l’ai vu à Noël.


      — On est en août.


      — Pas là d’où je viens. Il est là ?


      Il a secoué la tête.


      — Pas encore. Puis-je t’accompagner jusqu’à ta chambre ?


      — Tu as fait des progrès en accueil des clients, Ian. On dirait presque un vrai gérant d’auberge.


      — Je veux juste que tu disparaisses le plus vite possible. On fait très attention à notre image, tu sais.


      — Ouais, la barbe et le cache-œil ça doit beaucoup aider. Tu ne ressembles pas du tout au quatrième méchant de Pirates des Caraïbes .


      — Je te rappelle que personne ne sait que tu es ici. Et que je suis un ancien militaire. Je pourrais te trucider sur place et personne n’en saurait jamais rien.


      — Tu viens du nord de l’Écosse, ai-je répliqué avec assurance. Tu ne me tueras pas tant que je n’aurai pas réglé la note.


      — Monte cet escalier tant que tu en es encore capable.


      Ces civilités échangées, nous sommes montés à l’étage.


      Ma chambre était exactement telle que je l’avais laissée, ce qui était un peu inquiétant.


      — Ian, tu as gardé cette chambre pour moi ?


      — Pas besoin, a-t-il dit en vérifiant que les réserves de biscuits et de thé étaient suffisantes. Quand je dis aux gens que tu étais ici, plus personne n’en veut. Quand tout ça sera fini… – Il m’a regardée. – Et ce sera fini un jour, Max, je te ferai payer la remise en état.


      J’ai souri.


      — Tes paroles n’ont aucun pouvoir sur moi. Sans vouloir me vanter, le jeune maître et moi, on s’en sort plutôt bien. On pourrait racheter cet endroit. – J’ai marqué une pause. – Et les… heu… les objets que nous t’avons laissés ?


      — Ils vont bien. Inaccessibles et en sécurité.


      J’ai hoché la tête, satisfaite. Si Ian Guthrie m’assurait qu’ils étaient en sécurité, alors ils l’étaient. Markham et moi avions assisté à une enchère d’artefacts historiques et nous avions… acquis… quelques raretés que, par bonté d’âme, Ian gardait dans sa cave secrète. Qui n’est plus si secrète que ça maintenant, du coup.


      Il m’a regardée de haut en bas.


      — Tu as le temps de faire un brin de toilette avant l’arrivée de Leon.


      J’étais indignée.


      — Je l’ai fait avant de venir.


      — Vraiment ? L’atterrissage a été rude, non ?


      — Qu’est-ce que tu fais encore là ?


      Il a ri et refermé la porte derrière lui.


      À peine avais-je posé mon sac sur le lit que quelqu’un a toqué à la porte.


      Je me suis raidie. Leon n’aurait pas frappé. Ça n’augurait rien de bon.


      Un feu décoratif brûlait dans la cheminée. Je me suis emparée du tisonnier, je l’ai levé et j’ai ouvert la porte à la volée. Le commandant John Treadwell se tenait sur le seuil.


      C’était un sacré choc. D’un autre côté, s’il était là, c’est que Guthrie l’avait laissé monter. Peut-être pouvais-je lui laisser la vie sauve. Au moins pour une minute ou deux.


      Je l’ai dévisagé. Il m’a dévisagée.


      — Je peux entrer ?


      — Non.


      Je ne sais pas à quoi je m’attendais. Il a réalisé une sorte d’attaque de ninja trop rapide pour qu’un œil puisse la suivre – enfin, mon œil en tout cas – et soudain, il était à l’intérieur de la pièce et refermait sans se presser la porte derrière lui. Je me suis campée fermement sur mes jambes, j’ai serré le tisonnier et je me suis préparée à vendre chèrement ma vie.


      — Si le chef Farrell se présente, j’ai demandé au commandant Guthrie de le retenir pendant vingt minutes. Par conséquent, je n’ai pas beaucoup de temps. Alors rendez-moi service et épargnez-moi vos commentaires facétieux jusqu’à ce que j’aie terminé et que je sois à mi-chemin de St Mary.


      J’ai très lentement posé le tisonnier et croisé les bras.


      — Trois choses, a-t-il dit. Premièrement, M. Black est mort. Oui, ce M. Black. Ami et allié du Dr Bairstow. Il est décédé la semaine dernière. Cela change considérablement la donne. Il n’y a plus personne dans les cercles gouvernementaux qui ait connu personnellement le Dr Bairstow. Le remplaçant de Mme Brown n’a pas encore été choisi et je n’ai jamais rencontré Green. J’ai été délibérément placé à St Mary avec la coopération de Brown et Black, mais il est fort probable que je sois remplacé. Dans un futur très proche.


      Il ne m’a pas laissé le temps de réagir.


      — Deuxièmement, j’ignore la localisation actuelle du Dr Bairstow et de Mme Brown, et je ne veux pas la connaître. Cependant, je me disais que nous pourrions tenter de les secourir…


      — C’est peut-être déjà fait.


      — Ah oui ?


      — Ils sont tous les deux en sécurité.


      — D’où, et de quand, vient cette tentative ?


      Je n’allais pas le lui dire.


      — Je l’ignore.


      — Déplacez-les, a-t-il dit brusquement.


      J’ai hoché la tête.


      — C’est en cours.


      Il a marqué une pause, puis il a dit :


      — Pour votre bien et celui de St Mary, cette visite devrait être votre dernière. Il y a un homme qui donnerait cher pour mettre la main sur vous une seconde fois.


      Je n’ai pas tout de suite compris de qui il parlait. Et puis ça a fait tilt. Ma gorge s’est nouée.


      — Gaunt.


      Il a opiné.


      — Ce n’est qu’une suggestion, ne la rejetez pas uniquement parce qu’elle vient de moi, mais vous devriez envisager de renvoyer Matthew à la Police du Temps. Pour sa propre sécurité. Et la vôtre. C’est votre talon d’Achille.


      J’ai acquiescé. Il n’avait pas tort.


      — J’ai une question.


      Il a consulté sa montre.


      — Faites vite.


      — Cette organisation obscure dont le Dr Bairstow et moi avons parlé. Celle qui tire les ficelles depuis les coulisses, qui a manipulé Laurence Hoyle, qui est peut-être liée à Clive Ronan, est-il possible qu’elle soit basée dans le futur ?


      — Je pense que c’est très probable. Puis-je vous demander ce qui vous a amenée à cette hypothèse ?


      — Nous avons été attaqués. Nous ne savons pas s’ils en avaient après Pennyroyal et Smallhope du fait de leur travail, ou Markham, ou le Dr Bairstow et Mme Brown. – Je me suis efforcée de ne pas paraître trop dépitée. – Ils n’avaient pas l’air d’en avoir après moi.


      — Je pense qu’ils ignorent complètement votre existence.


      — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


      — Aucune personne normalement constituée qui vous connaîtrait de près ou de loin résisterait à la tentative de vous abattre sur place, docteur Maxwell.


      Je l’ai froidement informé que ses vingt minutes étaient écoulées. Il m’a ignorée.


      — Quel est le bilan de cette attaque ?


      — Quatre morts, un prisonnier remis à la Police du Temps. Leur capsule a tenté de s’autodétruire, mais Pennyroyal va peut-être trouver quelque chose qui nous permettra d’y voir plus clair. Quel était votre troisième point ?


      — Troisièmement, vous ne serez pas surprise d’apprendre qu’après la performance inconvenante de la section de Sécurité devant le conseil paroissial, je n’ai eu d’autre choix que de licencier M. Evans.


      Nous nous sommes fixés pendant un très long moment jusqu’à ce que je percute.


      — Compris, ai-je dit.


      — Officiellement, son dernier jour de travail est vendredi, mais je ne vois aucune objection à ce qu’il parte plus tôt.


      J’ai regardé Treadwell. Avec Evans, le Dr Bairstow et Mme Brown se doteraient de l’un des meilleurs gardes du corps que l’argent puisse acheter. C’était un avantage inespéré, résultat de la participation de St Mary à la Journée mondiale du jardinage nu. Et puis mon cerveau est passé à la vitesse supérieure. Qui avait eu cette idée, au juste ? Pas celle de se mettre cul à l’air pour regarder fleurir les roses – oui, la JMJN existe vraiment –, mais celle d’y faire participer notre Sécurité. Evans devait bien se douter des conséquences…


      J’ai abandonné. J’avais décidé que Treadwell était un connard et, comme tous les gens qui ont des opinions bien tranchées, je n’étais pas prête à admettre que je me trompais peut-être.


      — Compris, ai-je répété. Je serai ici jusqu’à demain soir. Dites-lui d’apporter un costume s’il en a un.


      — Très bien, a-t-il dit. Et je le répète : cette visite doit être votre dernière. Vous ne voulez pas tomber entre les mains de Martin Gaunt. Et vous ne voulez surtout pas que Matthew tombe entre les mains de Martin Gaunt.


      Une main froide m’a serré le cœur. Non, en effet.


      Il a poursuivi.


      — Je suis certain que le chef Farrell pourra se débrouiller et qu’il n’a pas encore attiré l’attention des autorités, mais vous et Markham êtes des criminels recherchés par la police. Tout comme le Dr Bairstow et Mme Brown. Sachez que Pennyroyal et Smallhope ne sont pas les seuls chasseurs de primes qui officient dans notre domaine.


      J’ai hoché la tête. Merde. Les choses allaient de mal en pis.


      — Vous allez retourner au QG de la Police du Temps, quand vous ne travaillerez plus à St Mary ?


      — Mon plan d’action n’est pas clair pour le moment.


      — Pour qui travaille le capitaine Hyssop ?


      — Une excellente question, à laquelle je n’ai pas la réponse. Il semble qu’elle soit vraiment officier de l’armée, avec onze ans de service exemplaire à son actif. Si St Mary pouvait se rendre compte de la chance qu’ils ont de l’avoir comme nouvelle cheffe de la Sécurité, la vie de tout le monde, à commencer par la mienne, serait beaucoup plus facile. Une dernière chose : je soupçonne le chef Farrell d’avoir mené le plus long essai de capsule de l’Histoire, ou de ne pas avoir encore réussi à trouver une nouvelle cachette pour vos archives. Il doit régler ça au plus vite et retourner à St Mary. Quant à vous, tâchez de rester hors de ma vue.


      Là-dessus, il a déverrouillé la porte et s’en est allé.


      Je me suis assise sur le lit pour cogiter un peu.


      Cinq minutes plus tard, je suis descendue voir Guthrie dans son bureau.


      — Tu as une minute ?


      Il a fermé sa tablette.


      — Mes chiffres ne veulent pas s’équilibrer, donc oui, bien sûr.


      — Tu étais au courant de tout ça ?


      Il savait exactement ce que j’entendais par « tout ça ».


      — En partie, oui.


      — Et Leon ?


      — Tout le monde a été briefé sur le rôle qu’il avait à jouer.


      Sauf moi. Je n’avais été briefée sur rien.


      — Donc seules les personnes de confiance ont été briefées sur leur « rôle » ?


      Il n’a pas répondu, mais son silence était assez éloquent.


      — Pas grave, ai-je dit. Je demanderai à Leon.


      Lequel est arrivé environ cinq minutes plus tard.


      Encore un qui avait décidé de se laisser pousser la barbe. Il avait l’air en bonne santé. Je me suis lovée dans ses bras et nous sommes restés ainsi un long moment. C’était agréable de l’avoir tout contre moi. Il sentait bon. Finalement, j’ai levé la tête et je lui ai souri.


      — Où est Matthew ?


      — Avec le Pr Penrose. Ils vont bien tous les deux.


      — Et Mikey et Adrian ?


      — Idem. Tout le monde va bien. Ils viendront plus tard. Ils ont essayé de faire preuve de tact en me laissant un peu d’avance.


      Il y avait quelque chose dans sa voix qui m’inquiétait.


      — Comment vas-tu, Leon ?


      Il a soupiré du plus profond de son âme.


      — Il n’y a pas de mots pour décrire ma souffrance.


      — Oh non, ai-je fait en le tapotant, parce que c’est bien connu que ça aide.


      — Tous les quatre, ils sont…


      — Tous les quatre ? ai-je répété, surprise.


      — Allons, Max. Comme si tu ne savais pas que le Pr Penrose est aussi difficile que les trois autres réunis. Tu n’as aucune idée du nombre de fois où j’ai dû intervenir pour sauver le monde.


      — Eh bien, le monde t’en est très reconnaissant. Et moi aussi. Il y a peut-être un moyen de te montrer ma gratitude, ai-je murmuré en lui chatouillant le cou.


      Il a fermé les yeux.


      — J’ai passé toute la semaine dernière à essayer de dissuader Mikey de construire un dispositif de voyage dans le temps portatif qui pourrait causer la fin du monde. Aucun des trois autres n’a soutenu mes arguments, pourtant excellents. En fait, ils ne m’ont été d’aucune aide. Parfois, je me dis que je ne suis qu’une voix solitaire dans le désert, luttant contre un tsunami d’enthousiasme irresponsable, ou d’irresponsabilité enthousiaste, et maintenant, tout ce que je veux, c’est m’asseoir tranquillement et regarder un mur.


      Je l’ai de nouveau tapoté car j’avais l’impression que ça l’aidait un peu.


      — Mon pauvre.


      — Tu n’as pas idée.


      — Qu’est-ce que je peux faire pour mettre fin à ton tourment ?


      — De l’alcool, a-t-il dit, ce qui n’était pas du tout ce que j’avais en tête, mais je lui ai pardonné parce qu’il était évident qu’il souffrait beaucoup.


      Et oui, je suis descendue pour aller lui chercher une bonne bouteille de vin. Et un énorme sandwich au jambon, car parfois, même les héros n’ont pas assez d’énergie pour une partie de jambes en l’air et ont besoin d’un sandwich au jambon à la place.


      Pendant qu’il reprenait des forces – pour que sa femme puisse les épuiser de nouveau, a-t-il dit –, j’ai un peu maugréé contre Treadwell.


      — Et après ce qu’elle a fait à Clerk et Prentiss à Babylone, pourquoi Hyssop est-elle encore de ce monde ?


      Leon a soupiré.


      — Tu veux vraiment qu’on gâche le peu de temps qu’on a ensemble à parler de ces deux-là ?


      — Désolée. Je ne peux pas m’en empêcher.


      — Je pense que tu le sous-estimes, Max. S’il est vraiment de la Police du Temps, il protège très bien St Mary. Non, s’est-il empressé d’ajouter en voyant que je m’apprêtais à l’annihiler sur place. Je sais que ça ne te plaît pas que Treadwell confie les meilleures missions à Hyssop plutôt qu’à l’équipe d’Evans, mais réfléchis-y : ce sont les gens d’Hyssop qui ne sont jamais à St Mary. Si quelque chose de fâcheux devait menacer l’institut, c’est l’équipe d’Evans qui s’en occupera. Je crois que, comme toi, Treadwell ne sait pas très bien pour qui travaille Hyssop. En la faisant sortir, elle et son équipe, de St Mary dès que l’occasion se présente, il laisse sur place les personnes en qui nous avons confiance. Et ne t’inquiète pas pour le département d’Histoire, Sands est tout à fait capable de le protéger. Les gens d’Hyssop ont peut-être l’impression que ce sont eux qui assurent la sécurité, mais ce n’est pas le cas. Sands emmène un historien supplémentaire à chaque saut juste pour garder un œil sur la Sécurité, et non l’inverse, et jusqu’à présent, ça fonctionne très bien. Si Evans s’était abstenu de participer à la Journée mondiale du jardinage nu, il aurait toujours son poste. Je n’arrive pas à croire qu’il ait fait ça. Il n’a pas laissé d’autre choix à Treadwell que de le virer.


      — Il l’a fait exprès, ai-je dit d’un air pensif.


      — Qui ça ? Evans ou Treadwell ?


      — Evans. Et peut-être aussi Treadwell. C’est plus complexe qu’il n’y paraît.


      Et c’était vraiment le cas. Malgré tout l’enthousiasme que m’inspirait sa relocalisation, j’avais craint que le Dr Bairstow ne soit un peu trop à découvert en 1893 et, soudain, il avait Evans pour le protéger. Un autre membre de St Mary dont on avait manigancé le licenciement au moment parfait. N’étions-nous tous que des pions ? À qui l’on communiquait juste ce qu’il fallait d’information pour faire leur travail ?


      — Je ne suis qu’un pion, ai-je dit à Leon.


      Il a souri et embrassé ma main.


      — Les pions deviennent des reines.


      — Sauf s’ils sont sacrifiés pour le bien commun.


      Il a soudain paru inquiet.


      — Max…


      Je n’allais pas laisser ma rancune gâcher le peu de temps que nous avions à passer ensemble.


      — Je sais. Ne t’inquiète pas pour ça. C’est bon de te revoir.


      — Toi aussi. – Il a regardé autour de lui. – Jolie chambre. Il est comment, le lit ?


      — Je sais pas. Ne ris pas, je ne l’ai pas encore testé.


      — Dans ce cas…


      Quelqu’un a frappé à la porte de manière excentrique.


      Leon a gémi.


      — Ton fils est là.


      J’ai souri, puis je l’ai prévenu que je lui donnerais une bonne raison de gémir plus tard, s’il avait de la chance, et je suis allée ouvrir la porte à Matthew.


       


      Nous avons passé une soirée très agréable. Le Pr Penrose n’avait pas changé. Toujours aussi pimpant, il appréciait visiblement la vie de fugitif.


      — Max, ma chère, comment allez-vous ? Non, inutile de répondre : vous êtes toujours aussi radieuse. Peut-être parce que vous avez été loin de Leon pendant si longtemps. Êtes-vous sûre d’avoir fait le bon choix, ma chère ? Si vous changez d’avis, vous n’avez qu’un mot à dire et je serais ravi de déposer le monde à vos pieds.


      Leon a tourné la tête.


      — Professeur, vous essayez toujours de me voler ma femme ?


      — Avec succès, je crois. Elle a l’air très impressionnée. Qu’en dites-vous, Max ?


      — C’est tentant, professeur. Très tentant. Ce n’est pas comme si Leon avait jamais proposé de mettre le monde à mes pieds.


      J’ai glissé mon bras sous le sien.


      — Dites-m’en plus.


      Ian nous avait judicieusement installés à une table isolée. Là où nous ne risquions pas de déranger ses vrais clients, avait-il dit, et, pour l’amour du ciel, gardez un œil sur ces deux-là.


      Ces deux-là, c’étaient Mikey et Adrian. Étonnamment propres et élégants pour l’occasion, ils souriaient d’une manière qu’ils considéraient à tort comme tout à fait charmante. Le Pr Penrose a eu la gentillesse de leur parler pendant une bonne partie de la soirée, laissant Matthew me raconter ses aventures.


      Les rires et les plaisanteries fusaient, sans pour autant dissimuler complètement le stress que nous éprouvions tous. Par consentement tacite, nous n’avons évoqué aucun sujet important. J’ai bu beaucoup de vin. J’ai dit à Leon qu’il avait des décisions difficiles à prendre concernant le monde et la mise à mes pieds de celui-ci. Même si je crains que ma grammaire ait été quelque peu chaotique. Leon et moi avons passé la nuit ensemble au pub. Les autres sont retournés à la capsule sous la supervision douteuse du Pr Penrose. Et pour ceux qui se poseraient la question, Leon a mis bien plus que le monde à mes pieds. Plusieurs fois même.


      Matthew nous a rejoints pour le petit-déjeuner. En chemin, il était tombé sur M. Evans qui lui avait permis de porter son sac. Matthew est arrivé en titubant, rouge d’effort et refusant obstinément d’admettre qu’il était trop lourd pour lui. Evans, tout sourire, était sur ses talons. J’ai essayé d’effacer de mon esprit la dernière image que j’avais de lui.


      J’ai mis mes mains sur mes hanches.


      — Sérieusement ? La Journée mondiale du jardinage nu ?


      Evans a esquissé un sourire en coin.


      — Un événement important dans le calendrier de tout jardinier. Au même titre que la plantation de semences ou le taillage de haies.


      Comment la Sécurité parvient-elle à faire passer le jardinage pour une activité aussi obscène ? C’est la faute de Markham, je crois.


      — Toutes ces choses peuvent être faites tout habillé, il me semble.


      — C’est pour aérer la marchandise, a-t-il dit innocemment. Ouvrir mes pores. Profiter des effets bénéfiques du soleil. Réduire les risques de moisissure. Ou de taches noires. J’ai demandé à Mme Mack si elle avait déjà envisagé d’organiser la Journée mondiale de la cuisine nu. Oui, je sais que je n’aurais pas dû poser la question, mais c’était plus fort que moi.


      — Et qu’a-t-elle répondu ?


      — Figure-toi qu’elle était étonnamment enthousiaste. Mais bon, elle était en train de manipuler un couteau à découper électrique d’une façon inquiétante, donc j’ai décidé d’écourter la discussion. – Il m’a souri. – Alors, comment vas-tu ?


      — Tr… Très bien, ai-je bafouillé, l’esprit bloqué sur les couteaux à découper électriques et les taillages de semence.


      Il a souri d’un air satisfait.


      — Alors mon travail ici est terminé.


      J’avais oublié Grandes Oreilles qui s’agitait à côté de moi. Il a tiré sur ma manche.


      — Tonton Evans a vraiment enlevé tous ses vêtements ?


      — Non, ai-je dit, mentant sans vergogne à mon enfant.


      — C’est quoi un pore ?


      — C’est ce qui permet à ta peau de respirer.


      — Pourquoi est-ce qu’il a besoin d’ouvrir ses pores ?


      — Il n’en a pas besoin.


      — Mais il a dit…


      — Les pores de tonton Evans sont déjà bien assez ouverts. Ils sont carrément béants. On dirait le cratère Tycho.


      — Il a vraiment de la moisissure ?


      — Je sais pas, mais ça expliquerait beaucoup de choses.


      — Tatie Mack va vraiment organiser la Journée mondiale de la cuisine nu ? Est-ce qu’il faudra qu’on se déshabille ?


      Et dire que Leon vivait ça depuis des mois. Avec en plus Mikey et Adrian. C’est vraiment un héros.


      Je dois dire qu’Evans ne semblait pas trop contrarié d’avoir été mis à la porte de St Mary. Il m’a dit qu’il perpétuait une fière tradition. Leon a levé les yeux au ciel.


       


      J’ai passé une heure très agréable avec Matthew après le petit-déjeuner. Rien que tous les deux, dans le jardin du pub. Il était joyeux et bavard. Quand il m’a raconté certaines de ses aventures, j’ai commencé à me demander si je n’avais pas sous-estimé la souffrance de Leon. Et j’étais presque sûre que j’avais eu droit à la version édulcorée pour maman. Mais j’étais ravie de voir à quel point son vocabulaire s’était enrichi. Ses compétences sociales aussi s’étaient grandement améliorées. Et ses manières. Et il avait encore grandi. Il était maintenant presque assez grand pour me regarder dans les yeux, ce qui me paraissait très étrange.


      — Tu as grandi, ai-je dit en essayant de sourire.


      — Ouais. Papa dit qu’il me donne trop de viande.


      J’ai soudain eu une vision de Matthew tel qu’il était quand Leon l’avait sauvé de sa vie brutale de petit ramoneur. Un squelette au visage gris. Couvert d’éraflures et de brûlures à peine cicatrisées. Terrifié par tout le monde. Comme à chaque fois que j’y pensais, mon cœur s’est brisé.


      Pour moi, sa vie entière a été une série d’instantanés. Matthew, bébé, me souriant depuis son berceau. Matthew, bébé, hurlant de peur lorsque le coup de feu est parti et qu’Helen est morte. Matthew recroquevillé dans la capsule quand Leon a fini par le récupérer. Matthew partant vivre au QG de la Police du Temps. Matthew parlant à Mikey. Matthew et le Pr Penrose aux prises avec l’assistant personnel de Markham. Malheureusement, il n’y avait jamais assez d’instantanés pour créer une image animée.


       


      Evans faisait partie de l’équipe de Guthrie à l’époque où celui-ci était responsable de la Sécurité à St Mary. Ils étaient en train de discuter tous les deux et j’en ai profité pour prendre Leon à part.


      — Écoute, j’ai un message de Treadwell. Tu dois revenir à St Mary. Il nous conseille d’envoyer de nouveau Matthew à la Police du Temps. Pour sa sécurité.


      Leon a froncé les sourcils.


      — Je ne pense pas qu’envoyer Mikey et Adrian…


      — Non, certainement pas. Pour le bien de tous, ils doivent être tenus à l’écart de la Police du Temps, mais j’ai eu une idée.


      Je lui ai donné un morceau de papier avec une série de coordonnées.


      — Il y a une maison à Londres en 1893 dans laquelle le Dr Bairstow et Mme Brown s’apprêtent à s’installer. Evans doit les rejoindre là-bas. Je pense que tu pourrais aussi y déposer Adrian et Mikey.


      Il a regardé ses pieds.


      — Et le professeur ?


      — Il pourra décider lui-même de ce qu’il veut faire.


      — Et les archives ?


      — Elles pourraient aussi être stockées là-bas, même si ce n’est que temporaire. C’est une grande maison, avec des greniers et des caves très vastes. Qu’est-ce que t’en penses ?


      — Je pense que c’est une bonne idée.


      — Nous devons rester séparés. Toi à St Mary. Markham et moi à Home Farm. Le Dr Bairstow et les autres à Londres. Comme ça, on répartit les risques.


      Leon a hoché la tête, puis le moment est venu de nous quitter. Je me suis dit que c’était une bonne chose, que Matthew semblait très bien s’accommoder de son mode de vie nomade. Je n’ai pas osé lui demander si je lui manquais, au cas où il aurait répondu non. Je me suis dit que l’autonomie chez un enfant est une bonne chose. Je me suis dit qu’il commençait à être trop vieux pour avoir besoin de sa maman. Je me suis dit que je le vivrais très bien.


      Je ne pensais pas qu’il accepterait un câlin – surtout en public, et il commençait à être un peu trop vieux pour ce genre de choses de toutes façons – mais quand le moment est venu, il a mis ses bras autour de moi et m’a annoncé qu’il allait me fabriquer un cadeau pour la prochaine fois qu’il me verrait.


      J’ai ravalé la boule que j’avais dans la gorge et dit que c’était très gentil. Il n’a pas demandé où j’allais ni ce que j’allais y faire. Je me suis dit que c’était parce que Leon lui avait sans doute demandé de ne pas en parler, et non parce qu’il s’en fichait.


      Il est parti en trottinant vers TB2 avec les autres. Je me suis tournée vers Leon.


      — J’aurais aimé que nous ayons plus de temps.


      Il a pris ma main.


      — Un jour, Max. Un jour, nous aurons tout le temps dont nous avons besoin. Je te le promets.


      J’ai souri.


      — Mais pas tout de suite.


      — Non. Mais n’oublie pas, tout finit par passer.


      — Sois prudent, ai-je dit brusquement. Promets-le-moi.


      — Si tu veux me voir, a-t-il répondu, ignorant ma requête, tu peux laisser un message ici.


      Un fracas a retenti à l’intérieur de la capsule, suivi d’un bruit de jeunes gens se disputant.


      J’ai souri.


      — Vas-y.


      Leon a fixé la capsule.


      — Tu veux pas qu’on échange nos places, n’est-ce pas ? Je vais à Home Farm et tu essaies de gérer ces monstres ?


      — Mon pauvre, je compatis.


      — Sommes-nous de mauvais parents ?


      — Les pires qui soient, j’imagine.


      — À bientôt, Max.


      Les bruits de dispute se sont faits plus urgents.


      — Je dois partir avant que quelqu’un ne soit tué.


      — Toi, probablement.


      Il m’a embrassée, a redressé les épaules et monté la rampe. Une minute plus tard, la capsule a disparu et je suis retournée dans le pub.


      J’ai demandé la facture à Guthrie, qui m’a informée que Leon l’avait déjà réglée. Je me suis renfrognée. Je déteste qu’on paie à ma place. Cela dit, a-t-il ajouté, si je voulais affirmer mon indépendance et le payer une seconde fois, il – Guthrie – n’y verrait pas d’inconvénient.


      Dix minutes plus tard, Evans et moi lui avons fait nos adieux, puis nous nous sommes dirigés discrètement vers ma capsule.


      — Où est-ce que je vais ? a-t-il demandé en laissant tomber son sac sur le sol.


      — C’est un secret, ai-je dit d’un ton mystérieux.


      — O.K., a-t-il répondu avec un manque de curiosité assez agaçant.


      Et le monde est devenu blanc.
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      La présence de M. Evans a été accueillie avec beaucoup d’enthousiasme par Lady Amelia. Quelque temps plus tôt, Pennyroyal et elle avaient été reçus à St Mary – de leur plein gré, je précise – et Evans avait été chargé de leur protection rapprochée. Il avait assumé ses fonctions à l’égard de Lady Amelia avec tant de ferveur que ni l’un ni l’autre n’avait été vu en public pendant près de quarante-huit heures.


      Evans et Markham étaient eux aussi très heureux de se revoir.


      — Ça va ? a demandé Markham en levant à peine les yeux d’un dossier qu’il étudiait sur la table de la cuisine.


      — Ça va, a répondu Evans avec désinvolture en laissant tomber son sac. Et toi ?


      — Pas trop mal. Alors comme ça tu t’es fait virer ?


      Evans a cligné des yeux.


      — Ce n’est pas moi qui ai volé la Bentley de Mme Huntley-Palmer, monsieur.


      — Et ce n’est pas moi qui me suis pavané les fesses à l’air devant le conseil paroissial.


      — Je n’avais pas le choix. C’était la Journée mondiale du jardinage nu.


      Markham a refermé son dossier.


      — Eh bien, nous avons une mission pour toi. Assieds-toi, sers-toi une bière et je t’explique.


       


      Trois jours plus tard, nous partions pour Londres en 1893. Nous, c’étaient le Dr Bairstow et Mme Brown, qui avaient déjà l’air d’avoir passé toute leur vie au XIX e  siècle, l’imposant M. Evans et moi-même.


      Nous nous sommes réunis devant ma capsule. Dans une vaine tentative de dissimuler ma dernière catastrophe capillaire en date, j’avais rassemblé les tristes vestiges de ma chevelure en un joli chignon et enfoncé mon chapeau surmonté de cette plume agaçante. Je portais la même tenue que la dernière fois que j’avais visité le n o  6 de Swan Court. Le jour où j’avais flanqué une raclée à Jack Feeney sur son propre tapis de cheminée, et je dois admettre que j’y avais pris un certain plaisir. Je me disais que les domestiques se souviendraient plus facilement de moi si je portais les mêmes vêtements.


      — Tu as saccagé leur salon, Max, a dit Markham alors que nous arrivions à la capsule. Elles sont pas près de t’oublier.


      Il restait sur place cette fois, notamment parce qu’Evans occupait plus de la moitié de l’espace disponible à l’intérieur de la capsule et que j’avais encore deux autres personnes à faire rentrer. Evans prenait très à cœur son nouveau rôle de serviteur et garde du corps, vêtu de son propre costume sombre, qui était légèrement anachronique, mais nous n’avions rien qui lui allait. Il pourrait trouver quelque chose une fois qu’ils seraient installés. Un chapeau melon trop petit était perché sur sa tête. Tel un bouton d’acné sur le mont Cervin. Personne n’a fait la moindre remarque.


      Mme Brown était élégamment vêtue d’une tenue de soie brune qui bruissait d’un air important à chacun de ses mouvements. Le Dr Bairstow, pour être honnête, n’avait pas l’air bien différent. Quels que soient l’époque et le lieu, il était le Dr Bairstow.


      J’aimerais dire que tout le monde s’est installé confortablement, mais il n’y avait qu’un siège et je me suis assurée de l’avoir.


      — Si tout le monde est prêt… ai-je dit. Ordinateur, amorce le saut.


      — Saut amorcé.


      Et le monde est devenu blanc.


       


      Nous sommes sortis de la capsule et avons émergé dans la brume humide caractéristique des rues de Londres à la fin de l’époque victorienne, ce qui me convenait très bien. J’avais visé le matin, juste après 8 heures. Tôt, mais tout de même assez tard pour que notre visite ne paraisse pas suspecte.


      J’avais remarqué, lors de ma précédente venue, un petit terrain abandonné derrière Swan Court. Des âmes optimistes avaient tenté d’y faire pousser quelques végétaux et plusieurs chevaux maigres reniflaient un tas de foin moisi, mais autrement, ce n’étaient que boue, flaques d’eau et traînées de brouillard jaune qui vous prenaient à la gorge.


      Mme Brown et moi avons pris soin de maintenir nos jupes hors de la boue jusqu’à ce que nous atteignions la terre ferme.


      — C’est juste là, ai-je dit en faisant des allers-retours sur le trottoir pour me réchauffer.


      Même en cette heure très matinale, les routes étaient aussi encombrées que lors de ma dernière visite. À l’époque, le temps était automnal et tumultueux ; aujourd’hui, il était froid, humide et immobile. Mais cette fois, il y avait beaucoup plus de piétons que de voitures. Les gens qui se déplaçaient en voiture étaient sans doute toujours au lit. Des hommes se frayaient un passage dans les deux sens, leurs foulards remontés sur leur bouche pour empêcher le brouillard d’y pénétrer. Ils se rendaient au travail, je suppose. Il y avait très peu de femmes, et pratiquement aucune appartenant aux classes supérieures. Le docteur Bairstow a guidé Mme Brown vers l’intérieur du trottoir et Evans a fait de même avec moi. L’étiquette sociale voulait que les dames ne soient pas exposées aux dangers de la circulation arrivant en sens inverse. Je ne voyais pas très bien l’intérêt, en fait. Deux énormes chevaux tirant un chariot à charbon se dirigeaient vers nous au trot et s’ils prenaient peur, quel que soit le côté où je marchais, je ne serais plus qu’une tache sur le trottoir déjà bien souillé.


      Pour un quartier aussi respectable, les rues étaient sales. De la paille et du foin mouillés jonchaient les rigoles et les rares caniveaux débordaient. Il y avait de la merde de cheval fumante partout, malgré tous les efforts des gamins des rues munis de seaux et de pelles pour la ramasser. Je suppose qu’ils la vendaient aux maraîchers.


      Les marchands ambulants étaient en train d’installer leurs étals. Un rémouleur s’était trouvé une place de choix à un coin de rue. J’entendais sa roue tourner et je sentais l’odeur du métal chaud. Un ramoneur crasseux s’est frayé un chemin devant nous, ses brosses sur l’épaule, sans chariot ni petit garçon.


      Beaucoup de gens poussaient des brouettes remplies de légumes. Ils devaient se rendre sur les marchés tôt le matin. La viande et le poisson seraient livrés plus tard, je suppose. Les brouettes prenaient beaucoup de place, à la fois sur le trottoir et dans les rues. La circulation ne suivait aucune logique apparente. Personne ne se cantonnait à un côté de la route. Les charrettes et les calèches se glissaient à travers la circulation, à l’affût d’une place libre.


      Un homme gris à l’air épuisé était assis en tailleur dans l’embrasure d’une porte, un gobelet en métal vide posé devant lui. Alors que je le regardais, la porte s’est ouverte derrière lui et une voix lui a crié de ficher le camp. Sans un mot, il a ramassé son gobelet, s’est levé et s’est éloigné en titubant. J’ai regretté de n’avoir pas d’argent à lui donner.


      — C’est au prochain tournant, ai-je dit à M. Evans, et soudain, nous y étions.


      La place n’avait pas changé. Il y avait moins de gens, cela dit, et les rares que l’on voyait étaient des domestiques sortis faire des emplettes matinales. J’entendais quelqu’un balayer son perron.


      Une fenêtre s’est ouverte en claquant sur notre passage et une femme de ménage s’est penchée pour agiter son plumeau. Une partie du trottoir était mouillée, là où les pavés avaient déjà été récurés. Un travail pénible par une journée si froide.


      Le platane géant se dressait toujours au centre de la place, protégé par ses barrières ornées. Je devais penser à le dire à Markham, qui s’était pris d’affection pour lui lors de notre dernière visite.


      — Et voilà, ai-je dit en arrêtant notre petit convoi. C’est ici.


      Les marches du n o  6 étaient mouillées, ses habitantes étaient donc manifestement levées.


      J’ai laissé mes camarades sur le trottoir pour qu’elles ne prennent pas peur en voyant une bande d’inconnus frapper à leur porte, et j’ai grimpé les marches menant à l’entrée. Arrivée en haut, je me suis arrêtée un instant, en me disant que rien ne semblait avoir vraiment changé depuis ma dernière visite, et c’est là que c’est arrivé.


      Tout est devenu flou. Ma tête s’est mise à tourner alors que j’étais en proie à ce sentiment familier que j’étais ici et que le monde était ici, mais que l’un de nous n’était pas à sa place. Ce n’était pas la première fois que je vivais ça. Ce n’était pas non plus la première fois que j’étais dans un monde et que j’en voyais un autre. Mais en général, ça n’arrivait qu’à St Mary, où j’avais passé une année entière au XIV e  siècle, un séjour qui semblait m’avoir marquée. Parfois, je voyais les choses telles qu’elles étaient à l’époque. J’essayais de franchir des portes qui n’existaient plus. Ou je me heurtais à des murs qui n’existaient pas encore en 1399. Je souffrais de ce problème depuis un certain temps et je ne m’étais pas inquiétée outre mesure, convaincue qu’il finirait par disparaître. Mais ça n’avait jamais été aussi intense. Et jamais hors de St Mary.


      J’étais incapable de bouger. Le temps ne signifiait plus rien et le monde s’étirait devant moi comme un élastique. Je n’arrivais pas à me concentrer. Le contour net de la porte, au heurtoir bien poli et encadrée par des piliers en pierre de Portland, se superposait à une autre image d’une porte au heurtoir bien poli et encadrée de piliers en pierre de Portland. Les deux images étaient identiques mais ne s’alignaient pas tout à fait.


      J’ai tendu une main tremblante vers un heurtoir, puis vers l’autre, puis de nouveau vers le premier. C’était une sensation extrêmement bizarre. Comme si vous descendiez des escaliers en regardant les pieds de quelqu’un d’autre. Vos jambes ne comprennent pas ce que voient vos yeux. C’était exactement ce que je vivais avec ce heurtoir.


      J’ai commencé à avoir des sueurs froides. Je sentais la transpiration perler sur mon front et ma lèvre supérieure. Pendant un moment très désagréable, j’ai cru que j’allais me ridiculiser en vomissant sur le perron impeccable.


      Et puis, Dieu merci, Evans a attrapé mon bras. Assez fort pour que je découvre une ecchymose plus tard, mais c’était ce dont j’avais besoin.


      Il a dit : « Max ? » et je suis brutalement revenue à moi tandis que le monde se reconstituait tel un kaléidoscope. J’ai pris une grande inspiration, j’avais l’impression de ne pas avoir respiré depuis cent ans, puis une autre. Peu à peu, tout s’est remis en place et j’étais de nouveau moi-même, debout sur le large perron du n o  6 de Swan Court.


      — Tout va bien ? a dit Evans doucement.


      J’ai dégluti.


      — Oui. Merci.


      Il a levé la main et soulevé le heurtoir à ma place.


      — Markham m’a prévenu que ça risquait d’arriver.


      Je n’ai pas répondu, remarquant simplement que j’avais été le sujet d’un briefing de la section de Sécurité et me demandant ce qu’ils avaient bien pu dire d’autre sur moi. La porte s’est ouverte prudemment de quelques centimètres et un visage est apparu. Nous devions être les premières personnes à frapper à cette porte depuis cet après-midi palpitante où Jack Feeney et M. Winterman avaient disparu de leur vie pour toujours.


      J’ai plissé les yeux.


      — C’est toi, Kathleen ? Tu te souviens de moi ? Je suis Mme Farrell. Je viens voir comment vous allez.


      Elle a ouvert la porte en grand.


      — Madame Farrell ?


      — Oui. – J’ai désigné les personnes infiniment plus respectables qui se tenaient derrière moi. – J’ai quelques amis à vous présenter. Est-ce que Mme Proudie est là ?


      — Oui, madame.


      Elle s’est effacée pour nous laisser entrer. J’aimerais dire que le hall était bien moins lugubre que la dernière fois que je l’avais vu, mais c’était l’Angleterre victorienne. Il était toujours sinistre et froid, avec ses murs recouverts d’images d’animaux morts et de champs de bataille, ses céramiques hideuses posées sur des tables trop ornées et un carrelage noir et blanc à donner le vertige… J’ai fermé les yeux et détourné le regard.


      La porte à côté de l’escalier s’est ouverte et Mme Proudie est apparue, son bonnet solidement noué sous le menton, son tablier amidonné bruissant au rythme de ses pas et ses clés se balançant à sa taille. Toutes les domestiques se sont regroupées derrière elle, méfiantes. Nous avons tous poliment ignoré le chandelier en cuivre que Mme Proudie tenait dans son dos.


      Je ne suis toujours pas certaine de la différence entre les femmes de chambre et les servantes – il faut s’adresser à Markham, c’est lui le spécialiste –, mais j’ai reconnu Kathleen et Maggie. L’autre devait être Sarah, que je n’avais pas vue lors de ma précédente visite car elle n’était pas en état de travailler.


      Mais ça allait mieux. Elles semblaient toutes aller beaucoup mieux. Leurs bleus avaient disparu, le poignet de Kathleen n’était plus bandé. Elles étaient méfiantes, mais pas terrifiées. Je me demandais ce qu’il était advenu de la voisine, Mme Leyton, qui était tombée entre les griffes de ce salaud de Winterman. Il faudrait que je pense à poser la question plus tard.


      Pour le moment, je devais jouer la dame respectable.


      — Madame Proudie. – Je lui ai tendu la main. – Comment allez-vous ?


      S’est ensuivi un moment de confusion avec le chandelier, dont Kathleen l’a soulagée. Mme Proudie a touché ma main et fait une petite révérence.


      — Très bien, merci madame. Nous allons toutes très bien.


      — Et vous devez être Sarah ? ai-je dit. Vous avez repris le travail ?


      Mme Proudie a répondu à sa place.


      — Oui, madame. Service réduit, mais son état s’améliore de jour en jour.


      C’était une chose dont il fallait que je me souvienne. Mme Proudie était responsable des domestiques : je parlais à Mme Proudie et Mme Proudie parlait en leur nom. Pigé.


      — Je suis très heureuse de l’apprendre. J’aimerais vous présenter des amis à moi qui cherchent un endroit où loger pendant leur séjour à Londres. Je me suis dit que cette maison serait idéale.


      J’ai attendu. Mme Proudie n’était pas stupide. Elle avait réussi à garder son équipe soudée pendant des moments très difficiles. Cette époque était révolue, mais tôt ou tard, quelqu’un allait remarquer l’absence de Winterman et de Feeney. Certes, ils auraient pu partir, mais dans ce cas, la maison aurait été fermée et les domestiques payées. Or, si mon plan fonctionnait, la maison aurait de nouveau des occupants presque légitimes et les domestiques une protection dont elles avaient grandement besoin. Et la maison de Mme Proudie protégerait le Dr Bairstow et Mme Brown. Un arrangement mutuellement bénéfique. J’espérais qu’elle verrait les choses de cette façon.


      Je m’inquiétais pour rien. Elle s’est tournée vers le Dr Bairstow et s’est courbée en une révérence bien plus respectueuse que celle à laquelle j’avais eu droit.


      J’ai fait les présentations.


      — Monsieur et madame North, je vous présente madame Proudie, qui tient la maison en ce moment.


      Mme Brown, bien sûr, avait la situation bien en main. En tant que comtesse douairière de Blackbourne, elle avait l’habitude de gérer une grande maison. C’était également un membre du gouvernement et une femme habituée à organiser des réceptions. Elle avait ça dans le sang, si j’ose dire. Et tenir une maison était un travail de femme, de toute façon.


      Mme Proudie lui a présenté les femmes de chambre, qui avaient réussi à s’aligner derrière elle.


      — Sarah, Kathleen et Maggie, madame.


      Mme Brown – pardon, Mme North – a adressé un signe de tête à chacune d’entre elles et elles ont fait de même.


      — Et voici Sally, qui travaille aux cuisines. Et Mary, de l’arrière-cuisine.


      Tout se passait pour le mieux.


      Et la présence d’Evans faisait une énorme différence. Il se tenait respectueusement derrière le Dr Bairstow – pardon, M. North – avec son chapeau melon sous le bras, incarnant à la perfection le valet fiable et digne de confiance. Elles étaient incapables de le quitter des yeux. Heureusement que je n’avais pas emmené Markham en plus. Je ne sais pas ce qu’ils ont de si spécial, nos agents de sécurité, mais les domestiques tombent toujours en pâmoison devant eux.


      Mme Proudie a proposé de servir le thé. Kathleen était déjà partie allumer le feu dans le salon. Maggie a débarrassé M. et Mme North de leurs chapeaux et de leurs manteaux et les a fait entrer. Evans m’a souri avant de descendre à la cuisine, probablement bien plus chaude et confortable. Tout s’était bien mieux passé que je ne l’avais imaginé. Pour une fois, je me sentais plutôt optimiste. C’était l’une des meilleures idées brillantes que j’avais jamais eues ; cette fois, j’étais certaine que ça allait marcher.


      Et puis, croyez-le ou non, quelqu’un a frappé à la porte d’entrée.


      Nous nous sommes tous figés. Le Dr Bairstow et Mme Brown venaient d’entrer dans le salon. Kathleen leur tenait la porte ouverte. Mme Proudie était en train de chasser les autres filles vers les étages inférieurs. Et moi, je me tenais là telle une pièce détachée, comme d’habitude. Nous avions tous les yeux rivés sur la porte d’entrée. La tension était palpable. Je voyais bien que les domestiques craignaient que Feeney et Winterman soient de retour. Je savais que c’était tout à fait impossible, la Police du Temps les divertirait aussi longtemps qu’il le faudrait pour leur soutirer tout ce qu’ils avaient besoin de savoir, après quoi leur utilité prendrait fin. Sans doute en même temps que leur vie.


      J’ai regardé Mme Proudie. Il était tôt, 9 heures n’avaient pas encore sonné. Bien trop tôt pour une visite de courtoisie. Et de toute façon, personne ne faisait de visite de courtoisie ici. J’avais un très mauvais pressentiment.


      J’ai dit : « Je m’en occupe », et j’étais assez fière de l’assurance dans ma voix. Certes, je n’avais aucune idée de la façon dont j’allais m’y prendre, mais j’étais certaine que je trouverais quelque chose d’ici six ou sept secondes.


      Le Dr Bairstow a emmené Mme Brown dans le salon, laissant la porte légèrement entrouverte derrière eux. Il était armé de sa canne-épée et si lui et Mme Brown n’avaient pas emporté un petit arsenal à eux deux, alors ils n’étaient pas ceux que je croyais.


      Kathleen a rejoint le hall, fixant la porte.


      — Un instant, Kathleen. Madame Proudie, puis-je avoir vos clés, s’il vous plaît ? ai-je demandé en désignant la châtelaine autour de sa taille.


      Elle les a regardées un moment, puis me les a tendues. Je les ai prises en disant :


      — Je suis la gouvernante, madame Farrell. Assurez-vous que tout le monde le sache.


      Elle a hoché la tête et s’est éclipsée. Je ne pouvais qu’espérer qu’Evans serait de l’autre côté de la porte et non en train de se réchauffer près du feu de la cuisine avec une tasse de thé et sans chaussures.


      J’ai ôté mon manteau et mon chapeau, et j’ai fourré le tout derrière un fauteuil rouge surchargé dans l’angle. Un autre fauteuil rouge, plus petit, se trouvait dans le coin opposé. J’ai attaché les clés à ma taille et, soudain, j’étais Mme Farrell, gouvernante de cette maison, une force avec laquelle il fallait désormais compter.


      On a frappé de nouveau.


      Kathleen m’a regardée, les yeux écarquillés de panique.


      J’ai pris une grande inspiration et levé le menton.


      — Ouvre, s’il te plaît, Kathleen.


      Elle a marché sur le carrelage noir et blanc et ouvert la porte. J’ai croisé les mains devant moi et attendu au pied de l’escalier. Soudain, la maison était plongée dans le silence.


      J’ai entendu Kathleen dire :


      — Bonjour, messieurs. Puis-je vous aider ?


      — Oui, a dit une voix d’homme. Winterman est-il là ? Ou Feeney ?


      — Qui est-ce, Kathleen ? ai-je lancé.


      La jeune femme, loin de se laisser intimider, a répondu d’une voix parfaitement stable.


      — Deux messieurs pour le maître, madame.


      — Fais-les entrer, s’il te plaît.


      Elle a ouvert la porte en grand et deux hommes se sont avancés.


      J’ai tout de suite su. Il y avait quelque chose qui n’allait pas avec leurs vêtements. Je veux dire, les vêtements étaient corrects, mais pas la façon dont ils les portaient. Leur attitude n’était pas la bonne. Et surtout, ils n’ont pas enlevé leurs chapeaux en entrant. J’ai regardé un hologramme historique la semaine dernière. Avant que vous ne posiez la question : non, pas un de ceux de Calvin Cutter. Celui-ci était très bon, tout était presque parfait. Sauf la scène où Élisabeth passait devant ses courtisans, sans qu’aucun ne retire son chapeau. À sa place, c’est la tête que je leur aurais retirée pour cet affront.


      Où en étais-je ? Ah oui. Ce n’étaient pas des autochtones. C’étaient, comme moi, des gens d’une autre époque. Sauf que j’étais bien plus douée qu’eux pour me fondre dans la masse. Des amateurs. Des putain d’amateurs.


      Je l’ai déjà dit et je vais continuer à le dire, alors sautez quelques paragraphes si vous vous ennuyez facilement. Vivre en dehors de sa propre époque n’est pas aussi simple qu’on pourrait le croire. On ne peut pas débarquer n’importe où et s’attendre à être accepté par la société. On peut supposer que toute personne quittant son époque pour vivre dans une autre exigerait un niveau de vie comparable, ce qui signifiait généralement au moins la classe moyenne, mais ce n’est possible que jusqu’à un certain point. Les autochtones voudront savoir qui vous êtes, qui sont les membres de votre famille, d’où vous venez, si vous avez des connaissances mutuelles, etc. Des lettres d’introduction sont souvent nécessaires. Les demandes d’informations sont précises et persistantes.


      L’aristocratie était encore pire. Il ne servait absolument à rien que je me fasse appeler Lady Maxwell, car dès que je le ferais, les livres de compte seraient consultés, les lignées familiales explorées, les mariages et alliances remémorées et la triste vérité ne tarderait pas à éclater : Lady M était une fraude. Mon nom serait sur toutes les lèvres, ma réputation entachée par le scandale – soit la dernière chose que recherchent les gens fuyant la justice.


      Et c’était sans compter sur les problèmes ordinaires de la vie quotidienne. Savoir quels habits porter et comment – ne riez pas, mais j’ai souvent été dépassée par mes propres sous-vêtements. Comment porter un chapeau. Quand ne pas porter de chapeau. Les hommes enlèvent le leur, les femmes le gardent. Il fallait connaître les règles pour les gants, les vêtements à porter selon les occasions, les bonnes manières, la façon de s’adresser aux personnes de rang supérieur ou inférieur, les noms des objets ménagers courants. Pour les femmes en particulier, les coutumes sociales seraient très différentes de celles auxquelles elles étaient habituées. Mais surtout, comme le démontraient les deux troglodytes qui se tenaient actuellement dans le hall, les gens d’aujourd’hui n’ont tout simplement pas l’air dans leur élément. Il y a toujours chez eux un petit quelque chose d’indéfinissable qui les trahit. Donc non, vivre en dehors de son époque est tout sauf facile.


      J’ai marché vers eux avec toute l’assurance que peut conférer le fait d’être engoncé dans trois jupons et vingt-cinq mètres de tissu.


      L’homme de gauche était maigre et avait une tête de rat. Sa lèvre supérieure ne recouvrait pas entièrement ses dents. Ses yeux sombres parcouraient nerveusement la pièce, s’attardant plusieurs fois sur moi.


      L’autre était un homme trapu au visage bovin qui arborait un air suffisant et sûr de lui. Il portait son chapeau melon sur l’arrière de son crâne, sans doute pour se donner un air coquin, mais qui lui donnait juste l’air d’un parfait crétin. Pourtant, j’avais l’intuition que des deux, c’était lui qu’il fallait surveiller.


      Cette brave Kathleen se tenait dans l’ombre, de l’autre côté du hall. Juste devant la salle à manger. Prête à intervenir si cela s’avérait nécessaire.


      Il était temps de faire mon travail.


      — Je suis Mme Farrell, la gouvernante. Puis-je vous aider ?


      Face de Rat était manifestement heureux de laisser parler Tête de Veau.


      — On vient voir Winterman.


      Ils avaient visiblement oublié leurs bonnes manières.


      — Je suis navrée, messieurs, mais ni M. Winterman ni M. Feeney ne sont présents en ce moment.


      — Où sont-ils ?


      J’ai marqué une pause pour lui permettre de méditer un peu sur ses mauvaises manières. Puisqu’il n’a pas profité de l’occasion, j’ai dit :


      — J’ignore où ils se trouvent actuellement.


      Ils ont échangé un regard, puis l’autre a dit :


      — Quand sont-ils partis ?


      — Il y a environ trois semaines.


      Toujours dire la vérité quand vous le pouvez. Si c’est impossible, fabriquez-en une.


      — Vous ne les avez pas vus depuis trois semaines ?


      Je me suis redressée.


      — Nous avons l’habitude que M. Winterman et M. Feeney s’absentent de temps en temps.


      — Pour quoi faire ? Où vont-ils ?


      J’ai baissé les yeux.


      — Ni M. Winterman ni M. Feeney n’ont l’habitude de nous informer de leurs déplacements. – J’étais fière d’avoir pensé à utiliser le présent. – Des voyages d’affaires, je crois, c’est ainsi qu’ils les décrivent. Si vous voulez bien me laisser vos cartes, je les informerai de votre visite dès leur retour.


      Vous avez vu un peu ? Je parlais comme une vraie gouvernante. C’est à cause de tous ces sous-vêtements. On ne peut pas s’en empêcher.


      Ils n’avaient pas de cartes de visite, bien sûr. Ce qu’ils avaient, en revanche, c’était quelque chose de lourd qui déformait leur poche droite. J’étais certaine que ces hommes étaient armés. Ce qui ne m’inquiétait pas outre mesure. Avec Evans derrière la porte des domestiques, le Dr Bairstow dans le salon et Kathleen à côté d’un vase particulièrement hideux dont personne ne pleurerait la disparition, nous possédions une puissance de feu bien supérieure à la leur.


      Non, ce n’était pas ça qui m’inquiétait. Leur apparition avait quelque chose de légèrement… étrange. On pouvait supposer que ces deux hommes étaient de la même époque que Feeney et Winterman, qu’ils savaient tout d’eux et de la raison de leur présence ici, mais que pouvaient-ils bien leur vouloir ? Étaient-ils là pour les surveiller ? Pour vérifier que tout allait bien, qu’ils ne manquaient de rien ? Ou s’agissait-il d’une véritable visite de courtoisie, pour parler du bon vieux temps ? Peut-être avaient-ils eux-mêmes été transplantés dans ce siècle et avaient-ils noué des liens d’amitié avec les autres transplantés ? Non, aucune de ces hypothèses ne semblait très plausible. Ces deux hommes ne jouaient pas dans la même catégorie que Feeney et Winterman. Et ils semblaient assez contrariés par l’absence des occupants de la maison. Peut-être qu’à un moment donné, un rendez-vous avait été pris. Et il n’avait pas été respecté.


      Une idée a titillé l’arrière de mon cerveau. Pendant que je luttais avec Jack Feeney, lui jetais du thé à la figure, l’aspergeais de spray au poivre, lui envoyais des décharges de pistolet paralysant, saccageais son salon et le rouais de coups de pied – oui, ç’a avait été un après-midi très mouvementé, même selon mes critères –, j’avais trouvé un moment pour spéculer sur la possibilité de l’existence d’une organisation qui offrait une évasion dans le passé aux criminels recherchés dans leur propre époque. Une organisation qui, pour une somme d’argent non négligeable, leur offrait une nouvelle vie dans le siècle de leur choix. Ils les préparaient, les habillaient, les installaient dans un logement approprié, les remerciaient et passaient au client suivant. Mais imaginons qu’ils n’en restent pas là. Imaginons que deux mois après leur installation, ces deux-là se présentent. Pour faire… quoi ?


      J’ai ramené mon attention au présent. Ils étaient inquiets, ça sautait aux yeux. Ils s’attendaient de toute évidence à trouver Winterman et Feeney ici. J’imaginais la conversation.


      Je viens prendre des nouvelles, mon vieux. Comment vas-tu ? Tout se passe bien ?


      Je les ai observés pendant qu’ils se regardaient et je me suis demandé ce qui allait se passer ensuite. Ils n’avaient toujours pas enlevé leurs foutus chapeaux. Et puis l’un des deux a commis une erreur de débutant en supposant que les gens du passé étaient à la fois bêtes comme leurs pieds et sourds comme des pots, et a dit à voix basse :


      — Qu’est-ce qu’on fait ? On ne peut pas amener les prochains avant que…


      C’est à ce moment-là que la vérité m’est apparue. Ou, plus précisément, m’a percutée avec la force d’un 38 tonnes dont les freins auraient lâché. C’étaient des tueurs à gages. Des assassins. Et ils cherchaient Feeney et Winterman parce que… parce que… oh mon Dieu, parce qu’ils allaient les remplacer. Ils prétendaient offrir aux gens une nouvelle vie. Ils les installaient dans une nouvelle maison, en leur faisant payer une fortune pour ce privilège, évidemment. Puis, après leur avoir laissé quelques mois pour se détendre, baisser leur garde et commencer à profiter de leur nouvelle vie, ils les faisaient éliminer. Peu de temps après, ils installaient un nouveau groupe de personnes et, au bout de quelques mois, se débarrassaient d’eux à leur tour, relouaient la maison à un autre groupe de fugitifs et ainsi de suite. Personne ne survivait jamais assez longtemps pour les dénoncer. Il n’y avait jamais de témoins gênants. S’ils faisaient ça trois ou quatre fois par an, ils devaient se faire un paquet d’argent. Plus que jamais, j’étais convaincue qu’il existait quelque part une organisation qui méritait l’attention de Markham et Maxwell, chasseurs de primes. Pardon, pardon, pardon – agents de récupération.


      Quand j’ai refait surface, Face de Rat et Tête de Veau me regardaient tous les deux. Merde. Selon toute logique, quand ils éliminaient les locataires, ils éliminaient aussi le personnel. Pas de témoins gênants. Et devinez qui venait de se présenter comme un membre du personnel ?


      Je me suis fendue d’un sourire et j’ai dit :


      — J’ai une adresse pour les urgences, si vous pensez que cela peut être utile.


      Leurs visages se sont illuminés.


      J’ai commencé à fourrager dans les vastes plis de ma jupe. Je savais qu’il y avait une poche cachée quelque part, il fallait juste que je la trouve… ah, voilà.


      J’ai dégainé mon pistolet paralysant et j’en ai eu un du premier coup. Face de Rat est tombé à la renverse en se cognant violemment le crâne contre le carrelage, ce qui lui a sans doute fait plus de mal que les quelques volts qu’il venait de recevoir. Je l’ai laissé au sol parce que Tête de Veau était déjà en train d’attraper ce qu’il avait dans sa propre poche. Ssss ! Qu’est-ce que ça a dans ses poches ? a sifflé la voix de Gollum dans mon cerveau malade.


      J’étais beaucoup trop lente. Ces types n’étaient peut-être pas les pendus qui se balançaient le plus vite à la potence, mais ils connaissaient leur métier. Il sortait déjà son arme. Un Webley British Bulldog, m’a informée Evans après coup. Un révolver très populaire, il y en avait beaucoup en circulation. Qui se glisse facilement dans la poche d’un manteau.


      Je me suis jetée sur le côté, même si j’allais me retrouver au sol, ce qui n’est pas la meilleure position pour monter une contre-attaque, mais je n’avais pas vraiment le choix.


      Et soudain, comme son collègue avant lui, il s’est mis à tressauter et convulser. Evans l’avait eu par-derrière. Voilà pourquoi tous les membres du département d’Histoire devraient en permanence être accompagnés d’un membre de la Sécurité. Mais ne le dites pas à Markham car il est convaincu que lui et son équipe sont indispensables et, hélas, toutes les preuves vont dans son sens.


      L’intervention d’Evans n’a pas eu tout à fait l’effet escompté. Malheureusement, un des spasmes de Tête de Veau a crispé son doigt sur la détente et une balle a fusé, frôlant mon oreille – je jure que j’ai senti le sillage, bien qu’Evans ait affirmé que « non, c’est impossible, arrête un peu ton cinéma » – et brisant l’affreux vase en porcelaine. J’ai entendu les morceaux tomber sur le carrelage. Un mal pour un bien, je suppose.


      J’ai heurté le sol, roulé sur moi-même et je me suis redressée. Evans se tenait au-dessus de Tête de Veau, un pistolet paralysant crépitant dans sa main. Le Dr Bairstow qui, comme je l’ai déjà dit, est capable de se déplacer à la vitesse de l’éclair quand il le faut, se tenait au-dessus de Face de Rat, son épée pointée à quelques millimètres de son œil droit.


      J’étais assez fière de nous. Il m’arrive peut-être de comparer les membres de St Mary à des chimpanzés de cirque – je sais, ce n’est pas très sympa pour les chimpanzés – mais les jours où nous réussissons, nous sommes splendides.


      Un avis visiblement partagé par Mme Proudie et L’Équipe Domestique* 1 , qui observaient Evans et le Dr Bairstow, la bouche grande ouverte sous l’effet combiné du choc, de la crainte et de l’admiration. Peu importait qui, par sa rapidité d’esprit, avait provoqué cette heureuse tournure des événements – ne vous inquiétez pas pour moi, je vais rester étalée ici sur le carrelage froid, d’accord ?


      Je me suis dépêtrée des plis de ma jupe et me suis levée. Le Dr Bairstow m’a demandé poliment si j’étais blessée.


      J’ai secoué la tête.


      — Je vais on ne peut mieux, merci, monsieur.


      — Oh mince, a dit Mme Brown en s’approchant pour inspecter les tristes vestiges du vase.


      Elle était armée d’un petit pistolet, pas tout à fait dissimulé dans les plis de sa robe. Je sentais que son prestige à elle aussi allait très vite monter en flèche. Autant que je rentre chez moi. C’est ce que j’ai dit à Evans, qui a acquiescé.


      Nous avons tous contemplé les tueurs à gages, qui étaient probablement en train d’attraper la mort, étalés sur ce sol glacial.


      — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? ai-je demandé. On ne peut pas les transporter jusqu’à la capsule en plein jour.


      — Ils peuvent marcher, a dit froidement Evans.


      Un des hommes a baragouiné quelque chose ressemblant à : « Dans tes rêves, connard ».


      — La ferme, a répliqué Evans avant de soulever Tête de Veau et de le projeter violemment contre le mur lambrissé. L’impact s’est répercuté dans tout le hall et un autre objet est tombé. Je n’ai jamais su ce que c’était.


      Tête de Veau a glissé mollement le long du mur avant de retomber en un tas pathétique sur le carrelage. Evans s’est penché, l’a ramassé et l’a encore une fois balancé contre le mur.


      J’ai grimacé. Ça n’avait pas l’air très agréable.


      — Je peux faire ça toute la journée, a dit Evans en se penchant sur lui pour la troisième fois.


      Tête de Veau a gémi.


      Au même moment, Face de Rat a poussé un cri strident.


      Surprise, j’ai sursauté et regardé derrière moi.


      — Mon cher ami, a dit le Dr Bairstow. Je suis vraiment navré. Vous ai-je par inadvertance touché avec mon épée ? Toutes mes excuses, ça a l’air très douloureux.


      — Nous pourrions échanger, monsieur, a suggéré Evans. Je lance le vôtre et vous poignardez le mien.


      — Une excellente idée, a dit le Dr Bairstow. Tout patron se doit de veiller à ce que ses employés ne s’ennuient jamais au travail.


      — Vos efforts sont très appréciés, monsieur, a dit Evans en se penchant sur Face de Rat d’une manière assez peu rassurante. Vous pensez qu’il a remarqué qu’il saigne ?


      — Ça n’aura plus d’importance une fois que Pennyroyal aura mis la main sur lui, ai-je répondu.


      Parce que parfois, il suffit de mentionner le nom de Pennyroyal pour que les gens se mettent à parler. Sérieusement. Ce type était-il une sorte de légende ? J’avais l’intuition que la réponse était oui, et pour les mauvaises raisons.


      Mais pas cette fois-ci. Ils ont tous les deux fermé les yeux et refusé de coopérer. C’était trop compliqué de les faire sortir du hall, alors nous les avons laissés où ils étaient. Evans les a attachés avant de les fouiller, mais à part leurs armes, leurs poches étaient vides. C’étaient des professionnels.


      Evans s’est accroupi hors de leur portée, au cas où ils tenteraient quelque chose de stupide, et je me suis installée confortablement dans le petit fauteuil rouge.


      Evans a affiché son grand sourire amical, car c’est un grand type amical.


      — Commençons par le plus facile, d’accord ? Vos noms ?


      Ils ont secoué la tête, refusant de parler.


      — Qui vous envoie ?


      Silence.


      — Que faites-vous ici ?


      Toujours rien. Enfin, hormis un gémissement ou un juron de temps en temps.


      Je me suis penchée vers l’avant.


      — Qu’est-ce que vous entendez par « amener les prochains » ?


      Leurs yeux ont cillé.


      — Quand arrivent-ils ?


      Silence.


      Evans a fait une nouvelle tentative.


      — Vous vivez ici ? Vous avez une capsule ? Où est-elle ?


      Rien. Juste des regards vides.


      Evans s’est levé et m’a emmenée sur le côté.


      — On ne va rien obtenir d’eux, Max.


      — Non, ai-je dit en contemplant les deux hommes. Mieux vaut laisser faire Pennyroyal, je crois. Il n’est pas aussi sympa que nous.


      Evans s’est de nouveau accroupi.


      — J’imagine que vous apprécieriez qu’on vous laisse partir, n’est-ce pas ?


      C’était plus fort qu’eux. Ils avaient beau être des professionnels, une lueur d’espoir s’est allumée dans leurs yeux.


      — Donnez-nous quelque chose et on dira à Pennyroyal que vous avez coopéré et que c’est tout ce que vous savez. Nous plaiderons en votre faveur, en quelque sorte.


      Face de Rat a émis un léger son et aussitôt, Tête de Veau s’est tordu pour le foudroyer du regard. Il s’est calmé.


      — Très bien, a dit Evans en se redressant. Vous avez eu votre chance. On a bien mérité une bonne tasse de thé, Max, après tous ces efforts. Ensuite, retour à la base.


      — Bonne idée. On va les laisser là, pour garder un œil sur eux.
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      Le thé a été servi dans le salon. Théière et couverts en argent, vaisselle Royal Worcester, pince à sucre, petits gâteaux à peine sortis du four – bref, la totale. La situation résumait assez bien l’Angleterre victorienne : élégance et sophistication dans le salon, sang et violence de l’autre côté de la porte.


      — Bon, a dit le Dr Bairstow en s’asseyant et touillant son thé. Je suppose que vous n’avez rien obtenu d’eux.


      J’ai secoué la tête et mordu dans un gâteau.


      — Je ne pense pas que nous parviendrons à leur faire dire quoi que ce soit, monsieur. À moins que nous soyons prêts à les torturer dans le hall, bien sûr.


      — C’est une option, a-t-il dit calmement. Mais seulement en dernier recours, je pense. Que comptez-vous faire d’eux maintenant ?


      — Les ramener à Pennyroyal pour qu’il les confie à la Police du Temps. L’un ou l’autre saura, j’en suis sûr, les persuader de nous dire ce qu’ils savent. Mais je suppose que ça se résumera au strict minimum dont ils ont besoin pour effectuer leur travail. D’ailleurs, est-ce que vous avez entendu ce qu’ils ont dit au sujet de l’arrivée de nouvelles personnes ?


      — Oui. Et je sens que vous avez une théorie que vous brûlez de partager avec nous, doct… – Remarquant la présence de Kathleen qui apportait de l’eau chaude, il s’est vite repris. – Madame Farrell.


      Nous avons attendu pendant que Kathleen réarrangeait à sa manière tout ce qui se trouvait sur le plateau, faisait une révérence à M. et Mme North – lesquels n’avaient pas perdu de temps pour mettre littéralement les pieds sous la table – et refermait la porte derrière elle.


      — En effet, monsieur. S’il s’agit d’une procédure standard, et je suppose que c’est le cas, la question que nous devons nous poser est : est-ce que nous vous laissons dans une situation encore plus dangereuse qu’avant ? On peut supposer que ce n’est ni la première ni la dernière fois qu’ils font ça.


      Il a étendu ses jambes vers le feu qui diffusait maintenant une chaleur très agréable.


      — Un homme averti en vaut deux, docteur Maxwell.


      Mme Brown s’est servi une autre tasse.


      — Que pensez-vous qu’il se passera lorsque ces deux-là… – Elle a désigné le hall d’un signe de tête. –… ne reviendront pas ?


      Je n’avais pas la réponse à cette question mais, heureusement, je n’en avais pas besoin. Le Dr Bairstow a posé sa tasse.


      — Je l’ignore, mais je suis curieux de le découvrir. Ces petits gâteaux sont excellents, madame North. Transmettez mes félicitations à Mme Proudie.


      Là-dessus, il en a attrapé un autre.


      Je dois avouer que j’étais légèrement choquée par son attitude. C’est moi qui suis censée être l’imprudente de service. D’un autre côté, il y a bien longtemps dans le futur, cet homme avait été historien. Et à bien y réfléchir, se rendre dans le passé pour fonder St Mary est sans doute la chose la plus imprudente qu’un historien puisse faire.


      Il s’est tourné vers Mme Brown.


      — Je pense que nous devrions rester, pas vous ?


      — Oh oui, ne serait-ce que pour le bien de ces pauvres petites. Et cette maison a l’air plutôt confortable.


      J’étais presque certaine qu’il fallait que je les avertisse des dangers de leur plan d’action, en avançant des arguments solides et convaincants, mais avant que je puisse commencer, Mme Proudie est entrée pour nous présenter le menu du dîner.


      — Il n’y a pas grand-chose dans le garde-manger, madame, du moins pas pour des gens comme vous et le maître, mais si cela vous convient, nous préparerons une omelette pour le déjeuner. J’ai envoyé les filles faire les courses, et pour le dîner, il y aura un bouillon clair, du saumon à la sauce hollandaise, un poulet rôti avec des pommes de terre dauphinoises et des petits pois, une tarte au citron et un bon fromage pour le maître.


      Sur ces mots, elle s’est courbée devant ce dernier.


      Lequel avait l’air un peu plus heureux à chaque instant qui passait.


      — M. Evans est en train d’inspecter les chambres à l’étage. – Elle s’est tournée vers moi. – Si vous voulez bien me donner les clés, madame…


      Je les lui ai données et elle les a cérémonieusement remises à Mme Brown, qui les lui a tout aussi cérémonieusement rendues. Sérieusement, ils n’auraient pas fait mieux à la Tour de Londres.


      Mme Proudie est repartie, rayonnante, et Kathleen est arrivée avec une assiette de tartelettes. Pour les faire patienter jusqu’à l’omelette, je suppose. Dehors, il s’est mis à pleuvoir. À l’intérieur, le feu flambait dans la cheminée. Mme Brown a de nouveau rempli la théière. Le Dr Bairstow a pris un autre petit gâteau et s’est mis à l’aise.


      Et moi, je devais sortir dans la pluie avec nos prisonniers.


       


      En fin de compte, ils ont bien marché jusqu’à la capsule, grâce à Evans et son pistolet paralysant. Les conséquences de leur désobéissance leur avaient été clairement expliquées lorsque nous avions libéré leurs jambes. Nous les avons fait sortir par la porte de la cuisine. À la suggestion d’Evans, le personnel était absent, occupé à faire les lits à l’étage.


      Le docteur Bairstow m’a serré la main. Un homme moins avisé m’aurait dit de faire attention, mais il n’est pas du genre à gaspiller sa salive. Nous avons fait passer nos prisonniers par l’arrière et de là, nous étions à deux pas, certes boueux, de la capsule.


      Un cheval en train de mâchonner du foin nous a regardés passer avec un désintérêt total avant de retourner à son casse-croûte.


      — Je me demande ce qui est arrivé à leur capsule, ai-je dit à Evans en faisant avancer Tête de Veau avec le canon de mon pistolet paralysant, pour m’assurer qu’il sache qui était le chef.


      — Peut-être qu’ils n’en ont pas, a dit Evans. Je sais que ce ne sont pas des autochtones, ça se voit à des kilomètres, mais imagine qu’ils vivent ici de façon semi-permanente. Ce sont eux qui acquièrent la maison, mettent tout en place et font les premières dépenses. Les nouveaux arrivants s’installent, ces deux-là se présentent pour une visite amicale et bang. Ils vident la maison et la préparent pour le prochain lot. Quand on y réfléchit, ça paraît logique.


      J’ai acquiescé. Il avait raison, ça paraissait logique. Je n’avais aucun mal à imaginer la scène.


      Winterman, mon vieux, comment vas-tu ? Et toi, Feeney ? On venait juste prendre des nouvelles. Tout se passe bien ? Vous nous offrirez bien une petite tasse de thé pour nous réchauffer ?


      Et là, dès que Winterman et Feeney auraient le dos tourné – et avec ces deux énergumènes, il faudrait absolument que ce soit pendant qu’ils auraient le dos tourné, car il s’agissait de deux criminels endurcis restant constamment sur leurs gardes –, ils sortiraient leurs armes et bang-bang, au suivant. Enfin, il faudrait d’abord qu’ils fassent un saut à l’étage inférieur pour s’occuper du personnel. Mme Proudie m’avait dit, je m’en souviens, qu’elle et les femmes de chambre venaient d’une agence, et je m’étais fait la réflexion que cette agence était peut-être de mèche avec Winterman et Feeney, pour qui le trafic d’êtres humains n’avait pas de secret.


      J’avais averti Mme Proudie de ne pas laisser les filles y retourner et je frémissais en songeant qu’il s’en était fallu de très peu pour qu’elles le fassent. Si elles étaient retournées à l’agence, c’en aurait été fini d’elles, c’était certain.


      Après avoir tué tout le monde, nos deux prisonniers auraient probablement bénéficié d’un arrangement local pour se débarrasser des corps. Une charrette serait apparue derrière la maison à la nuit tombée, ils auraient chargé les cadavres et seraient partis.


      Comment s’en seraient-ils débarrassés ?


      Facile, ils auraient fait comme tout le monde et balancé les corps dans la rivière. Il aurait peut-être même fallu qu’ils fassent la queue, car c’était un lieu de dépôt très prisé.


      J’ai été ramenée à la réalité par Evans, qui voulait savoir si j’allais bien parce que mes yeux avaient encore fait ce truc bizarre.


      — On ne peut mieux, ai-je dit en me dirigeant vers la porte de la capsule.


      J’ai vu le moment exact où ils ont décidé de prendre la poudre d’escampette. Moment qui, malheureusement pour eux, a coïncidé avec celui où Evans a décidé de leur administrer dix millions de volts supplémentaires. Ils ont même eu l’obligeance de tomber à l’intérieur de la capsule. Ça change tout d’être accompagné d’un professionnel, comme je l’ai fait remarquer à Evans, qui a hoché la tête d’un air modeste.


      — Ça paie de faire appel aux meilleurs, Max.


      Du bout du pied, il a poussé leurs jambes à l’intérieur pour que je puisse fermer la porte, puis il m’a regardée.


      — Ça va aller ?


      — Oui. – J’ai désigné la maison d’un geste. – Et je pense que tu es entre de bonnes mains, ici.


      — Oui. Les filles sont sympas.


      — Mme Proudie est un tyran. Juste pour te prévenir.


      — Ce n’est pas nécessaire, a-t-il dit sur un ton de reproche. Mon cœur est déjà pris.


      — Tu veux que je transmette tes amitiés à Lady Amelia ?


      — Je l’ai déjà fait, a-t-il dit avec un sourire. Plusieurs fois, même.


      — Tu es dégoûtant.


      — Oui, a-t-il fait d’un air extrêmement joyeux. Il n’y a aucun espoir pour moi.


      — Eh bien, bonne chance.


      — Toi aussi.


      — Il y aura quelqu’un qui viendra prendre des nouvelles au moins tous les quinze jours, ai-je dit. Mais je ne pense pas que tu auras besoin de nous.


      — Seulement pour emporter les corps, a-t-il répondu, et il ne plaisantait qu’à moitié.


      Je me suis tournée vers la console.


      — Une minute, a dit Evans en pénétrant dans la capsule pour envoyer une dernière décharge à Face de Rat et Tête de Veau.


      Ce n’était pas vraiment nécessaire, ils étaient toujours sonnés, mais comme il l’a dit, c’était pour être sûr qu’ils le restent, et puis c’était sympa de ne plus avoir à respecter les règles, non ? Encore une fois, je me suis demandé si le Dr Bairstow avait délibérément choisi des employés qui ne demandaient qu’à rejoindre le côté obscur de la loi.


      J’ai fermé la porte derrière Evans, enjambé les corps qui se trémoussaient toujours au sol et amorcé le saut.


      Le monde est devenu blanc.
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      J’ai appelé Pennyroyal dès que nous avons atterri à Home Farm.


      — Bonjour, j’en ai deux autres pour vous.


      — Deux autres quoi ?


      — Des pauvres types que vous allez pouvoir transformer en cash.


      Il y a eu une pause.


      — Combien de temps êtes-vous partie ?


      — Deux heures. Vous les voulez ou pas.


      — J’arrive, a-t-il dit sèchement avant de couper la communication.


      Il est arrivé trente secondes plus tard, avec tellement de serre-câbles que je me suis demandé si certains ne m’étaient pas destinés. Et deux cagoules.


      Il s’est penché sur les prisonniers.


      — Celui-là a un bras cassé.


      — M. Evans l’a accidentellement balancé contre un mur.


      — Et une vilaine plaie à la tête.


      — M. Evans a accidentellement recommencé.


      — Et celui-ci saigne.


      — Le Dr Bairstow l’a accidentellement poignardé.


      — Une vraie usine à catastrophes, a-t-il dit d’un ton lugubre.


      Il me semblait qu’il aurait dû dire une usine de catastrophes et pendant un instant suicidaire, j’ai envisagé de le corriger. Par chance, mon instinct de survie surmené s’est péniblement réveillé pour m’en empêcher. Pennyroyal n’aimait pas beaucoup la Police du Temps, je doutais qu’il apprécie la police de la grammaire.


      Et il n’avait pas fini de se plaindre.


      — Vous savez que j’en tire plus s’ils ne sont pas abîmés ?


      — Vous voulez que je les ramène à l’époque victorienne ?


      Il a soupiré, l’incarnation même du psychopathe dont les nerfs ont été mis à rude épreuve et qui prend sur lui pour ne pas s’emporter.


      — À part ça, comment ça s’est passé ?


      — Très bien, ai-je dit, sans même prendre la peine de croiser les doigts dans mon dos.


      Je n’aimais pas beaucoup l’idée de les laisser tous les deux seuls dans la capsule, nous les avons donc enfermés dans la chambre d’amis, aussi appelée la cave. Aucun d’entre eux ne nous a causé de problèmes. Pennyroyal a cet effet sur les gens. Nous les avons laissés s’allonger à cause de leurs blessures mais, par mesure de sécurité, nous les avons attachés l’un à l’autre, les chevilles de Face de Rat aux poignées de Tête de Veau et inversement. Pennyroyal m’a regardée déposer une couverture sur eux sans discuter.


      Dans la cuisine, je me suis servi une tasse de thé et j’ai rejoint les autres autour de la table.


      — Je commence ? a lancé Lady Amelia. Si j’en crois l’apparition soudaine de deux nouveaux invités inattendus, les choses ne se sont pas tout à fait déroulées comme prévu à Londres.


      — Oui et non, ai-je dit. Le Dr Bairstow et Mme Brown sont bien installés. Mme Proudie et son équipe sont d’accord pour nous aider. Quand je suis partie, ils étaient en train de discuter de l’organisation de la maison, des menus, etc. Tout semble aller pour le mieux de ce côté.


      Pennyroyal a froncé les sourcils.


      — Et quels sont les côtés où les choses ne vont pas pour le mieux ?


      J’ai essayé de me convaincre que c’était là son expression normale et qu’elle ne m’était pas spécifiquement destinée.


      — Nous avons eu des visiteurs surprises. Ces deux zigotos en bas… – J’ai désigné la cave. –… ont frappé à la porte. Ils ont demandé à voir Winterman et Feeney, en les appelant par leurs noms. Il était évident que ce n’étaient pas des autochtones, et ils étaient armés. J’avais le choix entre les laisser retourner d’où ils venaient, avec tous les risques que cela pouvait impliquer pour le Dr Bairstow et Mme Brown, ou les capturer. J’ai choisi la seconde solution.


      — Combien de temps avant que quelqu’un ne remarque leur absence, d’après vous ? a demandé Lady Amelia a remplissant son verre.


      — Je ne sais pas, ai-je répondu honnêtement. Dans le meilleur des cas, ils n’ont pas de capsule et vivent sur place de façon semi-permanente.


      — Pour quelle raison ?


      Je me suis repositionnée sur mon siège. Le moment était venu.


      — Je suis convaincue depuis un petit moment que quelqu’un, une organisation, est responsable de toutes ces réinstallations de personnes dans un autre temps et un autre lieu. Ce n’est pas quelque chose que le premier criminel venu pourrait organiser tout seul. Je pense qu’il y a des gens qui, en échange d’une grosse somme d’argent, créent de nouvelles identités pour des criminels, des chefs d’État en disgrâce ou toute autre personne pleine aux as qui aurait besoin de disparaître discrètement. Cet organisme leur fournit un logement, organise des séances d’assimilation, etc. Nous savons tous qu’il n’est pas facile de vivre en dehors de son époque, mais une opération de ce genre contribuerait grandement à résoudre les problèmes d’intégration.


      — Oui, a dit Smallhope d’un air pensif. Nous y avons pensé aussi.


      — Mais après ce qui s’est passé aujourd’hui, je pense que ça ne s’arrête pas là.


      — Continuez.


      — Les deux hommes qui se sont présentés ce matin, Face de Rat et Tête de Veau, cherchaient Winterman et Feeney. Ils les ont demandés par leur nom.


      — Oui, mais dans quel but ?


      J’ai haussé les épaules.


      — Ça pourrait être n’importe quoi. Pour vérifier qu’ils n’ont pas été découverts par la Police du Temps. Pour fournir des services à leurs clients, même si je pense que nous sommes tous d’accord pour dire que c’est peu probable. Ou bien, et c’est ce qui me paraît le plus crédible…


      J’ai marqué une pause. Le moment était venu d’exposer ma théorie.


      — Je pense qu’ils venaient pour les tuer.


      — Vous voulez dire que Winterman et Fenney s’étaient retournés contre leurs… bienfaiteurs ?


      —  Au contraire *. Je pense que leurs bienfaiteurs se sont retournés contre eux. Je pense qu’ils voulaient vider la maison pour y installer d’autres clients. Je pense que c’est ce que fait cette organisation. Ils installent des gens dans leur nouvelle vie et puis, au bout de quelques mois, quand leurs clients ont baissé la garde, ils les éliminent et en installent d’autres. Ce n’est pas comme s’ils allaient manquer à quelqu’un. Et imaginez que vous puissiez faire ça deux ou trois fois par an. Et c’est sans compter tous les effets personnels – argent, bijoux et autres – qu’ils peuvent récupérer. Je suis prête à parier que les tueurs ont le droit de garder tout ce qu’ils trouvent.


      — Dans ce cas, est-ce qu’on a bien fait de laisser le Dr Bairstow et Mme Brown là-bas ? a demandé Markham.


      — Ils ont Evans, qui est à lui seul l’équivalent d’un bataillon et à peine moins encombrant, ai-je dit. Donc je ne pense pas qu’il y ait trop de souci à se faire, pas pour l’instant en tout cas, mais vous ne voyez pas assez loin.


      — Vraiment ? a fait Pennyroyal avec une expression qui ne me plaisait pas du tout, je me suis donc empressée de continuer.


      — Pensez-y : s’il y a bien des gens qui se présentent pour s’installer dans la maison, ils seront accueillis par le Dr Bairstow, qui a la gâchette facile en ce moment. Si nous pouvons neutraliser ces futurs clients et les remettre à la Police du Temps, vous pourriez… – J’ai désigné Smallhope et Pennyroyal – récolter un joli petit pactole. Ces gens vaudraient une fortune pour la Police du Temps. Si ces mécréants se sont donné autant de mal et ont dépensé autant d’argent pour se créer une nouvelle vie dans une autre époque, ils doivent être au sommet de la liste des gens avec qui la Police du Temps aimerait avoir une petite discussion. Qu’en pensez-vous ?


      — Je pense, a dit Pennyroyal, que dans très peu de temps, la personne qui contrôle cette opération se rendra compte que quelque chose ne tourne pas rond au n o  6 de Swan Court, et enverra une petite armée pour enquêter. – Il a marqué une pause avant de poursuivre. – Cependant, aussi inquiétante que soit cette perspective…


      — Ce n’est pas notre priorité pour le moment, a dit Smallhope. Nous devrions nous concentrer sur les personnes à l’origine de la récente attaque contre Home Farm. Je comprends ce que vous dites au sujet de Swan Court, et nous devrons nous pencher sur la question d’ici peu, mais…


      — Nous ne pouvons pas risquer un autre incident comme celui de l’autre soir, ai-je terminé à sa place.


      — Non.


      — D’accord, ai-je dit, car Pennyroyal et elle avaient raison. Eh bien, nous avons déjà les coordonnées trouvées dans la capsule des personnes qui sont venues pour nous tuer.


      Je me suis arrêtée pour considérer un instant cette dernière phrase, qui ressemblait un peu trop à celles données en exemple en cours de français. Du style Où se trouve la lettre écrite par la plume du stylo de ma tante .


      — Je veux dire que nous savons d’où et de quand ils viennent. Je ne devrais pas avoir de problèmes pour les retrouver. – J’ai regardé leurs visages peu enthousiastes. – Enfin, je ne dis pas qu’il faut absolument que ce soit moi qui le fasse. Nous pourrons prendre cette décision quand nous saurons à quoi et à qui nous avons affaire. Mais pour faire simple, mettons que ce soit moi : si j’arrive à m’y introduire, je serais en mesure de vous fournir toutes sortes d’informations utiles. Et ensuite, quand nous serons prêts, nous pourrons faire tomber l’organisation entière.


      Smallhope a cligné des yeux.


      — À nous quatre.


      — Mais quels quatre, a fait Markham en remplissant le verre de celle-ci.


      — Si j’ai bien compris, a dit Smallhope, vous êtes en train de suggérer que la personne, ou l’organisation, responsable de ce qui se passe à Swan Court et de l’attaque de l’autre nuit pourrait être la même ?


      J’ai froncé les sourcils. Était-ce ce que je faisais ?


      — Je ne sais pas, ai-je répondu en toute honnêteté. Peut-être pas, mais…


      — Ce serait une sacrée coïncidence, a remarqué Pennyroyal.


      — C’est vrai, ai-je concédé. Mais on fait ça depuis assez longtemps pour savoir que ce genre de coïncidences se produit souvent. D’étranges coups de chance. L’effet avant la cause. Et ainsi de suite.


      — Je ne dis pas que vous avez tort, a dit Smallhope. Il est tout à fait possible que les événements récents soient liés d’une manière que nous ne pouvons pas encore voir, mais c’est une question de priorités.


      — Et de ressources, a ajouté Pennyroyal.


      — Oui, a renchéri Markham. Pendant que nous pensons que quelque chose de grave est en train de se produire à Swan Court, nous savons que quelqu’un essaie de nous tuer ici. C’est logique de commencer par là. Nous pourrons nous occuper de Swan Court quand nous serons sûrs d’être en sécurité ici.


      Après un nouveau silence, Pennyroyal a dit :


      — Vous avez raison. Il y a deux endroits où une intervention semble nécessaire, mais nous commencerons par Great Russell Street.


      — C’est le British Museum, n’est-ce pas ? s’est exclamée Lady Amelia. Je le savais. Les vauriens. Ils n’ont toujours pas réglé les factures de l’année dernière. Pennyroyal, assure-toi que ces salauds payent leurs dettes avant que nous les fassions disparaître de la surface de la terre.


      — Malheureusement, milady , je pense que nous pouvons les rayer de la liste des suspects. Pour l’instant, en tout cas, a-t-il ajouté en voyant qu’elle s’apprêtait à émettre une protestation.


      — Dieu merci, a dit Markham. J’avais quelques réticences à faire tomber une institution aussi sacrée. J’y suis allé, vous savez. Ils m’ont laissé entrer.


      — Ils laissent entrer n’importe qui, ai-je répliqué avec mépris avant qu’il n’aille s’imaginer qu’il était un membre acceptable de la société. – Me tournant vers Pennyroyal, j’ai dit : – Il est possible que le British Museum soit innocent…


      — Ils sont innocents, a-t-il dit fermement.


      — Dans ce cas, c’est à nous d’établir leur innocence. Ce que je veux dire, c’est que seule mon enquête sur place pourra les innocenter.


      Pennyroyal a fermé les yeux.


      — Ils n’ont pas besoin d’être innocentés. Pourrions-nous arrêter d’insinuer que le British Museum est une organisation criminelle dirigée par des génies du mal ?


      — Facile. Je vais y aller et vérifier.


      — Non, a-t-il dit sur un ton qui n’autorisait aucune discussion.


      Tout le monde a fixé la table, plongé dans ses pensées. Enfin, j’étais en train de penser au déjeuner parce que je mourais de faim. Lady Amelia était peut-être en train de réfléchir à la meilleure façon de faire tomber le British Museum et de neutraliser les plus de mille personnes qui y travaillaient. Pennyroyal s’est levé pour aller surveiller quelque chose dans le four qui sentait très bon, et Dieu sait à quoi Markham pensait.


      Je savais ce que je voulais faire, mais je n’étais plus directrice du département d’Histoire. Smallhope et Pennyroyal allaient réfléchir aux différentes possibilités qui s’offraient à eux et choisir la plus rentable. C’était une évidence.


      — Je pense que nous devons tous réfléchir très attentivement à notre prochaine action, a fini par dire Smallhope. Pennyroyal va remettre nos prisonniers à la Police du Temps et nous reprendrons cette réunion après le déjeuner.


       


      Encore une fois : Pennyroyal nous avait concocté un plat excellent du poulet accompagné d’une délicieuse sauce au vin blanc. J’ai soudain pris conscience qu’en l’espace de quelques heures, j’avais été réveillée au beau milieu de la nuit pour participer à une bataille, localisé une capsule hostile, été kidnappée par ladite capsule qui m’avait téléportée vers un lieu inconnu puis ramenée ici, après quoi j’avais sauté à Londres, maîtrisé deux assassins potentiels, relocalisé mon boss et son… amie… et regagné la base, ramenant avec moi les potentiels assassins susmentionnés pour que Pennyroyal les transforme en or, et que j’avais malgré tout été capable de construire et présenter une argumentation convaincante pour défendre un projet incroyablement stupide. Et je n’avais pas mangé depuis 1893. Il faut admettre qu’on en a pour son argent avec moi.


      J’ai expliqué tout cela pendant le déjeuner. Quelque peu dépitée par l’absence de réaction de mes collègues, je suis montée à l’étage pour faire le point sur mes récentes actions – ce qui, en langage d’historien, signifie faire une sieste. Et pour leur donner à tous l’occasion de discuter en mon absence, bien entendu.


      Markham m’a réveillée avec une tasse de thé, ce qui était fort gentil de sa part. Je l’ai remercié poliment car il est important de rester courtois en toutes circonstances.


      — Rejoins-nous en bas quand tu auras fini, a-t-il dit. Ils ont pris une décision.


      — Sans moi ? ai-je demandé, outrée.


      — Tu étais là en esprit, a-t-il répondu d’un ton apaisant. Et par tes ronflements.


      Effectivement, ils avaient pris une décision. Ils avaient même élaboré un plan provisoire, selon lequel Markham devait se rendre à Great Russell Street pour mener l’enquête.


      J’ai ouvert la bouche pour protester.


      — Non, a dit Pennyroyal, et je l’ai aussitôt refermée. Il s’y rend le premier, fait un peu de repérage, revient faire son rapport et nous mettons au point un véritable plan basé sur des faits réels plutôt que sur une tentative inexpliquée et inexplicable de tout mettre sur le dos d’une organisation très appréciée. C’est à ce moment-là que vous interviendrez, docteur Maxwell. Un travail d’équipe.


      — Une nouvelle mission pour Julia et Richard, duo de choc et de charme, a dit Markham joyeusement.


      Mon Dieu, il n’allait jamais arrêter avec ça.
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      Ce qu’il y a de bien avec Smallhope et Pennyroyal, c’est qu’ils ne s’embarrassent pas de procédures inutiles. Il n’est jamais question de mettre en place des groupes de travail pour étudier les propositions et consulter une foultitude d’experts inutiles. Une décision a été prise, le où et le pourquoi ont été déterminés. Après quoi le personnel a été désigné, informé de sa totale liberté de mouvement et invité à se mettre au travail.


      Moins de douze heures plus tard, Markham était de retour et il avait beaucoup de choses à dire.


      Tout d’abord, pour épargner tout stress inutile au lecteur anxieux – nous faisons tous de notre mieux en ces temps difficiles – permettez-moi de vous assurer que le British Museum était au-dessus de tout soupçon. Enfin, pour ce qui était des faits que nous lui reprochions, en tout cas. Comme l’a dit Markham, Dieu seul savait ce qui se passait derrière ces pompeux portiques à piliers, mais en ce qui nous concernait, ce n’était pas le BM.


      — Qui d’autre est-ce que ça pourrait être ? ai-je dit, refusant de lâcher le morceau.


      J’étais dans une sorte d’entrepôt. Un sous-sol sinistre et secret, exactement le genre d’endroit qui pourrait se cacher sous le British Museum. J’imaginais de longs couloirs tapissés de toiles d’araignées, de vieilles portes en bois voilé s’ouvrant sur des chambres caverneuses dans lesquelles nul n’avait pénétré depuis l’aube des temps, renfermant des connaissances sombres et dangereuses interdites à l’homme et…


      — Ce ne sont pas eux, a dit Markham d’un ton impatient. Tu veux bien arrêter de faire une fixation sur le British Museum ?


      J’ai baissé la tête et croisé les bras.


      — Compte tenu des coordonnées, a-t-il dit, nous ramenant au sujet qui nous intéressait, j’ai réduit la liste à trois établissements. Il y a une vieille librairie de livres d’occasion assez lugubre, et nous savons tous qu’elles sont toujours bien plus sinistres qu’elles n’y paraissent, une boutique de vêtements très chic qui fait des costumes sur mesure et… – Il a marqué une pause pour ménager son effet. – Une entreprise très visible appelée Insight.


      J’ai cligné des yeux.


      — Incite ? Comme inciter, provoquer, motiver ?


      — Non, Insight . Comme dans perception, vision, ou compréhension.


      — Et c’est quoi exactement Insight, comme perception, vision et… je sais plus quoi ?


      Markham m’a souri.


      — Crois-le ou non, c’est un institut de recherche historique.


      Je l’ai regardé bouche bée.


      — Tu plaisantes ?


      — Non. – Il a affiché une image. – Voilà leur QG. Qui comprend la SPEH, tu te souviens d’eux ? Et la SPERM, bien sûr. La Société pour la Préservation et l’Entretien des Régalia et des Monuments. Et ils hébergent les Archives historiques des Navires. Et ils possèdent aussi une partie des Archives nationales.


      Je dois dire que j’étais un peu déçue.


      — Tout cela me semble très respectable. Ça ne peut pas être eux. Je parie sur la librairie d’occasion. C’est toujours la librairie d’occasion. Ces endroits sont des portails vers d’autres dimensions, peuplés de créatures sinistres déguisées en petits vieux avec des lunettes et des pantoufles en moquette.


      — Sans vouloir jouer les rabat-joie, non, ce n’est pas la librairie. Jette un coup d’œil à ceci.


      Markham a repris son enregistreur des mains de Pennyroyal et affiché une image d’un prospectus. Le nom Insight était inscrit en haut, et le I majuscule était une main stylisée tenant une torche enflammée.


      J’ai cligné des yeux. J’avais déjà vu ce dessin. En silence, Pennyroyal a sorti le morceau de papier taché de sang.


      — C’est pas un cornet de glace, ai-je dit, frappée d’une illumination. C’est une torche.


      Ce qui, réflexion faite, paraissait bien plus logique. Et plus en adéquation avec leur devise : « Entretenir la Flamme de la Connaissance. »


      Markham a souri.


      — Il faut se méfier de ces sociétés de recherche historique. Elles ne sont jamais ce qu’elles paraissent. Vous croyez qu’elles cachent toutes des activités sinistres ?


      — Oui, a dit Pennyroyal. – Il a plissé les yeux et m’a regardée. – Et un jour, nous les ferons toutes tomber.


      Pennyroyal a un sens de l’humour très particulier. Du moins était-ce ce que je voulais croire. Parce que ce n’était pas du tout inquiétant, n’est-ce pas ?


      — Donc la prochaine étape, si j’ai bien compris, c’est que j’infiltre cette organisation pour avoir un aperçu de ses activités et qu’on les fasse tomber. Ensuite, nous les remettrons à la Police du Temps, qui les accusera de voyage temporel illégal, possession de capsules illégales et tout autre activité que nous pourrons leur reprocher, et nous donnera des tonnes d’argent en échange. Mission accomplie.


      — C’est une simplification excessive, a dit Pennyroyal, mais oui.


      Je crois que c’est à ce moment-là que j’ai cessé d’écouter. J’ai pris l’enregistreur de Markham et j’ai commencé à faire défiler les images. Littérature promotionnelle, services offerts au public, listes de prix. Ces gens semblaient bien sous tous rapports. Ils soutenaient l’enseignement et l’apprentissage de l’histoire à tous les niveaux, chose que je ne pouvais qu’approuver. Ils encourageaient la recherche historique et leur déclaration de mission était de rendre l’histoire accessible à tous. Ça aussi, je ne pouvais qu’approuver. Markham s’était trompé, c’était certain. Je me suis remise à soupçonner le British Museum.


      Et ce n’était pas tout. Insight influençait la politique gouvernementale en ce qui concernait l’histoire et le programme scolaire. Même si, compte tenu de la quantité d’histoire enseignée dans les écoles de nos jours, il n’y avait pas franchement de quoi se vanter. Insight offrait également un soutien pratique en versant des subventions, des prix et des bourses aux étudiants dans le besoin. L’organisation finançait aussi la recherche ; il y avait même un fonds de solidarité. Aucun doute, ils œuvraient pour le bien collectif.


      J’ai lu tout cela pendant que les autres discutaient autour de moi, puis j’ai soulevé ma tasse, je me suis laissée aller contre le dossier de ma chaise et j’ai cogité un peu.


      Ce ne serait pas la première fois que je me rendrais dans le futur pour travailler pour une organisation malfaisante. Je l’avais fait avec la Police du Temps et je pouvais recommencer. Cette fois, j’avais au moins une vague connaissance de l’avenir et de la manière dont les choses fonctionnaient. Je n’y allais pas complètement à l’aveugle. Et j’avais le savoir-faire historique nécessaire pour gérer toutes sortes de situations nécessitant des connaissances spécialisées. En plus, j’avais une certaine expérience en matière de – pardonnez-moi, docteur Bairstow – voyage dans le temps. Sérieusement, j’étais faite pour ce boulot.


      Ce que je leur ai fait remarquer.


      — Malheureusement, elle a raison, a soupiré Markham.


      — Vous ne pouvez pas y aller seule, a dit Smallhope d’un ton sans appel.


      — Elle n’ira pas seule, a répondu Markham.


      La discussion a duré des heures. Tout le monde avait beaucoup à dire. Nous nous sommes arrêtés pour faire une pause en milieu d’après-midi. Il commençait à faire sombre dehors. Ma bouche était si sèche que même le thé n’y faisait rien. Tout le monde parlait sans écouter les autres et je voyais que Pennyroyal commençait à perdre patience.


      — Stop, ai-je dit. S’il vous plaît. Ce n’est pas comme ça que nous travaillons d’habitude. Si j’étais de retour à St Mary, je m’installerais à mon bureau et concevrais un plan à la fois réaliste et réalisable, que je présenterais ensuite au Dr Bairstow. Permettez-moi de faire la même chose ici. Ça nous donnera au moins un point de départ pour nos discussions. Pouvez-vous m’accorder une heure ?


      — Nous pouvons faire mieux, a dit Lady Amelia en se levant. Vous avez jusqu’à demain, docteur Maxwell. Nous reprendrons la discussion après le déjeuner.


      J’ai hoché la tête, je me suis levée avec raideur et j’ai marché vers la pièce qu’ils appelaient leur bureau. Markham m’a suivie. J’ai allumé la table de données et nous nous sommes mis au travail.


      — L’hébergement risque de poser problème, a-t-il dit au bout d’un moment. J’ai pas très envie de vivre dans une capsule minuscule avec toi. Pas pendant longtemps en tout cas. Tu ronfles.


      Il est vrai que je ronfle, mais ce n’était pas très poli de sa part de me le faire remarquer, comme je le lui ai signalé.


      — Et il n’y a pas que les ronflements, a-t-il dit. Tu respires bizarrement, aussi.


      — Tu veux bien te taire ?


      — C’est ce que je te dis toujours, et tu m’ignores et continues. Parfois, les fenêtres vibrent.


      Il exagérait. Il n’y a pas de fenêtres dans une capsule.


      — On peut arrêter de parler de mes ronflements ? Pour le logement, on déléguera.


      — Qu’est-ce qu’on va déléguer ? Et à qui ?


      — Ces deux-là… – J’ai fait un signe de tête en direction de la cuisine –… peuvent s’occuper de nous trouver un logement. Je suis sûre qu’ils sauront faire et que je vais me retrouver dans un endroit plutôt cossu.


      — Nous.


      — Quoi ?


      — Nous.


      — Nous quoi ?


      Il a soupiré.


      — Nous allons nous retrouver dans un endroit plutôt cossu.


      — Et mes ronflements ?


      — Je trouverai un moyen d’y survivre. Ce qui est certain, c’est que tu ne dois pas y aller seule.


      Il avait raison, bien sûr, et j’étais soulagée de savoir qu’il comptait m’accompagner, mais j’avais ma fierté professionnelle.


      — Je peux me débrouiller toute seule.


      — Non, tu ne peux pas, mais ce n’est pas pour ça que je ne veux pas te laisser y aller seule.


      — Pourquoi alors ?


      — Je ne veux pas avoir à regarder Leon dans les yeux et lui dire : « Ouais, désolé mon pote, mais ta femme a eu une de ses idées stupides et on l’a laissée faire. C’est vraiment dommage que ça se soit fini comme ça. On boit un verre en sa mémoire ? »


      — Alors que savoir que nous avons cohabité, peut-être pendant des mois, va le ravir !


      — Sûrement plus que moi, vu que c’est moi qui vais subir la cohabitation. Il faudra sans doute qu’il me paie un verre. Plusieurs, même.


      Je l’ai couvert d’un regard mauvais et nous avons poursuivi.


      Bien moins de vingt-quatre heures plus tard, notre proposition était prête.


       


      J’ai essayé de me convaincre que ce n’était qu’un briefing de plus. Je ne sais pas pourquoi il me stressait autant. Nous n’avions pas besoin de l’approbation de Smallhope et Pennyroyal. Certes, nous travaillions pour eux, mais nous étions libres de partir chaque fois que nous n’étions pas en mission. S’ils n’aimaient pas notre plan, Markham et moi pourrions le mettre en œuvre nous-même. Probablement. Mais il aurait été idiot de renoncer aux nombreuses ressources auxquelles ils avaient accès. Ils pourraient nous faciliter la tâche. S’ils le voulaient. Donc oui, j’étais nerveuse.


      — Voilà ce que nous proposons. Markham et moi sautons à un moment antérieur à la date à laquelle Insight a essayé de nous tuer. Nous devrons à tout prix être repartis avant que ça n’arrive.


      — Oui, a dit Smallhope. Disons six mois avant. Je pense que si vous n’avez pas découvert ce qu’ils mijotent en six mois, il sera temps de nous retirer et de revoir notre stratégie.


      — Je suis d’accord, ai-je dit. Markham et moi nous installons quelque part. Je postule chez Insight…


      — Ils ne sauront pas qui vous êtes ? a demandé Smallhope.


      J’ai secoué la tête.


      — Nous arriverons six mois avant l’attaque. S’ils savent qui je suis, je ne vois pas pourquoi ils attendraient six mois avant d’attaquer.


      — Et s’ils vous tirent dessus dès que vous passez la porte ? a dit Pennyroyal, s’efforçant de masquer la note d’optimisme dans sa voix.


      — Problème résolu, ai-je dit. Tous nos soupçons sont confirmés. Faites-les tomber.


      Personne n’a réagi, alors j’ai continué.


      — À en croire leur documentation, ils recrutent en permanence. Peut-être que c’est l’enfer de travailler pour eux et que les employés ne restent pas. Ou qu’ils ont un taux de perte élevé, ce qui ne m’étonnerait pas vu qu’on en a déjà éliminé cinq la nuit dernière. Quelle que soit la raison, ils disent ici… – J’ai sorti la brochure en question. –… qu’ils sont toujours à la recherche de personnes enthousiastes et expérimentées ayant une formation en histoire et en archéologie. Je pense qu’ils seront ravis de m’avoir dans leurs rangs.


      Silence. La suite était un peu plus délicate.


      — Sauf que…


      Je me suis tue.


      — Sauf que quoi ? a dit Smallhope.


      — Sauf que ce n’est pas le genre de poste auquel je vais postuler. – J’ai pris une grande inspiration pour me donner du courage. – Je veux un travail administratif.


      — Pourquoi ? a demandé Pennyroyal.


      J’ai brandi mes arguments.


      — Parce que le personnel administratif peut aller à peu près n’importe où. Tout ce que vous avez à faire, c’est prendre un air sérieux et tenir quelques dossiers. S’ils surprennent un chercheur en train de fouiller dans les bureaux du service financier, ils pourraient se douter de quelque chose. Une assistante administrative, en revanche, a le droit de se trouver n’importe où, de l’armoire à fournitures au standard téléphonique, du sous-sol à la salle de conférence.


      J’ai commencé à prendre de la vitesse.


      — De plus, le personnel administratif est souvent invisible. Jusqu’à ce que quelque chose se passe mal, bien sûr, et qu’ils se retrouvent en première ligne, mais la plupart du temps, personne ne les remarque. Ils sont juste là. Et puis j’ai candidaté à un poste de chercheur à St Mary et regardez où ça m’a menée.


      — Tu pourrais te trouver un autre mari, a remarqué Markham en hochant la tête.


      Pennyroyal a levé les yeux au ciel.


      — Je doute que quelqu’un d’autre veuille de vous, mais qui sait, les miracles existent.


      Je ne crois pas qu’il faisait allusion à ma tentative d’infiltration d’Insight, mais j’ai feint de ne pas comprendre.


      — Super, ai-je dit. Merci pour votre soutien. – Voyant qu’il ouvrait la bouche, je me suis empressée de continuer. – En ce qui concerne les tâches à accomplir, je crains qu’il nous faille beaucoup déléguer, mais je ne vois pas d’autre solution. Markham a proposé de m’accompagner et même si nous pourrions vivre dans une capsule…


      Il a émis un étrange son évoquant celui d’une antilope qui découvre que son point d’eau favori est infesté de prédateur.


      — Nous préférerions un véritable logement. C’est plus confortable à long terme et cela me permettra d’avoir une adresse. – J’ai regardé Lady Amelia. – J’espérais que vous pourriez…


      Elle a noté quelque chose.


      — Très bien, je m’en occupe.


      — J’aurais aussi besoin de tenues. Rien de trop tape à l’œil. Un tailleur bon marché pour l’entretien d’embauche et des vêtements de bureau basique. Je ne suis pas très riche. C’est pour ça que j’ai besoin d’un travail.


      Elle a pris une autre note.


      — Autre chose ?


      Nous avons tout passé en revue. Qui j’étais. Ce que j’étais. Comment j’allais procéder. Ce que je ferais si ceci ou cela arrivait. Ils étaient très minutieux. J’ai remarqué que Smallhope posait une question, passait à autre chose, et que dix minutes plus tard, Pennyroyal posait la même question, mais sous une forme légèrement différente. Je n’ai jamais compris si c’était moi qu’ils testaient, ou mon plan. À leur manière, ils étaient pires que le Dr Bairstow et quand j’ai fini par quitter la table, j’étais exténuée. Cette partie avait sans doute été encore plus épuisante que la mission à proprement parler.


      Markham et moi nous sommes préparés des sandwichs et nous les avons montés dans sa chambre pour regarder la télé. Nous les entendions parler en bas. De nous, je suppose.
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      Une semaine et beaucoup de préparatifs plus tard…


      — Bien, a dit Lady Amelia en plaçant une grande enveloppe devant moi. Je pense que tout est là. Références, ils pourront les vérifier, elles sont solides. Expériences professionnelles, idem. Les informations sur votre logement. Votre garde-robe sera sur place à votre arrivée. Un compte bancaire avec une ligne de crédit a été ouvert pour vous…


      — N’en abusez pas, l’a interrompue Pennyroyal.


      — Pas mon genre, ai-je dit.


      — Carte d’identité. Vous êtes Maxine Forrest. Nous avons gardé Max juste au cas où vous feriez une erreur ou, ce qui est très peu probable, mais sait-on jamais, quelqu’un vous reconnaîtrait. Si l’on vous interpelle en criant « Max » dans la rue, cela ne paraîtra pas suspect si vous êtes Maxine Forrest.


      Comme toujours, j’étais époustouflée par leur travail. Tous les documents étaient froissés et usés juste ce qu’il fallait. Les papiers tout neufs sont toujours suspects. Ceux-ci donnaient vraiment l’impression d’être passés par des dossiers, des chemises et des sacs. Il y avait même un passeport plein de tampons, car Maxine Forrest avait roulé sa bosse. J’ai soupiré. Encore des trucs à retenir.


      Je me suis demandé, et ce n’était pas la première fois, ni la dernière, de quelle époque ces deux-là venaient exactement. Ils semblaient parfaitement à l’aise où qu’ils aillent. Je savais que si je leur posais la question, ils m’enverraient balader. Smallhope était Lady Amelia Smallhope, je n’aurais donc qu’à consulter le Debrett’s pour savoir qui elle était et de quelle époque elle venait. Si c’était son vrai nom, bien sûr. Mais cela ne résolvait pas l’énigme que représentait Pennyroyal, lequel n’était sans doute pas né d’une simple mortelle. Venait-il d’une autre époque que Lady Amelia ? S’étaient-ils rencontrés dans le cadre d’une mission ? Il était tentant de spéculer, mais cela ne me mènerait nulle part. Je devais me contenter d’accepter mes documents plus vrais que nature, profiter de mon logement confortable, car il le serait, je n’en doutais pas, utiliser le compte bancaire qu’on m’avait ouvert et me mettre au boulot.


      — Vous allez devoir décrocher le travail vous-même, a dit Smallhope, me ramenant brutalement à la réalité. Mais ils publient leurs offres tous les mois et il y a toujours une liste assez conséquente, même si ce n’est que dans les services de nettoyage et de gardiennage.


      J’ai hoché la tête.


      — Voilà votre nouvelle adresse. Il y a un jardin, je crois. Pour la capsule. Au pire, il y a les jardins ouvriers où personne ne remarquera une cabane supplémentaire, aussi miteuse soit-elle.


      C’était vrai. Depuis la végétalisation de Londres avec des jardins sur les toits, des murs vivants et un impressionnant programme de plantation d’arbres, des centaines de petits jardins ouvriers avaient été mis à la disposition des habitants. Nous trouverions un endroit où garer la capsule. Et dans le pire des cas, il y avait toujours le dispositif de camouflage qui la rendait presque invisible. Mais il consommait une énergie folle, il faudrait donc qu’on fasse attention.


      — Que comptez-vous faire au sujet de vos cheveux ?


      — Pardon ?


      — Vos cheveux ?


      Le moment est donc venu de vous expliquer, pour mes cheveux.


      Je pense avoir déjà dit que j’avais aidé le Dr Bairstow à s’évader du Red House. Malheureusement, si l’opération elle-même avait été couronnée de succès, j’y avais laissé quelques plumes. Ou cheveux, en l’occurrence. Je m’étais fait prendre et m’étais réveillée dans une sorte de chambre d’hôpital, menottée à un lit. Ce n’était pas la première fois, mais c’était certainement la plus désagréable. Et puis cet enfoiré de Gaunt était arrivé, avait coupé mes cheveux et les avait jetés dans la poubelle avant de repartir. Il le paierait un jour.


      Contrairement à ce que l’on voit dans les hologrammes, il est impossible de se retrouver avec une coupe parfaite après s’être fait couper les cheveux contre son gré. Ni avec une coupe tout court, d’ailleurs. Mes cheveux m’arrivaient au-dessus de l’oreille d’un côté et au menton de l’autre. Avec une zone presque chauve à l’arrière. Comme moi, mes cheveux étaient encore en état de choc et avaient à peine commencé à penser à leur repousse.


      — Je pourrais dire aux gens que je les fais pousser.


      — Le look négligé n’est jamais à la mode. Faites-les couper.


      — Où est le coiffeur le plus proche ?


      — À dix-sept kilomètres.


      Merde.


      J’ai regardé Markham, Markham m’a regardée.


      — Je peux essayer, si tu veux, a-t-il dit. Ensuite, on mettra plein de produits dessus. L’important, c’est de donner l’impression que c’est censé ressembler à ça. C’est ce que je fais toujours.


      J’ai contemplé ses cheveux.


      — Tu ressembles à une petite noix de coco.


      — Une petite noix de coco stylée, m’a-t-il corrigée. Je vais chercher les ciseaux de cuisine.


      Eh merde…


       


      Tout le monde s’est accordé pour dire que c’était beaucoup mieux qu’avant. Apparemment, l’alternance de mèches longues et de mèches courtes était très en vogue cette année. Je ressemblais à un pré mal fauché. Je n’ai vraiment pas envie d’en parler.


       


      La consigne était claire : je devais faire mon boulot. Que ce soit par la force ou par la ruse. Fureter discrètement. Ne pas m’attirer d’ennuis. Ne pas mettre le feu à quoi que ce soit. Et retourner à la base avec suffisamment d’informations utiles pour passer à l’étape 2. Pendant ce temps, Markham se tiendrait en retrait, au cas où.


      — Simple et efficace, ai-je dit. Quel est le pire qui pourrait arriver ?


      Je vous épargne la réponse. J’ai cessé d’écouter et profité de ce moment pour laisser pousser mes cheveux.


       


      Nous avons atterri juste avant l’aube. J’ai activé les caméras. Pour autant que je pouvais en juger, nous étions là où nous devions être – le moment, en revanche, n’était pas le bon. Nous avions un jour d’avance.


      — La capsule commence à dériver, ai-je dit en vérifiant les cadrans.


      — Ce n’est pas un problème pour l’instant, a répondu Markham. On ne va pas beaucoup s’en servir. Voire pas du tout. Et nous avons quand même accès à l’appartement. Tout va bien. Arrête de t’inquiéter.


      Nous avons quitté la capsule alors que le soleil pointait timidement à l’horizon. Markham avait un plan dessiné à la main et je l’ai suivi aveuglément. Il y avait de jolies maisons dans ce quartier. Construites à des époques différentes, mais qui formaient un ensemble harmonieux. Elles semblaient divisées en petits appartements. J’ai senti mon moral remonter.


      Jusqu’à ce que je voie notre immeuble. Notre destination était un bloc de briques haut de quatre étages, conçu et construit pendant le désert architectural qu’était la fin du XX e  siècle. Minuscule. Sombre. Laid. Dotée d’un toit plat et rongée par l’humidité, la chose jouissait d’une vue imprenable sur sa sœur tout aussi déprimante de l’autre côté de la rue. Mais il y avait un jardin à l’arrière. Enfin, une petite parcelle de terre irrégulière, jonchée de bris de verre et envahie de chardons. C’était là que nous avions atterri. Il n’y avait pas d’accès direct du jardin au bloc, mais si nous enjambions un muret, longions un passage humide et étroit, et tournions à droite, nous nous retrouverions à cinquante mètres à peine de la porte d’entrée. Comme Markham l’a fait remarquer, espérons que nous n’aurons pas à quitter les lieux en vitesse et, apparemment convaincu que cela résoudrait le problème, il a annoncé son intention d’acheter une échelle de corde.


      Pour autant que je pouvais en juger, le rez-de-chaussée était inoccupé.


      — Sans doute un repaire de crackeux, a-t-il dit alors que nous passions devant les portes barricadées par des planches. Notre appartement se trouvait au deuxième étage. Il y en avait deux par étage et nous étions sur la droite. Markham a déverrouillé la porte et nous sommes entrés.


      J’ai laissé tomber mon sac et regardé autour de moi. L’appartement était presque aussi petit que ma première chambre à St Mary, et coûtait probablement vingt fois plus cher. Par jour. J’ai pris mentalement note de terminer cette mission au plus vite, avant que Pennyroyal ne commence à ressentir des douleurs aiguës dans son portefeuille. Même si, bien sûr, tous nos frais seraient amortis d’une manière ou d’une autre. Je dois admettre que j’appréciais pas mal mon nouveau rôle d’agent de récupération.


      Markham nous a installés pendant que j’ouvrais les fenêtres pour chasser l’odeur des chèvres qui vivaient de toute évidence avec l’ancien locataire.


      Le mobilier était réduit au strict minimum et exactement ce à quoi on pouvait s’attendre d’un logement loué dans la ville la plus chère du monde. Bien qu’il soit annoncé comme un appartement à deux chambres, il y avait en réalité une chambre et ce qui ressemblait à un grand placard.


      — C’est toi qui bosses, a dit Markham. Tu peux prendre la chambre, je prendrai ce truc.


      C’était plutôt gentil de sa part.


      J’ai activé notre clé internet et démarré la table de données hors d’âge. À ma surprise, elle fonctionnait toujours. Elle tremblotait un peu, certes, mais moi aussi.


      J’ai affiché la page des offres d’emploi d’Insight et parcouru la liste. Il y avait deux possibilités. L’un était un véritable travail de secrétaire, l’autre de chargé de classement. J’ai postulé aux deux et je suis partie à la découverte de ma garde-robe. Ce qui m’a pris environ sept secondes. Les formulaires de candidature sont arrivés par réponse automatique et j’ai passé une heure à les remplir en laissant libre cours à mon imagination.


      Deux jours plus tard, soit beaucoup plus rapidement que je l’avais escompté, j’ai été invitée à passer un entretien pour le poste de chargé de classement. Markham et moi avons fêté ça tranquillement.


       


      Je me suis habillée avec soin ce matin-là. Un tailleur-pantalon bon marché avec une chemise blanche unie. Tous les tissus étaient légers et confortables – et autonettoyants. N’était-ce pas merveilleux ?


      J’ai appliqué un peu de maquillage. Je n’en porte pas en temps normal, mais je voulais donner l’impression d’avoir fait un effort. Mes cheveux étaient… disons uniques.


      — Tu as ton propre style, a observé Markham. C’est ce que tu dois te dire.


      Il ne venait pas avec moi.


      — Je ne veux pas prendre de risques inutiles, a-t-il expliqué. Je vais rester en sécurité ici au cas où tu ne reviendrais pas.


      Pour augmenter encore ses chances de survie, il n’avait pas pris la peine de sortir du lit.


      — Il y a des caméras partout, a-t-il dit en tapant ses oreillers, donc je ne veux pas être vu en public avec toi. C’est compréhensible, je pense.


      — Et je ne veux pas que tu me foutes la honte devant mes futurs employeurs, alors ne viens pas fureter trop près de mon (si tout va bien) futur lieu de travail.


      — Ce que je voulais dire, a-t-il répliqué d’un air indigné, c’est que je serai disponible pour te tirer d’affaire au cas où quelque chose tournerait mal.


      — Comme ?


      — Je ne sais pas, a-t-il dit en remontant les couvertures et se préparant à passer une autre demi-heure altruiste au lit. Avec toi, ça pourrait être n’importe quoi. Utilise ton imagination.


      Je l’ai regardé dans son nid sordide sur le sol.


      — Je préfère éviter pour l’instant.


       


      Le bâtiment d’Insight était à un peu plus de quarante minutes de marche. Munie du plan que j’avais téléchargé la veille au soir, je me suis mise en route.


      Pour commencer, toutes les rues étaient résidentielles et relativement calmes. À mesure que je me rapprochais, les maisons ont commencé à laisser place à de petits hôtels, des chambres d’hôtes luxueuses et de nombreux pubs. J’adore Londres : des pubs à chaque coin de rue, et tous festonnés de fleurs. Peut-être était-ce une condition pour avoir le droit de servir de l’alcool. Et j’aimais assez la façon dont je devais me faufiler entre les petites tables et chaises installées sur les trottoirs. Ça allait être un sacré défi de résister à leur appel quand je passerais devant tous les soirs en rentrant du travail.


      À l’approche de Great Russell Street, les trottoirs à l’ancienne ont laissé place à des trottoirs automatisés pour ceux qui étaient déjà fatigués – moyennant une petite contribution financière, bien sûr – et des trottoirs générateurs d’énergie pour les plus motivés et les plus démunis. Il me suffisait de passer ma carte d’identité pour que notre appartement soit crédité de la quantité d’électricité que je produisais pendant que le jeune maître se prélassait dans son lit fétide.


      Le futur ne m’était pas totalement étranger. J’étais déjà venue ici quand j’avais été détachée au QG de la Police du Temps dans le cadre d’une brillante stratégie visant à faire tomber Clive Ronan. Stratégie qui – croyez-le ou non – avait fonctionné jusqu’à ce que ces enfoirés de la Police du Temps le laissent partir.


      Au cas où vous n’auriez pas déjà compris, je ne suis pas très fan du futur. Certes, il y a des bateaux sur les canaux, des dirigeables dans les airs et tout est très vert, mais la météo est assez merdique. Des étés trop chauds et trop secs quand on a le plus besoin de pluie et des hivers froids et humides quand on préférerait s’en passer. C’est le problème avec l’énergie solaire : quand vous avez besoin d’eau chaude, quand vous rêvez d’un bain bien chaud après avoir marché dans le froid, il n’y en a pas. Parce que ce foutu soleil n’a pas daigné briller. Et les jours où vous rêvez d’une bonne douche fraîche après avoir marché dans la canicule, il n’y en a pas, parce qu’il fait tellement chaud que même l’eau froide est tiède. Même si, pour être honnête, il arrive que le système fonctionne très bien. Disons quatre ou cinq jours par an.


      Et, malheureusement, il n’y a toujours pas de voitures volantes. En fait, il y a très peu de voitures. Les seules qui circulent sont les véhicules d’urgence et ceux destinés au transport des gens importants. Le reste de la population se déplace à vélo, à pied, ou via le vaste réseau de voies navigables.


      Mais il y avait de jolis jardins sur les toits et de nombreux murs étaient végétalisés. Les rues étaient bordées d’arbres qui dispensaient de l’ombre et absorbaient le CO 2 . Markham serait ravi de constater qu’il s’agissait surtout de platanes. Et il y avait des arbres plus petits quinze mètres au-dessus du niveau de la rue, qui formaient un petit bois de bouleaux argentés. L’ensemble offrait un spectacle assez saisissant.


      Arrivée à destination, je me suis placée de l’autre côté de la rue afin de voir le bâtiment dans son ensemble.


      Waouh. Impressionnant. Vraiment très impressionnant. En comparaison, St Mary ressemblait à un appentis.


      Devant moi se dressait un imposant édifice d’environ six étages, et c’était sans compter le labyrinthe de caves et de sous-sols qui existaient très certainement sous le niveau de la rue. Cinq marches très impressionnantes, flanquées de lions en pierre, menaient à des doubles portes en bois. La plaque de cuivre à côté d’elles brillait comme un deuxième soleil.


      Le bâtiment était fait de briques rouges, de vraies briques rouges, pas le revêtement bon marché utilisé pour ces logements que l’on voit fleurir partout de nos jours et qui ne sont conçus pour ne durer que le temps d’une hypothèque.


      Un balcon en fer forgé longeait les fenêtres du premier étage. Je ne sais pas pourquoi – à l’époque où la maison avait été construite, personne ne s’y serait jamais aventuré. Trop bruyant et malodorant le jour et l’air nocturne aurait été considéré comme très nocif pour la santé. Surtout si vous étiez une femme qui avait déjà du mal à survivre aux rigueurs de la vie.


      Je ne sais pas à quelles drogues carburait l’architecte, mais son travail était impressionnant. La façade était ornée de tourelles, de fenêtres cintrées soutenues par des mini-piliers, de pignons, de cheminées de style Tudor, de vitraux et de parapets. Un deuxième balcon faisait le tour du quatrième étage, qui était sans doute aussi peu utilisé que le premier.


      La ligne de toit richement ornée s’élevait vers une sorte de dôme dans lequel était encastré le cadran d’une horloge. 9 h 55. Il était temps de passer mon deuxième entretien d’embauche avec un institut de recherche historique. Comme si le premier ne m’avait pas déjà causé assez d’ennuis.


      Avec un peu de chance, il s’agirait d’un emploi de bureau bien plan-plan, où je ne courrais aucun risque d’être mangée par des dinosaures, piétinée à la bataille de Bosworth Field, ou noyée dans le tsunami qui avait détruit la Crète à l’âge du bronze.


      Le métier d’agent de récupération n’était pas moins dangereux que celui d’historien, mais les causes possibles de décès étaient plus classiques. Si je devais mourir dans l’exercice de mes fonctions, ce serait sans doute d’une balle dans la poitrine tirée par Pennyroyal après que j’ai poussé le bouchon un peu trop loin – ce qui finirait tôt ou tard par arriver. Et si c’était bien Pennyroyal, ils ne retrouveraient certainement jamais mon corps.


      Pour l’amour de Dieu, Maxwell, concentre-toi.


      Esquivant les vélos électriques et les piétons, j’ai traversé la rue pour jeter un œil à travers la grille peinte en noir brillant. Il y avait au moins un étage en dessous du niveau de la rue, peut-être deux. Là où les serviteurs avaient jadis mené leur existence souterraine.


      Avec un soupir, j’ai lissé le triste résultat de la première tentative de Markham de coiffure libre, grimpé les marches et pénétré à l’intérieur. Deux réceptionnistes d’une bonne humeur terrifiante m’ont regardée d’un air ravi. Mon apparition avait manifestement illuminé leur journée.


      — Bonjour, j’ai un entretien avec Bridget Lafferty à 10 heures. Mon nom est Forrest.


      — Ah oui, je vous vois, a dit celle de droite en consultant son écran.


      Elles m’ont remis un badge visiteur et priée de bien vouloir attendre. Le badge était muni d’une de ces pinces que je n’arrive jamais à faire fonctionner. Elles m’ont regardé me débattre avec pendant quelques secondes puis, dans un silence plein de pitié, elles me l’ont accroché à un cordon. Ça commençait bien.


      — Par ici, a dit celle de gauche en se dirigeant vers l’ascenseur.


      Elle a appuyé sur le bouton du sous-sol. J’ai soupiré. Les archives sont toujours conservées au sous-sol. C’est une conspiration visant à priver les chargés de classement d’air frais et de soleil. Je pouvais déjà sentir les premiers signes du rachitisme s’installer en moi.


      Arrivé à destination, l’ascenseur a fait ding et les portes se sont ouvertes. Ne sachant pas trop à quoi m’attendre, je suis sortie prudemment. L’odeur m’a tout de suite frappée. Un mélange de vieux papier, de moisi et de produits chimiques. Beaucoup plus forte ici qu’elle ne l’avait été dans l’aire de chargement. J’ai pris une grande inspiration.


      — Bonne chance, a-t-elle dit, et elle m’a laissée là.


      J’ai entendu les portes se fermer derrière moi. J’ai jeté un rapide coup d’œil alentour. Je me trouvais dans un grand bureau ouvert. Il y avait un tableau d’affichage où tout était épinglé en rangées bien ordonnées, deux énormes photocopieuses, une armoire à fournitures de bureau avec une tête de mort et les mots « Ne pas toucher – oui, c’est à vous que je parle » inscrits au pochoir sur la porte, trois meubles de classement en métal contre un mur et deux bureaux. Celui de droite était vide. Un homme était assis à l’autre, qui fixait son écran avec une concentration si intense que j’étais prête à parier qu’il était en train de jouer à un jeu. Derrière les bureaux, une grande grille en métal s’étendait du sol au plafond, derrière laquelle se trouvait un immense – et je dis bien immense – système de classement. On ne pouvait y accéder que par une porte équipée d’un clavier. Difficile de savoir si la porte servait à empêcher les gens d’y entrer ou les dossiers d’en sortir car, croyez-moi, si ces trucs se mettaient à penser et décidaient de s’échapper, ils pourraient prendre le contrôle du monde. L’espace caverneux était absolument immense, des rangées et des rangées d’étagères métalliques s’étendant à perte de vue. Et les dossiers n’étaient pas proprement rangés dans ces rayonnages mobiles qu’on trouve parfois dans les bibliothèques. Les étagères étaient toutes ouvertes. Il y aurait de la poussière. Et des kilomètres et des kilomètres de marche.


      Je suis restée plantée là, perplexe. Je ne sais pas si c’est juste moi, mais j’avais du mal à imaginer qu’une organisation malfaisante puisse être aussi pointilleuse sur le classement de ses archives.


      Excusez-moi, madame Lafferty ? « Domination Mondiale », je le mets à D ou à M ?


      Je fixais toujours le système de classement d’un air incrédule quand une voix joyeuse a dit :


      — Bonjour !


      Je me suis retournée et j’ai eu le choc de ma vie.


      La femme qui se tenait devant moi et me souriait chaleureusement, le bras tendu, prête à me serrer la main, était celle qui nous avait attaqués à Home Farm quelques semaines plus tôt.


      Et qui y avait laissé la vie.
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      Je ne pouvais qu’espérer qu’elle mette ma réaction sur le compte du trac. Tout le monde est un peu nerveux avant de passer un entretien d’embauche.


      Je suis restée paralysée un certain temps. Étais-je au bon moment ? M’avait-elle reconnue ? S’agissait-il d’un piège ? La dernière fois que je l’avais vue, elle était morte. Que se passait-il ici, bon sang ?


      J’ai fini par me ressaisir et je lui ai serré la main en me forçant à sourire.


      — Bonjour.


      — Bridget Lafferty, ravie de vous rencontrer, a-t-elle dit et elle avait l’air sincère.


      J’étais complètement abasourdie. Toutes sortes de théories plus ou moins farfelues se bousculaient dans mon esprit – univers parallèle, hypnotisme, hallucinations ou mauvais rêve. Mon instinct me criait de ficher le camp d’ici tant que je le pouvais. Malheureusement, tout cela n’a pris que quelques secondes et le temps que je me ressaisisse, Bridget et le monde étaient passés à autre chose.


      — Allons dans mon bureau.


      Elle avait un de ces bureaux entièrement vitrés qui lui donnait une excellente vue sur l’espace de travail et la cave d’archives derrière lui. Rien ne lui échapperait. Son poste de travail était d’une propreté suspecte – de mon point de vue –, avec tout l’équipement habituel : bannette de courrier entrant et sortant, porte-stylo, calendrier, un écran – rien de bien surprenant jusque-là. Le seul mur plein se trouvait derrière elle, avec une porte flanquée de trois meubles de classement. Il flottait dans l’air de très légers effluves de Chanel n o  5, qui ont déclenché des souvenirs dont je me serais bien passée.


      Bridget a pris le dossier qu’elle avait sous le bras.


      — Je vais juste vérifier que j’ai bien la bonne personne, si ça ne vous embête pas. Il m’est déjà arrivé de faire passer un entretien et de me rendre compte à la fin, en récupérant les documents destinés à notre service du personnel, que je n’avais pas interrogé la bonne candidate.


      Elle a souri, m’invitant à rire avec elle. N’ayant aucune idée de ce que j’étais censée faire, je me suis exécutée puis j’ai demandé :


      — Qu’est-ce que vous avez fait ?


      — J’ai discrètement posé le dossier, je l’ai distraite, j’ai pris le bon dossier, souri et continué comme si de rien n’était.


      — Impressionnant, ai-je dit. Vous voulez que je regarde ailleurs pendant que vous vérifiez ?


      — C’est inutile. – Elle a regardé la liste de noms épinglés à son dossier. – Ce n’est qu’une supposition, bien sûr, mais je ne pense pas que vous soyez Thomas Coulter.


      — Je ne pense pas non plus. Maxine Forrest.


      Elle a ostensiblement coché mon nom sur sa liste de quatre personnes. J’étais l’avant-dernière, Thomas Coulter étant sans doute le dernier.


      — Je suis la responsable des services administratifs. Ce qui, hélas, signifie que dès qu’il y a un problème, c’est ma faute. Mon département s’occupe de tout ce qui est lié à l’administration. Je m’excuse pour l’emplacement de mon bureau, mais c’est en fait mon choix. Les cadres se trouvent tous au dernier étage et je voulais être le plus loin possible d’eux.


      Voilà bien une chose que je pouvais comprendre.


      Elle a souri.


      — Puis-je vous demander comment vous souhaitez qu’on vous appelle ?


      — Maxine, c’est très bien.


      — Asseyez-vous, Maxine.


      Elle a fermé la porte derrière nous, nous isolant de tous les bruits du bâtiment. Ce bureau était manifestement insonorisé. Je me suis installée et, me souvenant que j’étais venue pour un emploi administratif où l’organisation serait une qualité essentielle, j’ai ostensiblement placé mon carnet et mon stylo sur le bureau entre nous.


      Elle s’est affairée avec ses papiers, ce qui m’a donné l’occasion de l’examiner plus attentivement. Oui, elle avait les mêmes cheveux noirs et brillants, la même coupe au carré. Les mêmes yeux bleu vif. Elle semblait être plus jeune que moi, même si, après tous ces voyages dans le temps, je n’ai pas la moindre idée de mon âge réel. Elle était légèrement plus grande et légèrement plus mince, mais c’est le cas de la plupart des gens.


      Elle était très élégante. J’avais un peu honte de mon tailleur et de mes chaussures bon marché. Son chemisier d’un blanc éclatant était parfaitement repassé et propre. Je ne sais pas comment elle faisait. Tout ce que je porte de blanc le reste environ douze minutes. Les bons jours. Je n’ai pas regardé ma propre chemise. Je ne voulais pas savoir.


      Elle portait une jupe noire moulante et des chaussures de marche confortables. Sa veste était suspendue à une patère derrière elle et des escarpins élégants étaient posés contre le mur en dessous. Tout était bien rangé et à sa place.


      Elle a de nouveau souri.


      — Alors Maxine, parlez-moi un peu de vous.


      Tout était sur ma candidature. Elle vérifiait que j’étais capable d’aligner deux mots. Je lui ai donc donné une version abrégée de ce qu’elle avait lu, en prenant soin de ne pas faire trop long. J’ai résumé en cinq ou six phrases mes expériences historiques et archéologiques, toutes tirées de ma vie avant que je ne rejoigne St Mary. J’ai un peu embelli les choses, mais à peine.


      Quand j’ai eu terminé, elle est restée silencieuse pendant un long moment, les sourcils froncés. Merde. Je ne m’étais quand même pas déjà plantée ?


      — Maxine, pardonnez-moi mais vous êtes bien trop qualifiée pour ce travail. Pourquoi n’avez-vous pas postulé à un emploi de chercheur ? Ils recherchent toujours des gens comme vous. Vous n’auriez même pas à commencer en bas de l’échelle. Pas avec votre expérience. Et ce poste n’est pas permanent, vous savez. Six mois, peut-être dix, mais pas plus.


      J’ai souri.


      — Je sais, mais ce n’est pas un travail de recherche qui m’intéresse. Je souhaite quelque chose de simple et tranquille, dont je puisse me détacher à la fin de la journée.


      — Nous pouvons vous offrir cela mais encore une fois, pourquoi ?


      — Je voyage. C’est ce que j’aime vraiment faire. Quand je n’ai plus d’argent, je reviens dans ce pays, je me trouve un emploi sans stress ni responsabilités. Je travaille le temps de mettre assez d’argent de côté, ça me prend en général six mois, et je repars en voyage.


      — Un endroit en particulier ?


      — Pas vraiment. Je vais là où l’envie me mène. Mais j’évite généralement les lieux très peuplés. – J’ai tapoté mes cheveux. – Parfois, je suis très loin de la civilisation.


      Elle a souri.


      — J’avoue que je me suis posé la question, mais je n’ai rien osé dire au cas où…


      — Au cas où je souffrirais d’une mauvaise gale.


      — Quelque chose comme ça, oui. Vous les avez coupés vous-même ?


      — Non. J’ai la chance d’avoir un colocataire myope muni de ciseaux émoussés et d’une confiance excessive en ses propres capacités.


      — Eh bien, ça va repousser.


      — J’espère, ai-je dit d’un air sombre.


      — Juste à temps pour que votre ami les coupe à nouveau avec un khopesh de cérémonie.


      — Vous allez lui donner de mauvaises idées.


      Elle a ri. Tout semblait se passer pour le mieux.


      Et puis le téléphone a émis un bip.


      J’ai sauté au plafond.


      Elle a froncé les sourcils.


      — Toutes mes excuses, j’ai demandé que mes appels soient mis en attente. Si vous voulez bien m’excuser un instant.


      J’ai hoché la tête, soulagée d’avoir un moment pour me ressaisir.


      Elle a écouté son interlocuteur pendant quelques secondes avant de dire :


      — Quand ? Et où ?… D’accord, compris.


      Elle a sorti une feuille de papier de son tiroir, a griffonné LC 0900 20/05 et déchiré la feuille en deux. Juste là, devant moi. Ça m’a fait un drôle d’effet de voir ce message que je connaissais déjà en train d’être écrit. De savoir qu’il finirait dans la capsule, que Markham le trouverait et que j’écrirais dessus avec mon propre sang.


      Je me sentais un peu nauséeuse.


      — Désolée, a-t-elle dit en posant le téléphone.


      J’ai souri faiblement et nous avons repris là où nous nous étions arrêtées. Comme si je ne venais pas de subir mon deuxième choc en dix minutes.


      Je me suis raclé la gorge.


      — Je ne voudrais pas paraître trop enthousiaste, mais je pense que ce travail est parfait pour moi. Un contrat temporaire me convient très bien. Comme ça, je ne mettrai pas mes employeurs dans l’embarras quand je déciderai de partir explorer le Népal. Ou l’Islande. Ou le Japon.


      — Mais comment allez-vous faire pour vous loger ? Vous n’aurez jamais les moyens de vivre à Londres avec ce que nous vous paierons.


      — Je garde l’appartement d’une amie. Elle s’est mariée récemment. Un imprudent contrat de sept ans qui ne se passe pas comme prévu, je crois. Enfin non, j’en suis sûre. Elle veut pouvoir retourner dans son appartement, vous savez, à la fin du contrat. Et comme elle ne veut pas d’inconnus chez elle, je garde son appartement quand je suis à Londres. C’est un arrangement qui fonctionne très bien pour nous deux. J’ai un endroit où vivre, elle sait que son appartement est bien entretenu et qu’elle n’aura pas de difficultés à faire partir les locataires quand elle mettra fin à son mariage.


      Elle a fermé mon dossier.


      — Mon Dieu, je peux avoir votre vie ?


      Nous avons ri toutes les deux.


      — Ça dépend si j’obtiens ce travail ou non.


      — Eh bien, laissez-moi vous parler un peu d’Insight pendant que vous êtes encore intéressée. C’est une petite organisation, surtout en comparaison de la grosse brute d’en face, mais elle est très prestigieuse.


      Il y a trois services principaux : l’administration, c’est-à-dire nous ; la recherche, qui comprend, comme son nom l’indique, les chercheurs et leur mystique ; et, enfin, les finances. Ils sont dans un bâtiment séparé à Chelsea et nous ne les voyons jamais, ce qui arrange tout le monde.


      Évidemment, c’est nous, l’administration, qui faisons tout le boulot. Nous sommes responsables de la réception, y compris du standard téléphonique. Nous gérons les rendez-vous, les agendas, les réunions et les conférences. Nous organisons les voyages, les itinéraires, les billets, les visas – tout. C’est un poste de classement, mais on vous demandera parfois de faire des remplacements.


      J’ai acquiescé.


      — Les principaux bureaux de l’administration se trouvent au deuxième étage, ainsi que le service des achats, qui aime se considérer comme faisant partie des finances. J’ai dû leur dire à plusieurs reprises qu’ils faisaient partie du service administratif, que ça leur plaise ou non. Et puis, il y a le joyau de la couronne : le classement.


      Elle a désigné de la main la vaste grotte.


      — Nos archives. Elles sont immenses. Elles déforment probablement le temps et l’espace. Nous appelons cet endroit la Grotte. Nous n’y avons encore perdu personne, mais ce n’est qu’une question de temps. Enfin, si vous avez l’habitude des forêts tropicales et des déserts, ça ne devrait pas vous poser trop de problèmes.


      — Eh bien voilà, ai-je dit. Sans le savoir, je me suis entraînée à ça toute ma vie.


      Nous avons de nouveau ri toutes les deux.


      — C’est un système assez simple, a-t-elle repris. Les dossiers sont numérotés et classés par siècle, situation géographique, événement et date. Par exemple… – Elle a ouvert son tiroir du haut et en a sorti un dossier rose. – La Magna Carta 1 est classée au XIII e  siècle, zone 044, c’est-à-dire l’Angleterre, suivi de la date. Ce qui nous donne 13/044/15/06/1215, puis le numéro du dossier : 1, 2, 3, 27 ou autre. Le dossier est ensuite recoupé avec tout ce que le chercheur juge pertinent : par exemple, le roi Jean, Runnymede, la Grande Charte, Guillaume le Maréchal. – Elle m’a montré le dossier. – Comme vous pouvez le voir, il s’agit du dossier 24.


      — Mon Dieu. Je devrais peut-être préciser que ma spécialité, ce sont les civilisations anciennes et que mes domaines secondaires et tertiaires sont le Moyen Âge britannique et européen, et les Tudor. J’ignore presque tout ce qui s’est passé après le XVII e  siècle. Je ne suis pas certaine que je saurai numéroter les dossiers correctement.


      — Ne vous inquiétez pas, ce genre de choses se fait à l’étage. Ce sont les chercheurs qui s’occupent de la création, l’assemblage et la numérotation des dossiers. Tout ce que nous faisons, c’est les récupérer et les livrer, garder les étagères en ordre, nous assurer que tout est accessible et noter scrupuleusement chaque dossier sorti. Nous sommes très pointilleux avec nos archives.


      Elle a remis le dossier à sa place et verrouillé le tiroir.


      — Un autre point important. Nous ne laissons rien traîner sur les bureaux. Vous débarrassez le vôtre à la fin de la journée, rangez votre matériel et vous me remettez la clé.


      Elle a désigné une boîte à clés verrouillée fixée au mur derrière elle.


      J’ai regardé la grotte en clignant des yeux.


      — Qu’est-ce que vous avez là-dedans ? Les réserves d’or de la Banque d’Angleterre ?


      — Des choses bien plus précieuses que cela. Des documents originaux, des signatures, des sceaux, quelques artefacts, etc. Rien qui soit susceptible de bouleverser le monde, bien sûr, mais tous ces objets peuvent avoir de la valeur pour quelqu’un.


      J’ai hoché la tête.


      — Sans vouloir être médisante, vous êtes à un jet de pierre du British Museum.


      — Et ça nous arrive de temps en temps. De leur jeter des pierres, je veux dire. Quand ils nous coiffent au poteau sur un projet qui nous tenait à cœur, ou quand ils utilisent leur influence considérable pour essayer de nous intimider. D’un autre côté, Insight est petit, agile, innovant et rapide. Nous ne nous en sortons pas trop mal.


      J’ai toujours su que le monde universitaire était froid et sans pitié, mais je n’imaginais pas à quel point.


      — Et comment réagissent-ils ?


      — Par un mémo glacial dans une langue morte, en général.


      — Ils n’envoient pas leurs gros bras vous briser les rotules ?


      Elle s’est redressée.


      — À Insight, nous ne répondons pas aux menaces.


      — Et je parie que vous avez votre propre équipe de briseurs de rotules.


      — Évidemment. Quel établissement universitaire digne de ce nom n’en a pas ?


      — Je ne verrai plus de la même manière nos chères institutions.


      — Et vous n’en savez pas la moitié, a-t-elle dit d’un air sombre.


      — Dans ce cas, je suis la personne idéale pour ce job. Je manie les armes médiévales comme personne. Je pourrais vous fabriquer un trébuchet à partir de deux bureaux et d’un fax. Et je suis plutôt douée au tir, aussi.


      Nous avons de nouveau ri. Pour elle, ce n’était qu’un entretien de plus. J’étais presque certaine que des sueurs froides me collaient à mon siège et que je n’arriverais jamais à me lever le moment venu. Parce que je parlais à une femme morte. Et que je l’appréciais beaucoup.


      Jusqu’à ce qu’elle essaie de me tuer, Bridget Lafferty m’a donné l’impression d’être une personne tout à fait charmante. Chaleureuse, ouverte, amicale, souriante, intelligente, sympathique. On savait d’instinct que c’était une excellente cheffe, qui défendait ses employés et se battait pour obtenir des fonds. Et pour ne rien gâcher, elle m’appréciait. Je sentais que nous étions faites pour nous entendre.


      — Une dernière chose, a poursuivi Bridget. Les appareils électroniques ne sont pas autorisés dans les zones de travail. Ni les sacs à main. Il y a des casiers dans la pièce réservée au personnel derrière la réception. Vous n’aurez même pas besoin de votre portefeuille. Vous recevrez un badge. Vous pourrez l’utiliser aux distributeurs automatiques ou quand le vendeur de sandwich passe et ce sera automatiquement déduit de votre salaire à la fin du mois.


      — Donc si j’ai bien compris, rien n’entre dans le bâtiment ?


      — Rien ne passe la réception, non. Et rien n’en sort non plus. Personne n’est autorisé à emporter du travail à la maison. Des contrôles aléatoires sont effectués à la porte par les agents de sécurité. Est-ce un problème pour vous ?


      — Pas du tout.


      Elle a commencé à empiler ses papiers.


      — Des questions ?


      J’ai ouvert mon carnet et posé la première question que j’avais préparée.


      — Est-ce qu’il y a un code vestimentaire ?


      — Ah, oui. Vous faites bien de me le rappeler. Nous parcourons des kilomètres dans ce travail. C’est un grand bâtiment et la moitié du temps, les ascenseurs ne fonctionnent pas. Portez des chaussures confortables. En fait, je vais vous donner mon tuyau du jour.


      J’espère que je n’ai pas sursauté. Pendant un instant, j’ai cru entendre Markham.


      — Votre tuyau du jour ?


      — Apportez une deuxième paire et changez-en après le déjeuner. Des talons d’une hauteur différente, pour soulager vos pieds et vos chevilles.


      — C’est bon à savoir.


      — Sinon, à part des jeans et des leggins, vous pouvez porter ce que vous voulez. Mais privilégiez les vêtements autonettoyants. Nous avons d’excellents systèmes de filtrage dans la Grotte, mais il y a quand même beaucoup de poussière. Vous en serez couverte à la fin de la journée. Ça ne vous fait pas peur ?


      — Non, pas du tout. C’est ce à quoi je m’attendais.


      — Vous serez en bas de l’échelle et recevrez le salaire correspondant, j’en ai bien peur. Il sera versé sur votre compte bancaire le dernier jour du mois. Les ressources humaines auront besoin de deux pièces d’identité officielles. Carte d’identité, passeport, permis de conduire, carte d’assurance maladie, etc. Et nous aurons besoin de faire vérifier votre adresse par le conseil municipal. Bref, la routine. Toujours intéressée ?


      — Oui. Très intéressée. C’est le travail idéal pour moi. J’espère que je suis la personne idéale pour ce travail.


      — Eh bien, je m’inquiétais surtout que vous ne soyez trop qualifiée, ou que vous ayez mal compris la description du poste, mais ces deux craintes ont été dissipées. Si je vous offrais le poste, est-ce que vous l’accepteriez ?


      — Sans hésiter.


      — J’ai encore une personne à voir, mais nous pourrons vous donner une réponse d’ici la fin de la journée.


      Elle s’est levée.


      — D’accord.


      Je me suis levée à mon tour. Ou plutôt, je me suis décollée de mon siège. J’étais certaine que mon visage était trempé de sueur. Encore une fois, j’espérais qu’elle mettrait ça sur le compte du trac.


      — Ravie de vous avoir rencontrée, a-t-elle dit en souriant.


      Merde. Je l’appréciais vraiment beaucoup.


      — Moi aussi, ai-je dit.


      — Laissez-moi juste vérifier que j’ai bien vos coordonnées… oui, tout est là. – Elle a tendu la main. – Merci d’être venue aujourd’hui.


      — Merci de m’avoir reçue.


      — Je vais vous présenter à Eddie, qui vous conduira à la sortie. – Elle a baissé la voix. – Sachez que ce n’est pas un postiche.


      Je ne savais pas trop quoi répondre à ça. Fallait-il que je félicite Eddie pour son non-port de postiche ?


      Le dénommé Eddie était le type assis en face du bureau vide, potentiellement le mien. Il ne s’est pas levé.


      Bridget m’avait menti. Il portait un postiche. Personne ne peut avoir une chevelure pareille naturellement. Deux tons. Une sorte de frange grise à l’arrière, qui pendait autour de ses oreilles, et une touffe châtain d’une texture complètement différente sur le dessus de sa tête. C’était forcément un postiche.


      — Voici Eddie Middleditch. Eddie, vous voulez bien reconduire Maxine à la sortie, s’il vous plaît ?


      Nonchalamment, il a éteint l’écran, s’est levé et, sans m’attendre, s’est dirigé vers la porte.


      J’ai jeté un coup d’œil incertain à Bridget.


      — Il n’est pas très bavard, a-t-elle dit. Au revoir.


      J’ai couru pour le rattraper.


      Bridget était retournée à son bureau et parlait avec animation au téléphone. Alors que je la regardais, elle a soulevé le morceau de papier et l’a contemplé. Compte tenu de l’endroit où je l’avais trouvé, je n’ai pu m’empêcher d’éprouver un certain malaise. J’allais me détourner quand elle a levé les yeux et m’a vue qui la regardait. Pendant un instant, nous nous sommes fixées. Puis elle a souri, m’a fait un petit signe de la main et s’est détournée.


       


      — Je crois que j’ai le poste, ai-je dit à Markham quand je l’ai retrouvé sur les marches du British Museum, que je ne voyais plus du tout de la même façon, je dois dire.


      — J’espère bien, a-t-il dit répondu. Il aurait fallu que tu le fasses exprès pour ne pas l’avoir.


      — Figure-toi que j’ai bien failli. – J’ai regardé autour de moi, puis je me suis assise à côté de lui. – On est au bon endroit, en tout cas. Ce sont bien eux.


      — Tu n’es restée qu’une demi-heure à l’intérieur. Comment peux-tu en être aussi sûre ?


      J’ai baissé la voix.


      — Bridget Lafferty, celle qui m’a fait passer l’entretien, est la femme qui a essayé de nous tuer à Home Farm. Celle qui est tombée avec moi dans les escaliers.


      Il m’a regardée fixement. Un non-initié aurait pu croire qu’il était entré dans une sorte de transe légère.


      — Intéressant, a-t-il fini par dire. T’es sûre qu’ils ne t’ont pas reconnue ?


      — Oui, parce que je pense qu’ils se sont plantés dans la chronologie. J’y ai pensé pendant l’entretien.


      — Content de voir que tu prends la mission au sérieux.


      — Je suis historienne. Je peux faire plusieurs choses à la fois.


      — Pas avec succès.


      — Tu veux que je te raconte ou pas ?


      — Oui, pardon.


      — Bref, je suis sûre que j’ai le poste. Évidemment, je ne sais pas comment, peut-être que je ne le saurai jamais, je fais quelque chose qui me trahit. Ils comprennent qui je suis. Ou pour qui je travaille. Ils fouillent un peu, c’est un institut de recherche historique, c’est leur boulot, et ils décident de nous attaquer. Mais ils se plantent de date. Tu sais ce que dit toujours le Dr Bairstow : parfois, l’effet précède la cause. C’est le cas. Ils essaient de nous tuer avant qu’on essaie de faire la chose pour laquelle ils veulent nous tuer. Et le truc, c’est que je ne peux rien faire pour les empêcher de me démasquer, parce que si je le fais, ils ne reviendront pas pour nous tuer, donc je n’enquêterai pas sur eux et on se retrouvera dans les paradoxes jusqu’au cou.


      Il a enfoui sa tête dans ses mains.


      — Mon Dieu, pourquoi faut-il toujours que tout soit aussi compliqué avec les historiens ?


      — Je sais pas. C’est un don.


      — Une malédiction, tu veux dire.


      — Au moins, on sait qui ils sont venus tuer. Vous vous êtes tous foutus de moi parce que je n’étais pas assez importante pour être tuée, mais il s’avère que je le suis.


      — Max, arrête. Écoute-moi. Ça change la donne. À un moment donné, on ne sait pas encore quand, tout va partir en couille. Tu es sûre de vouloir continuer ?


      — Oui. O.K., quelque chose va mal tourner, mais c’est le contraire qui aurait été étonnant. Et de toute façon, on sait que je vais y survivre, sinon ils n’auraient pas essayé de me tuer à Home Farm, n’est-ce pas ?


      — Il y a tellement de trucs qui ne vont pas dans ce raisonnement.


      — Viens, ai-je dit en me levant. Tu peux m’inviter à déjeuner. Je l’ai bien mérité.


       


      Le message s’est affiché sur mon bloc-notes électronique vers 18 h 30 ce soir-là. Ce n’était pas Bridget, mais quelqu’un du service du personnel. J’avais obtenu le poste. Ils devaient d’abord m’obtenir une habilitation de sécurité et effectuer tout un tas d’autres formalités bureaucratiques, mais ma date d’entrée en fonction provisoire était le premier du mois prochain.


      Aussi simple que ça. Bon sang, qu’est-ce que je suis douée.
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          La Magna Carta, ou Grande Charte d’Angleterre, est un pacte conclu en juin 1215 entre le roi Jean sans Terre et un groupe de barons en révolte. Elle a marqué un tournant en matière de droits de l’Homme.
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      Mon premier jour a failli me tuer. Je ne veux pas dire que des assassins ont surgi de l’armoire à fournitures, ou qu’une étagère m’est mystérieusement tombée dessus, ou qu’ils ont empoisonné ma nourriture ou quoi que ce soit de ce genre. Non, je veux dire que j’ai probablement parcouru l’équivalent de la distance entre Land’s End et John o’ Groats. Deux fois. En montée à chaque fois. Bridget avait raison au sujet des chaussures confortables – que je portais – et des ascenseurs qui ne fonctionnaient pas – ils ne fonctionnaient vraiment pas – et du fait qu’il s’agissait d’un grand bâtiment – il était effectivement très grand. Comme je m’en doutais, il s’étendait bien au-delà de ce que l’on pouvait voir depuis la rue.


      Soucieuse de faire bonne impression, je suis arrivée de bonne heure. Markham était encore au lit quand je suis partie. Pour sa propre sécurité, a-t-il affirmé. Apparemment, je n’inspire pas confiance au réveil. Je me suis affairée dans la minuscule cuisine en faisant autant de bruit que possible, puis j’ai ouvert le réfrigérateur et découvert qu’il m’avait préparé des sandwiches et une boisson pour ma journée de travail, je n’ai donc pas claqué la porte en sortant.


      Le trajet à pied était plutôt agréable. La journée était fraîche et ensoleillée et j’ai décidé d’utiliser le trottoir générateur d’énergie le long de Great Russell Street car c’était encore une nouveauté pour moi. J’ai marché d’un bon pas, accumulant de quoi bien alléger notre facture d’électricité – du moins l’espérais-je –, et j’ai finalement franchi les portes d’Insight, prête à commencer mon nouveau travail. Ils étaient très efficaces. Mon badge était prêt et m’attendait ; ils l’avaient accroché à un cordon, ayant visiblement appris de notre première rencontre. Je m’en suis servi pour ouvrir mon casier, j’y ai déposé mon sac à dos et mes chaussures de rechange, et je suis descendue.


      Bridget m’attendait. J’avais raison, mon bureau était bien celui en face d’Eddie Middleditch.


      — Bien, a-t-elle dit en m’invitant à m’asseoir et en activant ma table de données. Ce mot de passe est temporaire. Il ne fonctionnera qu’aujourd’hui. Vous devrez en créer un, que vous serez invitée à changer tous les vingt-huit jours. Les demandes de dossiers, que nous appelons les DD, vous seront envoyées presque continuellement. La procédure standard consiste à imprimer les formulaires, maudire les chercheurs et se lever d’un bond avec un enthousiasme parfaitement simulé, qui aura disparu la semaine prochaine à la même heure.


      La première chose à retenir, c’est : Pas de demande – Pas de dossier. Les demandes verbales ne sont pas acceptées. De qui que ce soit. Vous devez avoir une trace écrite. Ne serait-ce que pour vous protéger quand un de ces crétins perdra son dossier et essaiera de vous faire porter le chapeau. C’est clair ?


      — Oui.


      — Deuxièmement, et c’est important… – Elle a désigné la Grotte d’un signe de tête. – Personne n’entre là-dedans à part nous. Même s’ils vous supplient à genoux, et ils le feront. Personne d’autre que nous. Ils le savent tous, donc ne vous faites pas avoir quand ils commenceront à vous dire : « Je vais juste jeter un coup d’œil, j’en ai pour une seconde. » Dites-leur de remplir la DD et faites-la autoriser. C’est le conflit habituel entre les employés et le personnel administratif, j’en ai bien peur. Apparemment, on est trop stupides pour catégoriser correctement les dossiers, mais ce n’est pas grave puisqu’ils sont trop stupides pour remettre les dossiers au bon endroit. Les différentes couleurs nous permettent de repérer plus facilement un dossier mal rangé, mais bon, cet endroit est pratiquement un autre pays. Croyez-moi, vous ne voulez pas passer votre week-end à y chercher un dossier perdu.


      — Non, en effet. Donc personne n’entre ou ne sort à part nous.


      — C’est ça. Deux ou trois fois par jour, vous imprimez vos listes, vous saurez bientôt identifier les périodes de pointe et les périodes creuses, vous prenez votre fidèle chariot, vous rassemblez lesdits dossiers, vous les distribuez et vous récupérez ceux qui sont rendus. Ne vous laissez pas intimider. Vous êtes la reine des dossiers.


      — La reine des dossiers, pigé.


      Elle m’a regardée.


      — Je me trompe peut-être, mais je pense que vous n’aurez aucun mal à vous faire respecter par des historiens turbulents.


      — Aucun. Les historiens sont tous des emmerdeurs.


      — À qui le dites-vous. Je sens qu’on va bien s’entendre. Venez, je vais vous présenter… – Elle a marqué une pause théâtrale. – La Grotte.


      Je me suis levée d’un bond avec un enthousiasme parfaitement simulé, lequel n’a pas attendu la fin de la semaine pour s’envoler. Elle m’a montré comment accéder à la Grotte en utilisant mon badge et nous sommes entrées.


      L’odeur était bien plus forte ici. Trop forte pour être ignorée. Je me suis arrêtée.


      — Heu… sans vouloir être impolie, quelle est cette odeur ?


      — L’odeur de produits chimiques ?


      J’ai hoché la tête.


      — Chaque morceau de papier dans ce bâtiment est ignifugé. L’idée qu’il puisse y avoir un incendie nous terrifie.


      — Ah oui, ça se comprend.


      La Grotte était vaste. Et elle s’était développée d’une manière assez chaotique, sans logique apparente.


      — Vous allez devoir apprendre la disposition au fur et à mesure, a-t-elle dit. Désolée, mais si c’était facile, les chercheurs pourraient le faire.


      Elle m’a donné un élégant chariot rouge, qui était bien mieux élevé qu’un chariot de supermarché, croyez-moi, avec quatre roues qui fonctionnaient sans grincer. Il était divisé en deux : les dossiers entrants et les dossiers sortants.


      — Ne mélangez pas les deux, a dit Bridget. Vous aurez l’air bien bête si vous présentez triomphalement un dossier à quelqu’un qui vient de le rendre. Croyez-moi, c’est du vécu.


      J’ai acquiescé.


      — Chaque dossier a une carte de sortie, a-t-elle poursuivi en en sortant une d’une étagère pour me la montrer. Vous la prenez, vous inscrivez vos initiales ici, la date et les initiales de la personne à qui elle est destinée ici, et vous la laissez à la place du dossier pour que nous sachions qui est en sa possession. Ensuite, quand vous récupérez le dossier, vous faites l’inverse. Comme vous pouvez le voir, celui-ci… – Elle m’a montré la carte. –… concerne Tesla, et il a été sorti la semaine dernière par Eddie, qui a dû travailler un peu ce jour-là, et il est toujours là-haut avec KAd, Kofi Adomako, l’un de nos chercheurs senior.


      J’ai hoché la tête.


      — O.K., a-t-elle dit. Vous voyez le bureau central là-bas ?


      J’ai fait signe que oui.


      — C’est la table de travail. Utilisez-la pour rassembler les dossiers, reprendre votre souffle, etc. C’est aussi un point de repère, car tout ce qui est derrière est av. J.-C. Tout ce qui est de ce côté est apr. J.-C. Malheureusement, ce n’est pas strictement chronologique, vous verrez qu’il y a quelques bizarreries charmantes, là où nous avons manqué de place par exemple, ou quand nous avons dû créer une nouvelle catégorie, ce genre de choses. Chaque rangée d’étagères est clairement identifiée. Ne semez pas des miettes de pain pour retrouver votre chemin parce que ça attire les souris. Si nous voyons que vous n’êtes pas sortie dans une heure, je m’attacherais avec une corde à Eddie et nous viendrons vous chercher. Voici votre première liste. Seulement cinq dossiers. Prenez votre temps. Mettez les dossiers dans votre chariot et fermez la porte derrière vous en partant. Je vous montrerai ce qu’il faut faire ensuite. Allez-y.


      J’y suis donc allée. J’ai trouvé les deux premiers dossiers assez facilement, ce qui m’a amenée à penser qu’elle avait exagéré les difficultés de la chose. Le troisième, je l’ai trouvé par hasard. Quant au quatrième et au cinquième, je ne les ai pas trouvés du tout.


      En revanche, j’ai trouvé une petite pièce grillagée qu’elle n’avait pas mentionnée. Je savais que mes dossiers ne s’y trouvaient pas, car les couvertures de tous ces dossiers étaient noires, mais j’ai quand même essayé d’ouvrir la porte. Fermée à clé.


      — Ce sont les dossiers noirs, a dit Bridget, surgie de nulle part, qui m’a fichu une peur bleue. On ne vous demandera jamais un de ces dossiers.


      — D’accord, ai-je répondu en me détournant, prenant soin de ne pas montrer le moindre intérêt. Je cherche toujours Prague, 1432.


      — Là-bas. Deuxième rangée, la section est classée par ordre chronologique inversé. Ne me demandez pas pourquoi, personne ne le sait. Et Garibaldi, c’est là-bas.


      J’ai rassemblé mes cinq dossiers et nous avons quitté la Grotte. De retour à mon bureau, elle m’a présenté un plan du bâtiment.


      — Vous aurez généralement quinze à vingt dossiers à livrer, et le même nombre à récupérer, donc pensez à vos pieds et faites ça intelligemment, a-t-elle dit. Rangez vos dossiers par étage, sinon vous allez passer la journée à sillonner le bâtiment et finir sur les rotules.


      — Dieu m’en préserve, ai-je dit en réorganisant les dossiers. Je suis déjà bien assez petite. Je dois dire que c’est agréable de voir des dossiers à l’ancienne comme ça. La numérisation, c’est bien beau mais…


      J’ai laissé ma phrase en suspens dans l’espoir qu’elle rebondisse sur le sujet.


      — Nous ne numérisons pas. Les chercheurs aiment tout étaler sur une longue table pour avoir une vue d’ensemble du dossier. Ils pensent que cela leur donne un air important. Et c’est plus simple de contrôler l’accès aux dossiers ainsi. Il n’y en a jamais qu’une seule copie et nous savons toujours qui la consulte.


      Arrivée à l’heure du déjeuner, j’étais prête à payer moi-même la numérisation. J’étais au bout du rouleau. Les demandes ne cessaient d’arriver. Et je soupçonnais l’adorable Eddie de me transférer les trois quarts des siennes. Il n’avait pas l’air d’être un grand fan de la mobilité, notre Eddie. Il arrivait, s’asseyait, allumait sa table de données et ne levait plus son postérieur de sa chaise, à part pour s’accorder une pause pipi de temps en temps. C’était moi qui courais partout comme si j’avais le diable aux fesses.


      D’un autre côté, c’était le boulot parfait pour fureter dans le bâtiment. Et en tant que débutante, je pouvais légitimement aller n’importe où et prétendre que je m’étais perdue. On m’a poliment refusé l’accès au dernier étage, ce qui n’était pas surprenant dans la mesure où seuls les cadres et le conseil d’administration y avaient accès.


      J’ai vite découvert de nombreuses bizarreries. Il y avait des couloirs étroits qui ne semblaient mener nulle part, des changements de niveau intempestifs, des escaliers étranges qui débouchaient sur des portes verrouillées, des pièces minuscules avec un seul bureau et de vastes open space remplis d’employés occupés à faire je ne sais quoi.


      Je me suis déplacée au petit trot à travers les couloirs avec mon chariot, donnant et recevant des dossiers, entrant et sortant de la Grotte, j’ai pris mon déjeuner dans la petite cantine à côté du vestiaire, pensé à changer de chaussures, bu de grandes quantités d’eau, très vite découvert l’emplacement de toutes les toilettes et maudit les ascenseurs presque toujours en panne.


      À 17 heures pétantes, Eddie a décampé. Je ne l’avais jamais vu se déplacer si vite. Il n’a même pas dit au revoir. Je me suis laissée aller contre le dossier de ma chaise en me demandant si j’arriverais un jour à me relever. Bridget est sortie de son bureau et a explosé de rire en me voyant, mais pas d’une manière cruelle. J’ai pensé à débarrasser mon bureau, tout rangé dans mon casier, remis la clé à Bridget et je suis rentrée chez moi. Enfin, après avoir eu droit à un petit contrôle de sécurité en sortant. Parce que j’étais la nouvelle, je suppose. Ils ont agité leur magnétomètre et regardé dans mon sac à dos et, enfin, j’étais libre.


      Sauf que j’avais encore quarante minute de marche à faire pour rentrer chez moi. Je ne m’étais jamais rendu compte de la chance que j’avais de vivre et travailler au même endroit. Mais bon, ce n’était pas si terrible, je pouvais faire le trajet à pied. Je n’avais pas à me taper l’ancien système de métro ou à faire la queue pour un bateau-taxi. En plus, j’allégeais notre facture d’électricité. Et c’était un trajet plutôt agréable, je passais devant des parcs, des jardins et de très belles maisons. Je ne parle pas de notre immeuble, évidemment. Notre monstruosité de briques et sa sœur jumelle saillaient tels deux énormes furoncles. J’avais presque honte de franchir la porte d’entrée.


      Markham m’attendait. J’ai enlevé mes chaussures, laissé tomber mes affaires et je me suis affalée sur une chaise. Il m’a tendu une tasse de thé sur lequel j’étais prête à parier qu’aucune taxe n’avait été payée. Oui, la taxe sur le thé était criminelle, mais seulement si vous la payiez. Nous préférions être criminels en ne la payant pas. Croyez-moi, le thé de contrebande est encore meilleur.


      — Alors ? Comment ça s’est passé ?


      — Je crois que je suis morte vers 15 heures. Après avoir dû me traîner au quatrième étage pour la quatrième fois. Je déteste les escaliers. S’ils avaient un peu de bon sens, ils renonceraient à leur statut de monument classé et feraient installer des escalators. Tu veux bien me resservir ?


      — Tu as trouvé quelque chose d’intéressant ?


      — Il y a une zone fermée à clé qui contient ce qu’ils appellent les dossiers noirs, auxquels je ne peux pas accéder.


      — Pourquoi ?


      — Je sais pas. Il n’y en a pas beaucoup. Un peu plus d’une trentaine.


      — Tu les as comptés ?


      — Je n’ai pas eu à le faire. Dix dossiers par étagère. Trois étagères et quelques. Le calcul est simple.


      — Pour qu’un historien soit capable de le faire, il faut qu’il soit simple, oui.


      — Je suis trop crevée pour me lever et t’en coller une.


      — C’est ce que j’espérais. En plus, le dîner est presque prêt et il faut que tu me laisses la vie sauve pour ouvrir la porte du four parce que tu ne sauras pas comment faire.


      — Je te déteste. Tu le sais, n’est-ce pas ?


      — Il se peut que tu me l’aies subtilement fait comprendre à une ou deux reprises. Va prendre une douche parce que t’es en train de foutre de la poussière et Dieu sait quoi d’autre partout et j’ai fait le ménage aujourd’hui.


      Penaude, je me suis exécutée pendant que Markham, en bonne maîtresse de maison, s’affairait dans la cuisine.


      J’ai réussi à rester éveillée pour finir mes lasagnes. Qui n’étaient pas mauvaises, même s’il n’a pas besoin de le savoir.


      Je l’ai laissé regarder le foot – je ne pouvais que supposer que c’était une sorte de punition qu’il s’imposait – et je suis allée me coucher.
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      Les semaines suivantes ont toutes été des répétitions du premier jour. À l’exception des lasagnes. Je dois admettre que Markham se débrouillait plutôt bien en cuisine. Ça non plus, il n’a pas besoin de le savoir. En fait, il se révélait être une véritable fée du logis. Ça, vous pouvez le lui dire.


      Un jour, je lui ai demandé comment il passait ses journées pendant que je me tuais à petit feu dans le but de faire tomber un empire maléfique tout en nous faisant gagner un maximum de pognon.


      Il a bu une gorgée de thé et attrapé un autre biscuit au chocolat, qui, hélas, n’étaient toujours pas remboursés par la sécurité sociale.


      — Eh bien, une fois que les échos de ton départ se sont dissipés, ce qui prend en général une bonne heure, je me lève doucement, je mets de l’ordre dans l’appartement, je fais quelques petites courses et je vais voir la capsule. Ensuite, je profite d’un déjeuner sans historien, je fais un peu d’exercice dans le parc d’à côté, je rentre à temps pour préparer un autre repas délicieux, je regarde la télé, du moins autant que possible avec une historienne qui piaille dans mes oreilles, puis je me retire, épuisé, dans mon placard.


      Il voulait dire par là qu’il gardait un œil sur la capsule et se familiarisait avec le quartier dans le cas, plus que probable, où nous devrions nous enfuir.


      Il faisait aussi ses propres recherches sur Insight. Se faisant passer pour un chercheur indépendant qui travaillait sur les princes de la Tour, il s’était présenté à leur bibliothécaire et avait demandé s’il était possible d’utiliser leurs ressources. Il avait été reçu avec beaucoup d’enthousiasme, l’expert approprié avait été convoqué et il avait eu droit à une visite complète des parties publiques du bâtiment, ainsi qu’une liste des services offerts. Et leurs tarifs.


      — On peut se promener assez librement, avait-il précisé. Je n’ai même pas eu à utiliser l’excuse de l’envie pressante. Les bureaux sont interdits d’accès, bien sûr, ainsi que le dernier étage et le sous-sol. Sans doute pour te tenir à l’écart des visiteurs.


      De mon côté, j’explorais ma propre théorie. Le sous-sol, aussi vaste soit-il, était plus petit que les étages supérieurs. Beaucoup plus petit, même si cela ne sautait pas immédiatement aux yeux : la disposition de la Grotte avait peut-être été conçue dans le but de masquer ses vraies dimensions. Comme je l’ai dit à Markham, il pouvait y avoir tout un tas de bonnes raisons pour expliquer cette bizarrerie, même si je n’en ai trouvé aucune et lui non plus, mais je me souvenais encore de l’endroit où la capsule m’avait emmenée et je ne pouvais pas m’empêcher de me demander s’il ne s’agissait pas de l’autre moitié du sous-sol d’Insight. Discrète, séparée, inaccessible à tous sauf aux privilégiés. Cet endroit se trouvait peut-être simplement de l’autre côté du mur, et si c’était le cas, comment pourrais-je y accéder ?


      Sous prétexte de chercher des dossiers récalcitrants, j’avais exploré tous les recoins de la Grotte et n’avais réussi à découvrir aucune porte cachée ni aucun passage secret, ce qui, je pense que tout le monde en conviendra, était assez décevant. Ce n’est qu’en remettant ma clé à Bridget un soir que l’idée m’est venue : sa porte. La porte dans le mur derrière son bureau. Peut-être ne menait-elle pas, comme je l’avais supposé, à une petite salle de bains, un placard ou un coffre-fort. Peut-être était-ce l’accès au sous-sol caché, dont Bridget était la gardienne, et la véritable raison pour laquelle son bureau ne se trouvait pas au dernier étage avec les autres.


      Hélas, je ne voyais pas comment accéder à cette porte. Bridget ne fermait pas son bureau à clé dès qu’elle sortait, ce qui arrivait souvent, mais ce satané Eddie était toujours à son poste, donc je ne pouvais pas aller fureter discrètement.


      Ce n’est qu’en rentrant chez moi un soir que ça a fait tilt. Eddie n’en branlait pas une, mais peut-être était-ce la vraie raison de sa présence. Ce n’était pas un gratte-papier comme moi, mais un agent de sécurité.


      Plus j’y pensais, plus ça paraissait logique. Je devais donc me montrer beaucoup plus prudente avec Eddie que je ne l’avais été jusqu’à présent. J’ai mis à profit mes quarante minutes de trajet pour essayer d’élaborer un plan ingénieux qui permettrait de l’éloigner discrètement du bureau sans qu’il s’en aperçoive. J’ai fait chou blanc à chaque fois.


       


      Je dois dire que, malgré ses tendances meurtrières, Insight était un excellent employeur. Même si j’avais un contrat à durée déterminée, j’ai été convoquée dans le bureau de Bridget pour l’évaluation obligatoire des deux semaines.


      Je me suis assise et je l’ai regardée, assez nerveuse.


      — Alors Maxine, comment vous sentez-vous ?


      J’ai soupiré.


      — Je suis plus petite, plus mince, plus vieille et encore plus fatiguée qu’il y a quinze jours. Heureusement que c’est un contrat temporaire ou je risquerais de disparaître complètement.


      Elle a ri.


      — Vous vous inquiétez pour rien, je crois. J’ai vu la quantité de chocolat que vous engloutissez. Chaque jour.


      — C’est pour garder des forces, ai-je dit, impassible. Un sacrifice nécessaire si je ne veux pas me tuer à la tâche.


      Je pensais qu’elle allait rire, mais elle ne l’a pas fait. Au lieu de cela, elle a tripoté son stylo. Je me suis repositionnée sur ma chaise, mal à l’aise. Je pensais que nous avions une bonne relation de travail. Avais-je mal interprété les choses ? J’étais toujours en période d’essai. Était-elle sur le point de me mettre à la porte ?


      — J’ai conscience, a-t-elle dit, que vous êtes deux et que l’un en fait beaucoup plus que l’autre.


      — Heu, oui. Mais ce n’est pas très grave.


      — J’ai hérité de lui, malheureusement. Et il est ici depuis assez longtemps pour avoir droit à son propre poids en indemnités si nous essayons de nous débarrasser de lui.


      J’ai hoché la tête. C’était une bonne explication. Dans tout bureau, il y a un employé qui ne sert pas à grand-chose mais qui n’est pas non plus assez incompétent pour être licencié.


      — Ça ne me dérange pas, vraiment, ai-je dit, parce que c’était le cas.


      L’avantage, c’est que pendant qu’Eddie restait le cul collé à son siège, j’avais eu l’occasion de faire le tour du bâtiment et de fureter dans toutes sortes d’endroits. Et au moins, je savais toujours où il se trouvait. L’inconvénient, bien sûr, c’est que je ne pouvais pas accéder à la porte dans le bureau de Bridget.


      Elle m’a souri.


      — C’est très généreux, Maxine. Ne croyez pas que je ne suis pas reconnaissante.


      — N’hésitez pas à exprimer votre gratitude sous forme de chocolat.


      Elle a pris ma feuille d’évaluation.


      — Et si j’indiquais simplement « Exemplaire dans tous les domaines » ?


      — Un piètre substitut, mais j’accepte volontiers. Merci beaucoup.


      — J’apprécie que vous soyez là, Maxine.


      — Merci, ai-je dit, et je le pensais vraiment.


      — Et nos statistiques de livraison de dossiers se sont nettement améliorées, a-t-elle ajouté. Le département excelle grâce à vous.


      — Étonnamment, vous êtes la première patronne à me dire ça.


      — Pour fêter ça, que diriez-vous que je vous emmène déjeuner au BM ?


      — Avec plaisir, ai-je dit, surprise.


      Le Dr Bairstow ne m’avait jamais invitée à déjeuner. Il faudrait que je pense à le mentionner la prochaine fois que je le verrais. Si nous retournions un jour à St Mary, bien sûr.


       


      J’ai passé un très bon moment. Le déjeuner a duré plus longtemps que ce que nous avions prévu, ce qui n’était pas pour me déranger. J’étais avec la patronne, donc je n’avais pas à m’inquiéter d’être en retard. Et bien que ni elle ni moi ne l’ayons mentionné, je pense que nous étions toutes les deux heureuses à l’idée qu’Eddie doive bosser un peu pendant que les femmes du bureau profitaient d’un repas tranquille.


      Nous avons parlé d’histoire, d’art, de voyage, de nourriture, bref, tous mes sujets préférés. J’ai réellement apprécié ce moment et je pense qu’elle aussi. Il fallait vraiment, vraiment que je garde à l’esprit que, pour une raison qui n’était pas encore claire, elle allait essayer de tous nous tuer.


      Deux heures plus tard, nous avons rejoint Eddie. Lequel, j’en étais convaincue, n’avait pas décollé ses fesses de sa chaise depuis notre départ. Je me suis assise à mon bureau et j’ai soupiré. Je n’avais aucune idée de ce que j’allais bien pouvoir faire pour y remédier.


      Et puis… un jour… le dieu des historiens s’est souvenu de mon existence et a daigné lever le petit doigt pour m’aider.


      C’était une journée ordinaire. Bridget était en réunion au dernier étage. Je préparais mes dossiers pour ma tournée, en prenant soin de les mettre dans le bon ordre, quand mon téléphone a sonné. Ce qui était une surprise en soi. Bridget passait beaucoup de temps au téléphone, mais Eddie ne répondait pas au sien et le mien sonnait rarement, sans doute parce que la plupart des gens ignoraient toujours mon existence.


      J’ai décroché.


      — Maxine Forrest.


      C’était Bridget.


      — Oh, Maxine, Dieu merci. J’avais peur que vous soyez dans la Grotte et que ce soit Eddie qui décroche. Je suis au dernier étage. Nous avons une grosse réunion et, comme une idiote, j’ai oublié un dossier important. Vous pouvez me le monter ? Le plus vite possible ?


      — Bien sûr. Lequel, et où est-il ?


      — Dans ma bannette à courrier entrant. À droite du bureau. C’est le seul dossier.


      — Compris. J’y vais tout de suite.


      — Vous êtes un ange, a-t-elle dit avant de raccrocher.


      J’ai trouvé le dossier et je me suis dirigée vers le dernier étage. L’ascenseur ne fonctionnait pas, évidemment, alors j’ai monté péniblement les escaliers, en me disant pour me motiver que c’était bon pour le cœur. C’était en revanche très mauvais pour mes jambes, donc bon, l’un dans l’autre…


      Il y avait une réceptionniste en haut de l’escalier. Un de ces spécimens à l’allure impeccable qui arrondissait sans doute ses fins de mois en faisant du mannequinat. J’étais soudain très consciente de mes vêtements couverts de poussière et de mes mains un peu sales.


      Automatiquement, je lui ai tendu le dossier. Elle n’a pas eu de mouvement de recul en me voyant – ne pas montrer son effroi devant les pouilleux était sans doute le b-a-ba du travail de réceptionniste – mais il était hors de question qu’elle nous touche, moi ou mon dossier. Elle m’a simplement fait signe de passer.


      Il y avait quatre séries de portes le long du couloir.


      — Salle de réunion n o  3, m’a-t-elle lancé, sans même lever les yeux. Entrez directement.


      Ça alors. Je ne m’attendais pas à ce que ce soit si facile. D’après les bribes d’information que j’avais glanées jusqu’à présent, je savais qu’il y avait des gens qui travaillaient ici depuis des années sans s’être jamais ne serait-ce qu’approché du dernier étage. Avais-je été démasquée ? Je me suis préparée au pire, car ces gens avaient essayé de me tuer quelques semaines plus tôt et je n’avais aucune idée de ce qui m’attendait de l’autre côté de la porte.


      Je me suis arrêtée devant la salle de réunion n o  3, j’ai frappé, pris une grande inspiration et je suis entrée. C’était une grande pièce d’angle baignée de lumière grâce aux grandes fenêtres qui occupaient deux côtés. Les murs étaient recouverts de lambris en chêne. En fait, tout était en chêne. Les murs, les meubles, le sol, tout. Ce qui créait un style assez démodé. Il n’y avait pas d’acier tubulaire ni de verre ici. Des portraits enchâssés dans de lourds cadres étaient accrochés aux murs, qui représentaient pour la plupart de vieux types barbus, mais il y avait aussi deux femmes vêtues de soie. L’une portait une tenue des années 1920 et brandissait un porte-cigarettes spectaculaire, l’autre un de ces tailleurs de femme d’affaires des années 1980. La seule chose plus imposante que ses épaules, c’étaient ses cheveux.


      Il y avait une estrade à une extrémité de la pièce et une vaste table ovale à l’autre, assez grande pour accueillir seize personnes. J’ai rangé cette information dans un coin de mon cerveau en me disant qu’elle pourrait me servir plus tard. Était-ce le nombre de membres du conseil d’administration ?


      Tout ce qui se trouvait dans la pièce brillait. Solide, prospère. Démodé. Cet endroit respirait la tradition et les valeurs familiales. Et nous savons tous combien elles peuvent être déplaisantes.


      Il y avait cinq personnes dans la pièce : Bridget et quatre autres. Deux hommes et deux femmes. Bridget était la plus jeune. Ils ont cessé de parler dès que je suis entrée. Plusieurs dossiers étaient étalés sur la table dont un noir, ai-je remarqué avec intérêt.


      J’ai hésité, ne sachant pas si je devais leur apporter le dossier ou attendre que quelqu’un vienne le chercher.


      Bridget s’est levée et a tendu la main. J’ai tendu la carte. Elle avait insisté, après tout. Pas de demande – Pas de dossier.


      Je pensais être accueillie par un ou deux signes de tête glaciaux, mais tout le monde m’a souri d’un air très aimable. Quelqu’un a dit :


      — Bienvenue, Maxine, votre nouveau travail vous plaît ?


      — Oui, beaucoup, merci. C’est très agréable de travailler ici.


      Tout le monde a paru ravi.


      — Nous le pensons aussi, a dit quelqu’un d’autre.


      J’ai récupéré la carte et je suis partie. Sérieusement, si je n’avais pas vu des membres d’Insight faire exploser notre toit, je ne les aurais jamais crus capables de ce genre de choses. Et ce n’étaient pas seulement les gens que je venais de rencontrer. Tous les employés que j’avais croisés dans le bâtiment étaient agréables, amicaux et serviables. C’était sans doute l’organisation malfaisante la plus gentille, polie et accueillante de l’histoire des organisations malfaisantes.


      Malgré la présence de Bridget, qui constituait une preuve vivante, j’avais toujours du mal à croire que j’étais au bon endroit, que ma patronne était la femme qui avait essayé de me tuer. Même si elle ne le savait pas encore.


      Je me suis demandé ce qu’elle avait ressenti quand on lui avait donné l’ordre de m’éliminer. Avait-elle protesté ? Ou avait-elle simplement acquiescé, rassemblé son équipe et sauté dans le passé pour exécuter ses instructions sans le moindre remord ? Elle m’appréciait, j’en étais sûre. Et le problème, c’est que c’était réciproque. Que ressentirais-je si le Dr Bairstow me mettait un pistolet dans la main et me donnait l’ordre de la tuer ? Est-ce que je le ferais ? C’est une question intéressante, n’est-ce pas ?


      Et je ne savais toujours pas ce que j’avais fait, ou ferais, pour me trahir. Ces quelques secondes passées devant la porte de la salle de réunion m’avaient déjà donné des palpitations.


      J’ai terminé ma tournée, puis j’ai regagné mon bureau et je me suis plongée dans ma liste de dossiers. Eddie était toujours en train de faire son imitation d’un être humain, sans grand succès. J’ai ouvert mon tiroir du haut. J’avais des statistiques à compiler pour la fin de la semaine et j’avais besoin de la liste des dossiers que j’avais traités jusqu’à présent.


      Quelqu’un avait fouillé dedans. Je plaçais délibérément ma liste de statistiques tout en haut, vers l’avant, si bien qu’il me suffisait d’ouvrir le tiroir, d’ajouter un chiffre dans la colonne appropriée et de le refermer. La liste était toujours sur le dessus, mais poussée vers l’arrière. Ce n’était pas comme ça que je l’avais laissée, j’en étais certaine.


      J’ai regardé fixement le tiroir.


      — Oh, a dit Eddie, me faisant sursauter.


      Pendant un instant, je ne comprenais pas qui parlait.


      — J’ai ouvert votre tiroir parce que j’avais besoin d’une paire de ciseaux. J’espère que ça ne vous dérange pas.


      — Non, ai-je dit. Bien sûr que non.


      Que pouvais-je dire d’autre ? Je ne savais pas s’il y avait ici une règle interdisant de fouiller dans les tiroirs des autres. Était-ce acceptable ou non ?


      Il m’a tendu mes ciseaux.


      — Merci.


      J’ai hoché la tête et je les ai récupérés, en faisant de mon mieux pour masquer mon agitation.


      Je me suis souvenue que parfois, quand j’étais encore à St Mary, j’avais l’impression que la nouvelle cheffe de la Sécurité, le capitaine Hyssop, fouillait dans mes tiroirs le soir, après que Rosie Lee et moi avions quitté le bureau. Je n’avais jamais rien dit mais un soir, j’avais griffonné « Allez vous faire foutre, Hyssop » sur un morceau de papier, que j’avais laissé dans mon tiroir du haut.


      Évidemment, elle n’avait jamais réagi et je n’avais jamais rien rangé de compromettant dans mes tiroirs de toute manière, mais ça ne m’avait pas plu. J’en avais parlé à Rosie Lee, parce qu’elle était du genre à avoir tout un tas de choses compromettantes dans son bureau, comme des livres bannis ou des spores d’anthrax. Je ne voyais pas d’objection à ce qu’Hyssop se contamine avec des spores d’anthrax, mais certaines auraient pu flotter vers moi.


      Enfin bon, quelles que soient ses motivations, Eddie n’avait rien pu trouver qui n’aurait pas dû être là. Je ne devais pas oublier que j’étais une personne normale et innocente, et agir en conséquence.


      Malheureusement, on ne m’en a pas laissé le temps. Un autre appel de Bridget m’a informée que la réunion était terminée. Pouvais-je monter chercher les dossiers, s’il vous plaît, merci.


      J’ai soupiré, je me suis levée avec effort et je suis repartie vers le dernier étage.


      Une fois de plus, on m’a fait signe de passer. J’ai frappé et je suis entrée sans attendre de réponse.


      Ils étaient tous réunis au fond de la pièce, près des fenêtres, et discutaient tranquillement, une tasse de café à la main. Les dossiers étaient encore dispersés sur la table. Quatre roses, un rouge, un bleu, deux verts et… et, à moitié caché sous la pile, le noir.


      L’occasion était trop belle. J’ai lentement contourné la table pour rassembler les dossiers, les empilant les uns sur les autres. Vas-y doucement, Maxwell. Prends ton temps. N’attire pas l’attention. Un rose, un rouge, un noir, trois roses, un vert, un autre vert, et le gros bleu sur le dessus. Un joli sandwich de dossiers avec le noir au milieu.


      Je n’ai croisé le regard de personne. Les serrant contre ma poitrine, j’ai discrètement ouvert la porte et je suis sortie. J’ai adressé un signe de tête à la réceptionniste et, sans me presser, j’ai descendu les escaliers.


      La chance a continué de me sourire, car les toilettes de l’étage suivant étaient vides. Aucun dossier ne devait jamais être laissé sans surveillance, alors naturellement, je les ai tous pris avec moi. J’étais un peu chargée, mais je me débrouillerais. J’ai baissé le couvercle, je me suis assise dessus et j’ai sorti le dossier noir. Je n’ai pas perdu de temps à essayer de décoder le numéro, je l’ai ouvert et je me suis plongée dedans.


      Il n’y avait pas grand-chose à l’intérieur. J’avais sous les yeux une sorte de carte. Sans titre. Une flèche indiquait le nord. Je l’ai tournée dans le bon sens. L’échelle était assez grande. Une ligne bleue épaisse avec le mot « Windsor » et une flèche pointait vers l’extérieur de la carte. J’ai froncé les sourcils. Si Windsor était tout près, cette ligne pouvait représenter la Tamise. J’ai retourné la feuille. Vierge.


      O.K., qu’y avait-il ensuite ? Un emploi du temps. Je l’ai examiné. D’après ce que je pouvais voir, il détaillait les déplacements de deux groupes de personnes. Le but de ces déplacements n’était pas indiqué.


      En bas de la page, une longue ligne de… non, ce n’était quand même pas… des coordonnées. Si, c’étaient bien des coordonnées. Eureka ! Bingo ! Maxwell la Magnifique a encore frappé. Il faudrait que je pense à le dire à Markham. Plusieurs fois.


      Il était temps de passer à l’action.


      Tout en bénissant cette organisation qui n’avait jamais abandonné le papier, j’ai sorti un stylo et constaté que je n’avais rien sur quoi écrire. Encore une fois. Pas grave, j’étais Maxwell la Magnifique. Je trouverais une solution.


      Les coordonnées étaient trop complexes pour être mémorisées, alors j’ai baissé mon pantalon et je les ai recopiées sur ma cuisse. Ce qui était de toute manière beaucoup plus prudent que de les écrire sur un bout de papier, qu’ils risquaient de trouver si j’étais fouillée à la sortie. Et je n’avais pas l’intention de baisser mon pantalon devant qui que ce soit de chez Insight.


      Le temps passait. Ils devaient déjà avoir remarqué la disparition du dossier noir. Que voyais-je d’autre ? Pas grand-chose. Une liste d’initiales que je supposais être celles des personnes dont les déplacements avaient été organisés. Je suis revenue à la carte. Elle semblait très basique, je suis donc passée à l’autre cuisse et je l’ai dessinée du mieux que j’ai pu. La potentielle rivière, la flèche pointant vers Windsor, quelques arbres stylisés. Et… j’ai regardé de plus près. Ça ressemblait à un X. Puis un autre. Et était-ce un J ? C’était à peu près tout. Pas d’échelle. Pas de détails. Seulement Windsor.


      Il aurait été judicieux de jeter un œil aux autres dossiers – le noir n’avait sans doute pas été étudié isolément – mais je n’en ai pas eu l’occasion. La porte extérieure s’est ouverte avec fracas.


      — Maxine, vous êtes là ?


      — Oui ! ai-je crié. J’en ai pour une minute.


      Sans bruit, j’ai replacé la carte et la liste dans le dossier noir, que j’ai inséré au milieu de la pile. Puis j’ai déroulé le rouleau de papier toilette, remonté mon pantalon et tiré la chasse. Ramassant les dossiers, j’ai déverrouillé la porte.


      Bridget se tenait là, l’air légèrement paniqué.


      — Vous me cherchiez ? ai-je demandé, un peu bêtement, car elle n’avait sans doute pas l’habitude de faire irruption dans les toilettes du quatrième étage en criant des noms de femme sans une bonne raison.


      — Seigneur, a-t-elle dit en regardant les dossiers. Vous les avez pris avec vous ?


      — Heu, oui, ai-je fait, un peu gênée. Vous avez dit que nous n’étions pas censés laisser traîner les dossiers.


      — Oui, mais je ne voulais pas dire…


      — Ne vous inquiétez pas, ai-je dit, je n’ai pas fait pipi dessus.


      Je crois qu’elle n’écoutait pas.


      — Vous permettez ? – Elle me les a pris des mains et a fouillé dedans pour en sortir le dossier noir. – Vous êtes partie avec ça.


      J’ai regardé le dossier avec horreur.


      — Oh mon Dieu, je suis vraiment désolée. Je n’avais pas vu. J’ai ramassé tous les dossiers sans faire attention.


      — Ce n’est rien.


      Là-dessus, elle m’a fourré les autres dossiers dans les bras et s’en est allée au pas de charge, me laissant dans l’incertitude quant à l’ampleur des ennuis qui m’attendaient.


      La meilleure chose à faire, maintenant, c’était de ramener mes cuisses à la maison, où je pourrais mieux les examiner, puis retourner à la capsule afin de vérifier les coordonnées.


      Bien que je sois un don de Dieu pour le monde de l’archivage, je ne portais pas de montre. Je n’en avais pas vraiment besoin et dans mon ancien travail, je me trouvais généralement à une époque où les montres n’existaient pas. Et quand j’étais à St Mary, Rosie Lee veillait toujours à ce que je connaisse l’heure, surtout quand il était temps que je prépare le thé. D’ailleurs, pour une raison que je ne m’expliquais pas très bien, il était toujours temps que je prépare le thé.


      Quand j’ai regagné mon bureau, ma table de données indiquait 16 h 15. Quand pourrais-je partir ? Pas avant 17 heures, c’était certain. Je ne voulais pas éveiller les soupçons. N’importe qui aurait pu emporter par accident le mauvais dossier, mais emporter par accident le mauvais dossier et rentrer chez soi plus tôt que prévu, c’était chercher les ennuis.


      J’ai ouvert mon tiroir, sorti mes statistiques et essayé de me concentrer. Ce qui n’était pas si facile.


      J’ai débarrassé mon bureau le plus tôt possible. Aucun signe de Bridget, ce que je me suis efforcée de voir comme un bon signe. À moins qu’elle ne soit en train de planifier mon assassinat, bien sûr. Mon estomac s’est noué. Était-ce l’incident qui avait causé l’attaque ?


      Non, bien sûr que non. Reprends-toi, Maxwell. J’ai lentement rangé mes affaires, verrouillé tous mes tiroirs et je commençais à traverser la pièce pour laisser ma clé dans son bureau lorsqu’elle est arrivée. Sans le dossier noir.


      — Je pars, ai-je dit en lui tendant la clé d’un geste désinvolte. À moins que vous n’ayez encore besoin de moi ?


      Elle a souri.


      — Je vous accompagne.


      Merde. Elle n’avait encore jamais fait ça. Elle a rangé ma clé et nous sommes parties.


      — Pendant que j’y pense, ai-je dit, dans l’espoir de me distraire de ses potentiels projets de meurtre sur ma personne. Est-ce qu’il y a une règle concernant le fait de fouiller dans le tiroir de quelqu’un d’autre ?


      Elle m’a regardée d’un air amusé.


      — Eddie a encore eu la main baladeuse ? a-t-elle demandé, perspicace.


      — Vous auriez pu formuler la chose autrement, ai-je répondu. Si je fais des cauchemars, ce sera votre faute.


      — Ça lui arrive souvent, j’en ai bien peur. Je ne l’ai jamais pris sur le fait, donc je ne peux pas faire grand-chose. Vous souhaitez déposer une plainte officielle ?


      À ce moment-là, nous avions monté la moitié des marches. J’entendais le brouhaha des employés qui quittaient le bâtiment par les portes d’entrée. Mon chemisier me collait au dos. J’ai soudain pensé qu’entre la sueur et le frottement de ma peau contre le tissu, je risquais d’effacer accidentellement les informations vitales actuellement inscrites sur mes cuisses. Voilà bien une phrase que je n’aurais jamais pensé écrire un jour.


      — Non, ai-je dit. Il m’a dit ce qu’il avait fait. Il cherchait des ciseaux, apparemment.


      — Je pourrai lui en toucher un mot, si vous voulez, mais c’est une situation délicate. Officiellement, ce n’est pas interdit car ce serait idiot de ne pas pouvoir prendre un objet dont on a besoin de manière urgente dans le bureau d’un collègue. C’est l’une des raisons pour lesquelles nous demandons à chacun de ranger ses effets personnels dans son casier.


      Nous étions à présent dans le vestiaire. J’ai ouvert mon casier, récupéré mon sac à dos et changé de chaussures.


      — Bonne soirée, ai-je dit. À demain.


      Sans lui laisser le temps de répondre, je me suis dirigée vers la file d’attente pour sortir du bâtiment, légèrement inquiète à l’idée que Markham ait décidé de venir me chercher au travail. Il le faisait parfois, au cas où, disait-il, il devrait à nouveau me secourir. S’en était suivie une discussion vigoureuse afin de déterminer qui, de lui ou de moi, avait secouru l’autre plus souvent. Avec Bridget sur mes talons, j’espérais vraiment qu’il ne serait pas là aujourd’hui.


      Devinez qui attendait en haut des marches en guettant discrètement l’entrée, l’air propre sur lui et presque normal ?


      Il m’a fait signe.


      Crotte.


      J’ai agité la main en retour, car que pouvais-je faire d’autre ?


      — Qui est-ce ? s’est enquise Bridget.


      Je n’ai pas répondu immédiatement parce que c’était mon tour de passer devant le gardien. Entre lui, Bridget et Markham, je ne savais pas où regarder ni quoi faire.


      Le garde m’a fait signe de passer. Je suis sortie à grands pas, essayant toujours de me débarrasser de Bridget, mais il ne l’a pas non plus arrêtée. Bon sang de bonsoir. Il était trop tard pour que Markham s’en aille, il a donc pris les devants.


      — Bonjour, a-t-il fait, s’adressant à nous deux.


      — Bonjour, a répondu Bridget.


      — Je suis le colocataire de Maxine, enchanté.


      — De même. Bridget.


      J’ai attendu avec intérêt de voir comment il allait se présenter.


      — Ham, a-t-il dit. Mark Ham.


      Elle a cligné des yeux. Et je pouvais la comprendre. Si mon sac à dos n’avait pas déjà été sur mes épaules, je l’aurais frappé avec. Mais grâce à ma splendide maîtrise de soi, il s’en est tiré indemne. Enfin, jusqu’à ce qu’on arrive à la maison.


      Bridget a regardé Markham, puis moi, puis de nouveau Markham. Je connaissais ce regard. Elle essayait de déterminer la nature de notre relation. Du moins espérais-je que c’était ce qu’elle faisait, et qu’elle n’était pas en train de concevoir des soupçons à mon sujet en repensant à notre rencontre dans les toilettes. Soudain, elle a souri.


      — Je dois y aller. À demain, Maxine. Heureuse d’avoir fait votre connaissance, Mark.


      — Également, a-t-il dit.


      Et puis, Dieu merci, elle est partie.


      Je me suis agrippée à son bras.


      — Pour l’amour de Dieu, paie-moi un verre.


      — Je pensais que tu étais une femme moderne, a-t-il dit sur un ton de reproche. Paie-toi un verre toi-même. Et un pour moi pendant que tu es au bar.


      — Paie-moi un verre ou meurs, ai-je dit, ce qui a clos le débat.
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      Une fois de retour à l’appartement, j’ai demandé à Markham de fermer les yeux. En toute logique, il a voulu savoir pourquoi.


      — Je vais baisser mon pantalon.


      — Je m’en vais, a-t-il dit en s’éloignant. Le repas sera prêt dans dix minutes.


      Quelques zones étaient un peu floues, mais tout était toujours là. J’ai tout recopié sur un support d’écriture plus conventionnel, du papier, et nous avons examiné les feuilles pendant le dîner.


      — Pour les coordonnées, ça va être facile, ai-je dit. Dès qu’il fera nuit, j’irai à la capsule. La carte, en revanche, c’est un vrai casse-tête.


      — L’un résoudra l’autre, a-t-il dit. Mange, on ira voir après.


      Dès que la nuit est tombée, nous avons couru jusqu’à la ruelle miteuse et nous nous sommes lancés dans une course d’obstacles pour traverser le jardin. J’ai senti du verre crisser sous mes pieds et entendu quelque chose détaler dans l’obscurité.


      Les coordonnées n’ont posé aucun problème.


      — Tu as raison, ai-je dit. L’un a résolu l’autre. Les coordonnées correspondent à une zone située à mi-chemin entre Windsor et Londres, 1215 apr. J.-C. Runnymede.


      J’ai repensé au jour de mon entretien. Le dossier de la Magna Carta se trouvait dans le tiroir de Bridget. Elle l’avait utilisé pour me montrer le système de numérotation des dossiers.


      Il m’a pris la carte des mains et l’a regardée.


      — Dans ce cas, je suppose que le J est pour Jean. Que représentent les X ?


      Je me suis souvenue de la liste d’initiales.


      — Des positions. Deux groupes de deux personnes. Quatre en tout. Deux à l’est et deux à l’ouest.


      Nous avons posé la carte sur la console et nous l’avons contemplée.


      Il a désigné un symbole.


      — Ce sont des brocolis ou des arbres ?


      Je l’ai gratifié d’un regard noir.


      — Des arbres.


      Il a tout de suite compris.


      — Donc, a-t-il dit en posant un stylo sur le papier, vue dégagée entre X et J.


      Nous nous sommes regardés.


      — Tu penses à la même chose que moi ?


      — Je n’y pensais pas, mais maintenant oui.


      — Des snipers. Je te parie qu’ils vont éliminer le roi Jean. Pour l’empêcher de signer la Magna Carta.


      — Jean ne l’a pas signée, ai-je dit automatiquement. Il ne savait pas écrire. Sa signature n’était pas nécessaire. Tout ce qu’il fallait, c’était le Grand Sceau.


      — Sceau, signature, ça change pas grand-chose s’il est mort, n’est-ce pas ?


      — Je suppose que non, ai-je dit en réfléchissant. Mais quel est l’intérêt de le tuer ? Il est mort dix-huit mois plus tard. Nous le savons. Il renie la Magna Carta, les barons se rebellent, il prend la fuite, perd les joyaux de la Couronne dans le Wash et meurt d’une vilaine combinaison de dysenterie, pêches et brandy. Pourquoi se donner la peine de l’assassiner ?


      — Je sais pas.


      — Il va falloir qu’on mène l’enquête, n’est-ce pas ?


      Markham a froncé les sourcils.


      — Tu n’y es pas déjà allée ? Il y a des années ? Je suis sûr d’avoir vu…


      Il a laissé sa phrase en suspens.


      — Eh bien, je me souviens de la mission sur l’Histoire de la Démocratie : Peterloo, Runnymede, etc., mais nous avons perdu Grant à Peterloo, non ? Si je me souviens bien, la mission a été abandonnée. Kal avait une crise d’appendicite, je crois. Et Peterson était en état de choc. Et moi, je n’étais pas suffisamment qualifiée… ni Sussman, donc…


      — Oui, a-t-il dit. C’est aussi ce dont je me souviens. – Il a marqué une pause. – On va devoir aller voir, n’est-ce pas ?


      — Oh, je pense que oui. C’est la raison de notre présence ici, après tout. Demain, c’est vendredi, on partira après le travail.


      Il a cligné des yeux.


      — Tu vas travailler demain ?


      — Je n’ai pas vraiment le choix, je crois. On ne veut pas éveiller les soupçons. Et tu auras besoin de temps pour te préparer.


      J’ai allumé la console et commencé à vérifier les niveaux d’énergie.


      — La capsule va bien. Tous les voyants sont au vert.


      — O.K. Quelles sont tes mensurations ?


      — Pardon ?


      — Taille ? Circonférence ? Ce genre de choses.


      — Mêle-toi de tes affaires.


      — Tu veux que je devine ?


      J’ai soupiré.


      — Soit c’est pour un costume, soit tu as développé une autre perversion bizarre, auquel cas tu devrais pour le bien de tous être tenu à l’écart de la société. Je penche pour la seconde hypothèse.


      — Je vais aller chez un costumier de théâtre. Je nous louerai des habits demain matin, je préparerai des sandwichs et on partira demain soir.


      — Prends quelque chose de simple. Et approprié. Je ne veux pas me retrouver les miches à l’air dans un costume de gueuse sexy.


      Il a frémi.


      — Personne ne veut voir ça.


       


      Markham m’a accompagnée au travail le lendemain matin. Il tenait un papier avec ses mensurations. J’y ai ajouté les miennes. Il a cligné des yeux, lâché un « doux Jésus » et disparu avant que je puisse lui en coller une.


      J’avais passé la soirée à me documenter sur le roi Jean, Runnymede et la Magna Carta.


      Bon, nous connaissons tous le roi Jean sans Terre, n’est-ce pas ? Un homme sujet à de violentes colères, sournois, déloyal, luxurieux et cupide. Tellement détestable qu’aucun roi ne s’est jamais appelé Jean depuis. Cadet des nombreux enfants du premier roi Plantagenêt, Henri II, et de la formidable Aliénor d’Aquitaine ; enfants que l’on surnommait parfois la progéniture du diable.


      Et Jean était de loin le plus mauvais de tous. Il tenta de se rebeller contre son frère, Richard Cœur de Lion – qui, pour être honnête, lui facilita la tâche en passant tout son temps à l’étranger pour mener des croisades sans fin, dont les répercussions se font encore sentir aujourd’hui.


      Jean assassina l’autre prétendant au trône, Arthur de Bretagne. Des rumeurs circulèrent selon lesquelles il lui aurait lui-même arraché les yeux, ou qu’il l’aurait fait castrer et que le jeune prince serait mort de ses blessures.


      Plus glaçant encore, sa vindicte personnelle s’étendait même aux membres de la famille de ceux qui l’avaient offensé. Après avoir capturé la femme de l’un de ses nombreux ennemis, Maud de Briouze, ainsi que son fils, Jean les emprisonna dans le château de Corfe et les laissa mourir de faim dans un cachot. Onze jours plus tard, leurs cadavres furent découverts. Dans son désespoir, Maud avait mangé les joues de son fils.


      Cet acte suscita sans surprise l’indignation générale. Les condamnations fusèrent de toutes parts : si Jean avait pu faire cela à la puissante famille de Briouze, que pourrait-il faire à d’autres ? Et c’est ce qui avait conduit à la célèbre clause 39 de la Magna Carta :


      « Aucun homme libre ne sera saisi, emprisonné, dépouillé de ses droits ou de ses biens, déclaré hors-la-loi, exilé ou privé de son statut de quelque manière que ce soit, si ce n’est par le jugement légal de ses pairs ou par la loi du pays. »


      On trouve des échos de la clause 39 dans le monde entier et même dans la Déclaration des droits des États-Unis – à l’époque où ils en avaient encore une, bien sûr.


      Entre-temps, Jean avait perdu le duché de Normandie et la plupart de ses terres françaises. Son empire angevin, qui s’étendait du mur d’Hadrien aux Pyrénées, s’effondra.


      À l’époque, l’Angleterre était considérée comme un pays de second ordre et la priorité de Jean était d’utiliser son royaume pour reconquérir son empire français. Pour financer ce projet, il décida de taxer tout et tout le monde jusqu’à ce que le pays soit ruiné. Grâce à cette immense fortune, il fit l’acquisition d’une armée, mais comme c’était un toquard, que ce soit en tant que roi, stratège, mari, fils, frère ou être humain, il subit une défaite monumentale à la bataille de Bouvines. Une véritable déroute. Il perdit tout : la bataille, son armée, son argent, tout.


      Sans se laisser décourager pour autant, il suggéra de taxer de nouveau le pays pour financer la revanche, ce qui donna lieu à la Révolte des Barons, qui est à l’origine de la Magna Carta – la Grande Charte.


      Il réussit même à se faire excommunier par le pape, ce qui n’était pas une mince affaire à l’époque. Dans l’ensemble, il était tellement incompétent qu’il aurait facilement été renversé s’il y avait eu quelqu’un pour le remplacer ; mais ce n’était pas le cas et il ne sert à rien de renverser un roi si vous n’avez pas de remplaçant en tête. Le fils du roi, Henri, était très jeune, trop jeune, les barons firent donc l’impensable : ils se tournèrent vers la France et offrirent la couronne au fils du roi, le prince Louis, lequel répondit «  Thank you very much  » ou plus vraisemblablement «  Merci bien * » et ils traversèrent la Manche avec sept mille soldats.


      Les deux camps s’affrontèrent pendant quelque temps, puis, en 1216, Jean perdit les joyaux de la Couronne lors d’une tempête dévastatrice dans le Wash – c’est vraiment arrivé, Markham et moi étions présents – et il mourut peu de temps après.


      Les barons se retrouvèrent alors dans une situation assez gênante, avec sur les bras un prince français dont ils n’avaient plus besoin. Le fils de Jean, Henri III, était désormais assez âgé pour monter sur le trône sous la protection d’un puissant régent, Guillaume le Maréchal. Le grand Guillaume le Maréchal, soldat et homme d’État, servit cinq rois anglais : Henri II, le jeune roi Henri, Richard I, Jean et Henri III. Selon Stephen Langton, archevêque de Canterbury, Guillaume était « le meilleur chevalier qui ait jamais vécu ».


      Louis rentra chez lui la queue entre les jambes, l’Angleterre poussa un soupir de soulagement car toutes ces bêtises étaient enfin terminées, Dieu merci, et reprirent leur vie sous la coupe de leur tout nouveau roi.


      La seule chose positive à émerger de toutes ces turbulences est la Magna Carta. N’ayant pas de cible humaine pour leur rébellion, les barons avaient décidé de concentrer leurs efforts sur une réforme constitutionnelle. Lesquelles réformes ne devaient bénéficier qu’à eux-mêmes, bien sûr. Il n’était fait aucune mention des gens du peuple et les femmes seraient laissées de côté pendant encore plusieurs siècles, mais les fondations étaient posées et elles étaient plutôt solides. Il était désormais inscrit dans la loi que nul ne pouvait se voir confisquer ses biens, que tout homme avait droit à un procès, etc. La charte limitait également les pouvoirs du roi qui, jusqu’alors, était libre de faire à peu près tout ce qu’il voulait.


      Je dois également préciser que Jean s’est présenté à Runnymede pour « signer » la Grande Charte, mais qu’il n’avait aucunement l’intention de la respecter. Même si, pour être honnête, rien ne prouve que les barons la considéraient comme une mesure véritablement contraignante. Jean a fait appel au pape – un autre chef d’État qui croit en un pouvoir illimité aux dépens des autres. Oubliant apparemment qu’il avait excommunié Jean quatre ans plus tôt, le pape a condamné la Charte et tous ceux qui la soutenaient.


      Malgré tout, la Magna Carta a survécu. Elle a été révisée, recopiée et publiée dans tout le pays. Et elle a continué à être révisée et rééditée, formant le socle de nos lois actuelles. Ses effets au fil des siècles ont été considérables. Elle a été décrite comme le document le plus important de l’Histoire. Les pays du monde entier – à l’exception de quelques-uns, et nous savons tous lesquels – ont adopté les principes de la Magna Carta. Mais supposons que Jean ne soit pas mort en 1216, mais plutôt à Runnymede. Assassiné. Il y aurait des troubles et des rébellions, et dans le chaos qui suivrait, la Magna Carta serait oubliée. Tout le monde soutiendrait que sans Jean, il n’y avait plus besoin de la Grande Charte. Le roi est mort, diraient-ils. De toute manière, je n’ai jamais trop aimé cette Charte – encore un délire de gauchistes, brûlons-la et passons à autre chose. Et le monde y perdrait beaucoup.


      J’ai soupiré. Markham et moi allions devoir nous rendre sur place pour sauver les miches inutiles d’un roi inutile, n’est-ce pas ?


      Et ça n’allait pas être facile. Cette fois, il ne s’agissait pas juste de filmer, documenter et faire face aux divers obstacles que l’Histoire mettrait sur notre chemin. Nous allions sur place pour déjouer ce que Markham allait sans doute qualifier d’un instant à l’autre de perfide complot. Un complot ourdi par des gens qui connaissaient peut-être mon visage, qui plus est. Et je me ferais remarquer parce qu’il ne risquait pas d’y avoir beaucoup de femmes sur place. Nous allions devoir faire preuve d’une très grande prudence.


       


      Je tiens à dire que quand je me suis réveillée le lendemain matin, je n’étais pas très enthousiaste à l’idée de retourner à Insight. Je crois que si Markham avait dit : « Je vais téléphoner pour dire que tu es malade », j’aurais sauté sur l’occasion. Il ne l’a pas fait, hélas, donc je l’ai fait. Aller au travail, je veux dire.


      Alors que nous cheminions le long des allées, des pensées toutes plus joyeuses les unes que les autres me traversaient l’esprit, telles que : c’est peut-être la dernière fois que je fais ça ; ou, ma préférée : demain, à la même heure, je pourrais être morte.


      Nous nous sommes séparés sur le trottoir devant Insight.


      — Ça va aller, ai-je déclaré, même s’il n’avait rien dit.


      Markham a secoué la tête.


      — Elle t’a raccompagnée jusqu’à la sortie hier. Tu as dit qu’elle n’avait jamais fait ça avant.


      J’ai réfléchi un instant, puis j’ai dit :


      — Je ne pense pas que tu devrais revenir ici. Garde tes distances à partir de maintenant. S’il m’arrive quelque chose…


      — Oh. – Il a paru déçu. – En fait, j’envisageais de tenter ma chance avec ta patronne. Tu sais, l’inviter à boire un verre et me servir de mes charmes pour percer ses secrets.


      — Tu perds ton temps. Aussi charmant que tu sois, je suis presque sûre qu’elle est de l’autre bord.


      — Ah. Je te laisse faire, alors. Tu es sûr que tu ne veux pas que je vienne avec toi ?


      J’ai secoué la tête.


      — Garde tes distances, d’accord ?


      — D’accord. Bonne chance.


      Et il a disparu dans la foule qui se pressait sur le trottoir.


      J’ai fixé le bâtiment en me demandant à quelle sauce j’allais être mangée. J’imaginais le personnel d’Insight qui m’attendait. Silencieux et implacable. Qui m’abattait alors que je changeais de chaussures. Empoisonnait mon café. Mon imagination s’est très vite emballée, imaginant des scénarios tellement aberrants que c’est avec un sourire presque joyeux que j’ai gravi les marches.


      C’est assez ridicule, quand on y pense. Ces gens-là ne plaisantaient pas, je le savais. S’ils avaient eu le moindre doute à notre sujet, Markham et moi aurions eu droit au traditionnel raid matinal tant prisé des gouvernements et autres organisations malveillantes.


      Je me suis installée à mon poste. Eddie m’a ignorée, comme toujours. Bridget était dans son bureau, la tête baissée, en train de taper sur son clavier. Elle m’a adressé un vague signe de la main quand je suis entrée et m’a tendu ma clé.


      Légèrement rassurée, j’ai déverrouillé mon bureau et je me suis mise au travail.


      Il n’y a rien de tel qu’une mauvaise conscience pour vous motiver à bosser. Je crois que je me suis dit que si je ne cessais de bouger, ils ne pourraient pas m’attraper. J’ai donc bougé, à toute vitesse, sans jamais m’arrêter. Les dossiers volaient dans toutes les directions. À un moment, Bridget est sortie de son bureau et m’a demandé si je prenais des médicaments.


      — Non, ai-je répondu, sautant sur l’occasion. Mais je me demandais si je pouvais finir quelques minutes plus tôt ce soir.


      — Des projets pour le week-end ?


      — Quelques-uns, oui.


      — Aucun problème. Si vous ne recevez aucune DD urgente entre-temps, vous pouvez même partir à 16 heures.


      — Merci, ai-je dit avec un grand sourire. C’est très gentil de votre part.


      Après ça, je me suis forcée à ralentir un peu.


       


      J’ai travaillé jusqu’à 15 h 55, puis j’ai commencé à débarrasser mon bureau. J’ai souhaité une bonne soirée à Eddie, juste pour l’agacer un peu, parce qu’il détestait vraiment les interactions sociales, et j’étais dehors à 16 h 05.


      J’ai appelé Markham dès que j’ai rejoint la sécurité de la rue et il a émergé de derrière la statue du duc de Bedford au moment où je passais devant Russell Square. Il portait un sac et deux cintres couverts, et il a commencé à se plaindre de la chaleur, de la durée du trajet, du coût et du fait qu’il avait dû se faire mesurer l’intérieur de la jambe deux fois parce qu’ils ne l’avaient pas cru la première. Je n’avais aucune idée de ce qu’il racontait et je n’avais pas l’intention de demander des éclaircissements. L’intérieur de sa jambe m’avait toujours semblé à peu près normal, surtout comparé au reste de son corps.


      De retour à l’appartement, je l’ai laissé marmonner son mécontentement sur le canapé et je lui ai préparé une tasse de thé de contrebande. Il a bu une gorgée et s’est un peu calmé pendant que j’examinais le résultat de sa journée de travail.


      Il y avait une longue robe marron, pas en laine, mais ça y ressemblait, ce qui était encore mieux. Runnymede était à l’époque une vaste étendue de prairies inondées, c’était d’ailleurs la raison précise pour laquelle ils avaient choisi cet endroit. Le roi serait entouré de ses fidèles partisans. Les barons arriveraient avec les leurs. Si les choses tournaient mal, ce qui était probable, car aucun des camps ne portait l’autre dans son cœur, ça ne risquait pas de finir en bain de sang, car il est assez difficile de se battre quand on a de l’eau boueuse jusqu’aux chevilles et qu’on est entouré de vaches. La laine mouillée, il n’y a rien de pire. Elle est lourde. Elle s’étire. Elle empeste. Et parfois, la couleur part. Donc de la fausse laine, c’était très bien.


      En revanche, il n’y avait pas de poche cachée. J’ignore pourquoi l’univers a décrété que les femmes n’avaient pas besoin de poches, mais que voulez-vous, c’est ainsi. Mon pistolet paralysant devrait être dissimulé dans ma manche.


      J’avais également une combinaison en lin à porter sous la robe, qui dépassait au niveau du cou et des poignets, et une ceinture devant reposer sur mes hanches – les tailles étaient basses à cette époque. Et, en guise de couvre-chef, une sorte de charlotte, pas tout à fait la bonne époque, pas du tout la bonne époque même, mais ça ferait l’affaire. Je pourrais la retourner pour que les froufrous ne se voient pas. J’avais aux pieds mes propres chaussures robustes donc, dans l’ensemble, je n’avais pas à me plaindre.


      Markham porterait lui aussi du marron, une longue robe qui lui arrivait sous les genoux, avec une paire de bottes solides en dessous. Il avait également un chaperon, une capuche qui lui couvrait aussi les épaules. Très similaire à une gugel, mais sans la pointe. Ils étaient très en vogue à l’époque, pas tellement en juin, je crois, mais ça allait plutôt bien avec le reste de sa tenue.


      — On se changera dans la capsule, ai-je dit.


      Il m’a informée qu’il avait apporté des sandwiches.


      — Et des fruits, du fromage et des biscuits. Je sais qu’on a des rations mais on ne pourra pas se réapprovisionner, donc je préfère ne pas les utiliser, à moins de ne pas avoir le choix.


      J’ai hoché la tête.


      — O.K. Dès qu’il fait nuit, on balance tout ça dans la capsule et on décolle.


       


      Je me suis changée pendant que Markham rangeait nos affaires dans les casiers. Il s’est changé pendant que j’entrais les coordonnées.


      — Prêt ? ai-je dit alors qu’il émergeait bruyamment de la salle de bains minuscule en se cognant les coudes contre les parois et la porte.


      — Quand tu veux.


      — Alors c’est parti. Allons dans un lieu dont on ne sait pratiquement rien et où on risque d’être reconnus et abattus dès que nous aurons mis le pied hors de la capsule, d’accord ?


      Il a souri.


      — J’ai hâte d’y être.


      — Ordinateur, amorce le saut.


      — Saut amorcé.


      Le monde est devenu blanc.


      Et je me suis disséminée.
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      J’étais perdue. À la dérive. Je flottais dans le temps. Les siècles se refermaient sur moi, se dressant telles des falaises qui menaçaient de m’engloutir. Jeanne d’Arc brûlait alors que Randall essayait de la sauver. À Troie, le sol se dérobait sous mes pieds. Clive Ronan et moi nous agrippions l’un à l’autre tandis qu’une tempête de sable nous engloutissait, nous écorchant la peau jusqu’à l’os. Thomas Becket gisait, couvert de sang, dans une flaque de lumière tremblotante pendant que sa cathédrale résonnait de cris de chagrin et de terreur qui ont trouvé un écho dans ma propre tête. Un serpent acoustique était posé sur ma poitrine. Un trou net percé par une balle est apparu…


      Quelque chose a attrapé mon bras et l’a pincé violemment. Pile dans la partie charnue. C’était incroyablement douloureux. Mon monde a de nouveau éclaté, me projetant violemment dans la réalité.


      — Aoutch, ai-je fait, indignée, en me frottant le bras.


      — Désolé, a dit Markham. Qu’est-ce qui s’est passé ?


      J’ai cligné des yeux.


      — Je sais pas trop. J’ai la tête qui tourne, parfois. Il est possible que j’aie une petite infection de l’oreille interne.


      J’ai enfoncé mon doigt dans mon oreille et l’ai remué pour souligner mon propos.


      — Mais Evans a dit qu’il t’était arrivé quelque chose d’étrange à Londres.


      — Oui. Ça commence à être un peu pénible, mais c’est gérable. – Je me suis frotté le bras. – Même au prix d’une grande douleur.


      — Je t’en prie.


      — Bon, ai-je fait, changeant de sujet. J’éteins tout ce que je peux pour économiser de l’énergie. On n’a rien pour la recharger, donc on doit faire attention. Je laisse les caméras allumées, mais le dispositif de camouflage est éteint donc n’oublie pas que les gens peuvent nous voir.


      — D’accord. Où et quand sommes-nous ?


      — Pile là où nous voulons être. Il est presque minuit, le 11 juin 1215.


      Ne souhaitant pas déclencher une émeute en nous matérialisant devant tout le monde, nous avions décidé d’atterrir la veille au soir. Et comme nous approchions du milieu de l’été, nous avions dû viser tard pour être sûr que la nuit soit tombée.


      — L’aube se lève vers 4 heures du matin, ai-je dit. On ne peut rien faire dans l’obscurité, à part se faire bouffer par une vache, peut-être.


      Markham a frémi.


      — On devrait se reposer un peu tant que c’est possible.


      C’est donc ce que nous avons fait.


       


      Il m’a réveillée à 3 h 50 avec une tasse de thé et m’a informée de l’apparition du soleil. Il était assis à la console et faisait tourner la caméra.


      — Il y a déjà pas mal de monde. Ils ont dû arriver pendant la nuit. Je ne sais pas à quelle heure ça va commencer, mais je doute qu’ils aient envie d’être ici sous le soleil de midi, donc il est tout à fait possible que tout soit fini avant 10 h 30.


      Il a plissé les yeux en regardant l’écran.


      — On dirait qu’ils sont en train de monter une sorte de scène en bois. Pour que le roi ne patauge pas dans la boue, je suppose.


      J’ai baillé.


      — Donne-moi quelques minutes pour finir mon thé et ensuite, on ira jeter un coup d’œil. Il devrait y avoir assez de monde pour qu’on ne se fasse pas remarquer, mais pas non plus au point de ne rien voir autour de nous.


      — Non, a-t-il dit en croisant les bras.


      — Quoi ?


      — Désolé, Max, mais ton visage est connu. Tu travailles pour Insight. Il est possible que tu ne connaisses pas l’équipe qu’ils vont envoyer aujourd’hui, mais on ne peut pas prendre le risque que quelqu’un te reconnaisse. Tu restes ici. Tu seras mes yeux. Préviens-moi si tu vois quoi que ce soit d’anormal. Je vais aller jeter un coup d’œil.


      — Mais…


      — Il n’y a pas de mais. Reste ici et finis ton thé. Tu sais que j’ai raison.


      Je l’ai couvert de mon regard le plus noir et il m’a complètement ignorée, donc j’ai sorti la copie de la carte et je la lui ai tendue. Il l’a glissée dans la bourse accrochée à sa ceinture.


      — Prêt ?


      Il a hoché la tête. Je lui ai ouvert la porte. Nous sommes restés dans l’embrasure pendant quelques minutes pour absorber ce paysage nouveau. Le jour se levait sur une belle matinée d’été. La rosée scintillait sur l’herbe. Les rayons du soleil se reflétaient sur la rivière. L’air était encore frais, mais ça n’allait pas durer. Le ciel bleu clair promettait une longue et chaude journée. J’ai soupiré.


      — Tu me reçois ? a dit Markham.


      Nouveau soupir.


      — Cinq sur cinq.


      — Donne-moi l’heure régulièrement.


      — Oui. Bonne chance.


      Il s’est mis en route. J’ai refermé la porte derrière lui et je me suis installée à la console.


      L’endroit était déjà bondé de monde et les gens ne cessaient d’arriver. Ils affluaient à travers les prairies. À pied, à cheval, sur des charrettes. Beaucoup arrivaient par bateau. La rivière était bondée d’embarcations qui attendaient de pouvoir s’amarrer.


      J’étais heureuse de voir qu’il y avait quelques femmes parmi eux, qui installaient des étals de tartes, allaient chercher de l’eau. Hélas, elles n’étaient pas assez nombreuses pour que je puisse passer inaperçue.


      Tant pis. Je ne pouvais rien y faire. Et j’avais mon propre rôle à jouer ici. J’ai commencé à faire pivoter les caméras, quadrillant méthodiquement la zone. J’ai divisé l’écran, dirigeant une caméra sur Markham, une deuxième sur la scène qu’ils avaient presque fini de monter et les autres sur la foule.


      Des gens allaient et venaient à travers la prairie. Des chevaux étaient emmenés sous les arbres. Des chiens couraient entre les jambes des gens. Il y avait même un cochon. Non, je n’avais aucune idée de ce qu’il faisait là. J’ai passé un long moment à me concentrer sur chacune des zones que je pensais avoir été marquées d’un X sur la carte d’Insight, mais je ne voyais absolument rien d’anormal.


      Le temps est passé, comme il a tendance à le faire quand on ne le surveille pas. J’ai jeté un coup d’œil au chronomètre et allumé ma radio.


      — … pour le site Alpha.


      Ce n’était pas Markham.


      Une autre voix a dit :


      — Confirmé. Équipe 2, cent mètres sur votre droite.


      — Confirmé.


      La ligne a grésillé, puis le silence s’est fait.


      Très prudemment et le plus silencieusement possible, j’ai éteint ma radio.


      Qu’est-ce que c’était que ça ? C’était la première fois qu’il m’arrivait un truc pareil, mais la réponse semblait assez évidente. Il y avait d’autres personnes ici et ils utilisaient la même fréquence que nous. Ou le même canal. Aucune idée du terme correct.


      Que devais-je faire ?


      Une partie de moi était ravie. Bien que nous ayons travaillé à partir d’un bout de papier et d’hypothèses empilées sur des suppositions empilées sur des spéculations, nous étions malgré tout au bon endroit au bon moment. Encore un excellent travail de Markham et Maxwell.


      L’autre partie de moi était en train de paniquer car ça signifiait que je ne pouvais pas contacter Markham. Dès que je parlerais, ils m’entendraient aussi clairement que je les avais entendus. Ils savaient que quelqu’un d’autre était ici. Il ne leur faudrait pas longtemps pour trouver une vieille cabane branlante au milieu des tentes et des étals qui s’érigeaient rapidement autour de nous. Surtout s’ils avaient un kit capable de lire la signature d’une capsule. Ils nous trouveraient en un rien de temps.


      Et si Markham essayait de me contacter ? Il n’était pas stupide, dès qu’il entendrait des voix inconnues dans son oreillette, il comprendrait ce qui s’était passé. Mais s’il parlait le premier, ils l’entendraient et nous serions grillés.


      Je le voyais contourner un stand vendant une boisson censée être de la bière, mais qui aurait tout aussi bien pu être de l’eau usée, vu le goût de la bière à cette époque. Je pouvais l’atteindre en quelques minutes. J’ai regardé les écrans et réfléchi à mon itinéraire, car je ne pouvais pas prendre le risque de me perdre. J’avais baissé le son, si bien que j’entendais juste une lointaine musique mêlée aux cris et rires de la foule. Ici, on ne manquait jamais une occasion de festoyer. Aucun doute, c’étaient bien nos ancêtres.


      Combien de temps avais-je devant moi ? Les barons arriveraient vraisemblablement en dernier. Par ordre inverse d’importance, car la préséance était essentielle et que beaucoup de gens avaient un message à faire passer aujourd’hui. Les barons s’en prendraient au pouvoir absolu du roi et le roi ne se laisserait pas faire. J’étais certaine que Jean prendrait soin d’être en retard. Il arriverait assez tard pour qu’ils commencent à s’inquiéter qu’il ne vienne pas. Il partait du château de Windsor, et les barons, de Londres. Runnymede se trouvait à peu près à mi-chemin entre les deux. Un bon compromis.


      Allez, Maxwell. Plus je restais assise dans cette capsule, plus Markham courait de risques. Insight avait toutes les raisons de penser que, hormis les autochtones, ils étaient seuls. Ils ne me repéreraient peut-être pas si je la jouais fine, mais à un moment ou un autre, Markham allait certainement allumer sa radio. Il risquait même de m’appeler par mon nom. Auquel cas, il ne nous resterait peut-être que quelques secondes à vivre.


      Je me suis levée, j’ai lissé mes jupes, je me suis assuré que mon bonnet ridicule couvrait tous mes cheveux et je suis sortie discrètement de la capsule.


      Les caméras de Leon sont excellentes. Maniables et réactives, elles m’avaient donné des images parfaitement nettes de ce qui se passait à l’extérieur, mais il y avait une chose qu’aucune caméra ne pourrait jamais transmettre, c’était l’odeur. La journée s’était considérablement réchauffée à mesure que le soleil grimpait dans le ciel et un mélange d’odeurs complexes et entêtantes s’est engouffré dans mes narines. De la viande rôtie, quelqu’un avait dû embrocher un cochon quelque part. Des hommes en sueur. Des chevaux en sueur. De la merde de cheval chaude. La boue de la rivière. L’herbe piétinée. Et une odeur douce, à la fois étrange et familière : des joncs écrasés.


      Et l’endroit grouillait de monde. Comme l’a écrit un chroniqueur, « presque toute la noblesse d’Angleterre était là ». Et pas seulement la noblesse, il y avait aussi beaucoup de roturiers. Tous se bousculaient pour essayer d’obtenir les meilleures places. Pour voir et être vu. Personnellement, compte tenu des antécédents du roi Jean, j’aurais été un peu inquiète à l’idée que son regard se pose sur moi, surtout aujourd’hui, qui allait être une journée particulièrement merdique pour lui.


      Le Grand Sceau serait apposé sur la Magna Carta, mais Jean ne serait pas content. Matthew Paris affirme que le roi était parfaitement conscient qu’il venait de céder une grande partie de son pouvoir et qu’après cela, il s’est mis à grincer des dents et rouler des yeux, puis à ramasser des bâtons et des brins de paille et les ronger comme un forcené, ou les déchirer avec ses doigts. J’avais très envie de voir ça mais chaque chose en son temps.


      La Tamise était assez large ici. La rive opposée était bordée d’arbres et de verdure, mais de mon côté, il n’y avait que des bateaux. De petites embarcations à rames, des coracles, des barques, des radeaux branlants sur lesquels je n’aurais pas mis le pied pour tout l’or du monde, il y en avait partout.


      J’ai regardé alentour. Nous nous trouvions dans une vaste prairie parsemée de fleurs et de chênes. Plus bas, des saules surplombaient les berges et les gens profitaient de l’ombre que dispensait leur feuillage.


      Je discernais Markham près de la scène. Il lui tournait le dos, examinant le terrain. Il devait chercher les emplacements possibles pour des snipers. J’ai regardé autour de moi. Le secret pour se fondre dans la masse, c’est de porter quelque chose. Cela dit, je ne voulais pas qu’une ménagère me pourchasse en m’agonissant d’insultes parce que je lui avais piqué son seau. Je ne voyais rien de petit et facile à porter à proximité, il faudrait donc que je m’en passe.


      J’ai commencé à me diriger vers Markham en agitant le bras pour attirer son attention. J’ai pris soin de ne pas courir. Je marchais au même rythme que tout le monde, me faufilant en souriant entre les groupes de gens qui bavardaient gaiement, tout excités à l’idée de voir le roi.


      Tout occupée à faire attention où je mettais les pieds et ne pas heurter quelqu’un, le tout sans quitter Markham des yeux, je ne regardais pas du tout devant moi. J’ai contourné un groupe de marchands bien habillés qui allaient regretter toute cette fourrure quand le soleil commencerait vraiment à taper et j’ai foncé droit sur Peterson.
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      Nous nous sommes dévisagés. Sa surprise était sans doute plus justifiée que la mienne. Être ici aujourd’hui faisait partie de son travail, après tout. Je ne voyais pas comment j’allais pouvoir justifier ma présence. Mais chaque chose en son temps.


      J’ai attrapé son bras.


      — N’utilise pas ta radio.


      Peterson a cligné des yeux.


      — Pourquoi ?


      — Il y a d’autres gens ici qui préparent un mauvais coup et ils utilisent notre longueur d’onde. Ou fréquence. Peu importe.


      Il a levé les yeux au ciel.


      — Canal, espèce d’ignare.


      — Gros malin.


      Ces plaisanteries échangées, nous nous sommes souri.


      — Content de te voir, Max.


      — Moi aussi. Qui est avec toi ?


      — Sykes.


      Bien, une autre femme.


      — Et Roberts et Sands.


      — Qui s’occupe de la sécurité ?


      — Keller. Hyssop n’est pas là, ni aucun de ses branquignols.


      Bon, c’était déjà ça.


      — Où sont-ils ?


      — Derrière toi, a dit Sykes, qui a bien failli chambouler mon planning d’évacuation intestinale.


      — Regardez qui j’ai trouvé, a dit Peterson, s’attribuant illégitimement tout le mérite de notre rencontre, car c’était moi qui l’avais trouvé.


      S’est ensuivi un concert de bonjours. J’étais surprise d’être aussi heureuse de les voir. Alors que je pensais avoir laissé St Mary derrière moi pour de bon, je me rendais compte que ce n’était pas le cas. Je pense que St Mary est comme une sorte d’horrible maladie dont on ne se remet jamais vraiment.


      — N’utilisez pas vos radios, ai-je dit. Sous aucun prétexte. Et est-ce que quelqu’un pourrait aller chercher Markham ? Il est là-bas. Ils me connaissent, donc je dois rester cachée autant que possible.


      — Qui ça, « ils » ?


      — Les gens qui sont venus tuer le roi Jean.


      Keller m’a souri.


      — Tu nous as manqué, a-t-il dit avant de filer.


      — Mon Dieu, a soupiré Peterson. Dans quelle merde t’es-tu encore fourrée ?


      J’ai regardé Keller se frayer un chemin à travers la foule.


      — Attendons Markham. Comment ça se passe à St Mary ?


      — Pas trop mal. Treadwell s’en sort plutôt bien. Kal et lui forment une équipe de choc quand il s’agit d’obtenir des fonds. On est très occupés en ce moment. D’où ma présence ici.


      — Oui, mais tu n’es là que pour faire nombre, j’imagine. Ce sont les autres qui font tout le boulot.


      — Tu ne m’as pas manqué, tu sais.


      Markham est arrivé, souriant comme un malade mental.


      — Lui non plus.


      Son sourire s’est encore élargi.


      — Lui non plus quoi ?


      — Tu ne dois pas te servir de ta radio, lui ai-je dit. L’ennemi utilise le même… canal que nous. Si nous pouvons les entendre, ils peuvent nous entendre. Je suis venue te prévenir. Et avant que tu dises quoi que ce soit, je me tiens prudemment derrière M. Roberts – qui sert à quelque chose, pour une fois – et personne ne peut me voir.


      — Eh bien, a dit Peterson en se frottant les mains. On dirait que cette mission va être plus excitante que prévu. Raconte-nous tout. Qui est sur le point de tuer Jean ?


      — Mes employeurs.


      Il m’a fixée.


      — Doux Jésus…


      — Je sais.


      — Non, j’exprimais mon étonnement que tu aies réussi à trouver des gens qui soient prêts à t’employer. Qui sont ces âmes désespérées ?


      — Crois-le ou non, une société de recherche historique qui n’est peut-être pas ce qu’elle semble être. Enfin, je pense que la plupart le sont, mais certains ne le sont pas.


      — Je vois que tu n’as pas perdu ton habitude de fournir les informations vitales de manière claire, concise et précise.


      J’ai souri.


      — Vous êtes dispos pour une activité extrascolaire ?


      — À ton avis ? a fait Sykes avec enthousiasme. Quel est le plan ?


      Peterson a gémi.


      — Nous pensons qu’ils ont deux équipes de tireurs d’élite. Ils étaient en train de s’installer quand j’ai entendu leur conversation par accident.


      Markham a sorti sa carte et l’a tournée dans un sens puis dans l’autre pour essayer de se repérer.


      — Là, a dit Keller en regardant par-dessus son épaule. – Il a pointé du doigt un petit bosquet d’arbres sur notre droite. – Il y a la rivière… Il y a la scène… donc ça doit être les arbres.


      — Ou là, a dit Markham en montrant un bosquet d’arbres similaire à cent mètres sur notre gauche.


      — Ou là, a dit Sykes en désignant de la tête d’autres arbres sur notre droite. La carte manque un peu de précision.


      — Ce n’est pas un problème, ai-je déclaré en m’assurant de rester au centre du groupe. J’ai eu une idée brillante.


      Peterson a soupiré d’exaspération.


      — Jusqu’à ce que tu tombes accidentellement sur nous, vous n’étiez que deux, et si j’ai bien compris, cinquante pour cent d’entre vous auraient dû rester dans la capsule pour ne pas être reconnus. Quelle est cette idée brillante ? Et comment pensez-vous que ça va se passer, tous les deux ?


      — Comme sur des roulettes, a dit Markham, loyal. Nous sommes Julia et Richard, équipe de choc et de charme.


      Peterson s’est tourné vers moi.


      — Je vois que ça ne s’est pas arrangé…


      — Si tu penses que tu as des problèmes, dis-toi qu’il m’a récemment balancée d’une fenêtre en collants.


      Après un moment de réflexion, Peterson a dit :


      — Pour être clair, c’était toi, lui ou la fenêtre qui portait les collants ?


      Markham a eu un sourire mauvais.


      — Devine.


      — Bref, ai-je dit pour les ramener à des considérations légèrement plus importantes. – Je me suis tournée vers les hommes. – J’aimerais que vous trouviez un endroit avec un point de vue satisfaisant, que vous allumiez vos radios et que vous bavardiez un peu.


      — De quoi ?


      J’ai souri.


      — Vous êtes des policiers du Temps. Vous les avez suivis jusqu’ici et vous êtes sur le point de les avoir. Débusquez-les. Je resterai ici avec Sykes pour regarder si quelqu’un réagit. Ou essaie carrément de s’enfuir. On ne peut pas participer parce qu’il n’y a pas beaucoup de femmes dans la Police du Temps et je ne voudrais surtout pas faire quoi que ce soit qui amènerait nos amis à m’associer à eux.


      — Aucune personne saine d’esprit ne t’associerait à la Police du Temps, a cinglé Peterson. Et ils n’aiment pas beaucoup qu’on se fasse passer pour eux.


      — Ils n’en sauront jamais rien, ai-je dit d’un ton rassurant.


      — Ils cherchent toujours une bonne raison de t’abattre, tu sais.


      J’ai balayé cette broutille d’un revers de la main.


      — Nous n’avons pas les effectifs nécessaires pour procéder autrement. Vous êtes armés ?


      — Comme d’habitude, a dit Sands. Pistolets paralysants et sprays au poivre.


      — Je pense que c’est un super plan, a annoncé Sykes avec enthousiasme, même si, pour être honnête, il ne lui en faut pas beaucoup pour s’enthousiasmer. À ses yeux, plus c’est risqué et douteux, mieux c’est.


      — Deux équipes, ai-je dit. Markham en prend une, Keller l’autre. Je vous fais confiance pour nous concocter un joli petit dialogue. Débusquez-les et nous essaierons de les filmer. Mais le plus important, c’est de sauver le roi.


      Markham m’a regardée.


      — Tu restes tranquille et hors de vue.


      — Reçu cinq sur cinq, mon capitaine, ai-je dit, et il a froncé les sourcils, jugeant sans doute que mon niveau de professionnalisme laissait à désirer.


      Ils ont commencé à s’éloigner.


      — Et n’y allez pas avec le dos de la cuillère, leur ai-je lancé. Il faut qu’on débusque ces enfoirés.


      Ils ont disparu dans la foule, maintenant bien plus nombreuse, qui se rapprochait peu à peu de la scène.


      Sykes m’a souri.


      — Attends, Max, je sais pas ce que tu as sur la tête mais ça ressemble à une culotte. – Elle a retiré son voile et me l’a donné. – Tire-le vers l’avant pour cacher ton visage.


      Je lui ai donné ma charlotte. Elle a fait la grimace et l’a enfilée par-dessus sa guimpe. J’ai reculé d’un pas, horrifiée. Mon Dieu, étais-je vraiment sortie comme ça ?


      — Ton sacrifice est reconnu et apprécié, ai-je dit.


      — Un honneur et un privilège, Max. Je ferais bien de bosser un peu ou Treadwell va se faire des jarretières avec mes tripes. Tu sais comment il est. Je te laisse surveiller la foule.


      Elle a sorti son enregistreur et commencé à filmer un panoramique. La routine habituelle. D’abord des plans d’ensemble. La foule. Les barons de moindre importance qui se tenaient en petits groupes, le visage sombre, entourés de leurs valets et serviteurs. Personne ne portait d’armure et ils étaient tous tête nue, mais tout le monde était armé d’une épée. Pour autant que je pouvais en juger, il y avait entre dix et quinze rebelles, mais d’autres allaient arriver. Ils devaient être vingt-cinq en tout.


      Nous étions à bonne distance de la scène, mais ce n’était pas forcément un désavantage. La foule était plus dense là-bas et les pieds transformaient la prairie en champ de boue. Tout le monde glissait. Celui qui avait choisi cet endroit était un génie.


      Sykes était toujours en train de filmer des plans d’ensemble quand j’ai senti une perturbation. Quelque part derrière nous, une trompette a retenti. J’entendais des applaudissements et des cris de bienvenue.


      — Guillaume le Maréchal junior, a-t-elle dit avec excitation en se déplaçant sur le côté pour mieux voir.


      Et effectivement, il était là. Je pouvais voir son blason. Parti d’or et de sinople, au lion de gueules brochant sur le tout. Guillaume le Maréchal junior. Son père, Guillaume le Maréchal senior, serait nommé futur régent lorsque le jeune Henri III monterait sur le trône l’année suivante.


      Je me suis demandé si son père était présent. C’était fort possible. Guillaume senior soutenait le roi, tandis que son fils se rangeait du côté des barons. En général, le père et le fils prenaient soin d’éviter toute forme de confrontation, mais pas aujourd’hui. Je ne pouvais m’empêcher de me demander si le fait d’avoir un Maréchal dans chaque camp n’était pas un stratagème visant à s’assurer que, quelle que soit l’issue, au moins un membre de la famille ferait partie de l’équipe gagnante.


      Dans tous les cas, la manœuvre échouerait quand Guillaume junior se brouillerait avec le prince Louis et rejoindrait son père. Il finirait par se battre pour le roi à Lincoln, mais c’était encore loin dans le futur.


      Les barons se sont rassemblés pour l’accueillir tandis que leurs serviteurs s’éclipsaient. Des étendards colorés s’agitaient dans la brise, chatoyants dans le ciel bleu. Je distinguais les chevrons rouges des de Clare, les trois coquillages de William Malet et, exactement tel que décrit par Matthew Paris, le drapeau d’Henri de Bohun : azur, à la bande d’argent cotisée d’or accompagnée de six lionceaux du même doré. Pour le reste, il faudrait que je vérifie en rentrant à St Mary.


      J’ai secoué la tête. Qu’est-ce que je racontais. Je ne faisais plus ce genre de choses. Concentre-toi, Maxwell, pour l’amour du ciel. Rappelle-toi pourquoi tu es ici.


      Prudemment, j’ai allumé ma radio et indiqué à Sykes que le canal était maintenant ouvert. Elle a hoché la tête, mimé le fait de se coudre la bouche et continué à filmer.


      Tous les gens du peuple, y compris moi, se tenaient à l’arrière de la foule, mais nous avions une excellente vue sur la scène surélevée. Dans l’excitation de l’attente, les hommes bavardaient en petits groupes, regardant constamment autour d’eux pour guetter l’arrivée du roi. Pour la plupart, ce serait la seule et unique fois de leur vie qu’ils le verraient. Mais aussi l’une des dernières occasions qu’ils auraient de le faire, puisqu’il serait mort l’année suivante.


      Les vendeurs de bière et de pain, ou de vin et de viande pour les classes supérieures, vantaient les mérites de leur marchandise en s’époumonant car la concurrence était rude, et bruyante. Leurs voix s’élevaient sans peine au-dessus du brouhaha général tandis que les gens se massaient autour de leurs étals.


      Les chiens, qui avaient senti l’excitation des humains, couraient partout en aboyant et cherchant des restes. Dans l’ensemble, tout le monde passait une excellente journée, même si je pense que les gens étaient davantage excités à l’idée de voir le roi que d’assister à ce moment historique. Je me suis demandé combien de personnes savait ce qui se jouait ici aujourd’hui.


      Jean, bien sûr, n’avait pas l’intention d’honorer la Charte. Je n’avais pas non plus une grande confiance dans les barons, mais l’avantage de Jean, c’est qu’à côté de lui, tout le monde passait pour un enfant de chœur. Pour les barons, je pense que la Charte était simplement le symbole de leur domination sur le roi.


      Les images de l’événement montrent toujours un roi renfrogné signant de mauvaise grâce un document visiblement important, mais ce n’est pas du tout ainsi que ça s’est passé. Je ne devrais pas dire ça, mais les grands événements historiques n’ont souvent rien à voir avec ce que nous imaginons. Jean se contenterait d’apposer le grand sceau de l’Angleterre, sans lequel aucun document ne pouvait avoir force de loi. Il avait deux faces : l’une représentait le roi rendant la justice, l’autre le montrait en tant que chef de guerre. Jean, de toute évidence, était une brêle dans les deux domaines.


      Soudain, au loin, des cors se sont fait entendre, puis des voix d’hommes se sont élevées. Les hérauts ouvraient la voie. La foule bouillonnait d’excitation. On entendait même quelques acclamations, ce qui était étonnant dans la mesure où presque tout le monde en Angleterre détestait le roi. La cynique en moi s’est demandé s’ils avaient été payés pour le faire.


      Jean n’avait manifestement pas l’intention de se mouiller les pieds comme le commun des mortels. Il est arrivé monté sur un cheval blanc avec une selle haute et une bride richement ornée. Des hérauts le précédaient, qui écartaient sans délicatesse la foule du passage.


      La plupart des gens se sont agenouillés sur son passage, y compris Sykes et moi. Markham pourrait dire adieu à sa caution puisque j’avais de grosses taches de boue au niveau des genoux quand je me suis relevée. Les barons qui se trouvaient à l’avant ont incliné la tête en signe de respect, tout en gardant une main sur leur épée. Le roi a posé sur eux un regard mauvais alors qu’il descendait de cheval au pied des marches de la scène. L’atmosphère était chargée de soupçons et de méfiance.


      Roi ou pas, je n’aurais jamais laissé Jean franchir ma porte d’entrée. Il est rare que les gens aient l’air de ce qu’ils sont réellement. Beaucoup de salauds sans scrupule comme lui, des hommes sournois, cruels et indignes de confiance, ont le visage d’un ange. Jean, lui, avait la tête de l’emploi. J’ai réprimé un frisson en repensant à Maud de Briouze et son fils.


      Contrairement à la plupart des Plantagenêts, il était petit et trapu. Alors que son frère mesurait plus d’1,90 m, Jean faisait trente centimètres de moins, ce qui n’était pas particulièrement petit pour cette époque, mais je me demandais ce qu’il ressentait lorsque Richard, grand, lumineux et charismatique, se tenait devant lui. Malgré tout, Jean avait le nez d’un Plantagenêt. Celui avec lequel on pourrait couper du fromage. Il portait une longue robe bleu royal avec une cape cramoisie jetée sur ses épaules. Le soleil scintillait sur la grande broche d’argent qui la maintenait en place. Ses cheveux noirs lui arrivaient au menton, mais son crâne était dégarni à l’avant. Il portait une petite barbe bien taillée. Ses yeux sombres brillaient de méfiance et son teint était brouillé et rougeaud. Sans doute parce qu’il souffrait d’hypertension. Je me demandais si avoir une apparence inquiétante faisait partie des conditions requises pour devenir monarque. Édouard I er , son petit-fils, était célèbre pour avoir littéralement fait mourir de peur un homme, et l’on affirmait qu’un seul regard d’Élizabeth pouvait faire mouiller son pantalon au plus vaillant des hommes.


      Les palefreniers ont emmené le cheval du roi. Jean s’est retourné lentement et a examiné les vingt-cinq rebelles, leurs serviteurs qui se tenaient derrière eux et les gens du peuple massés derrière. Tous les regards étaient rivés sur lui. Le soleil commençait à grimper haut dans le ciel et j’aurais pu jurer que l’air grésillait entre Jean et ses barons.


      Jean n’était cependant pas seul. Outre Guillaume le Maréchal senior – lequel avait fait une arrivée très discrète et prenait soin de se tenir en retrait au milieu de sa petite escorte –, il y avait plusieurs ecclésiastiques, dont l’un était peut-être l’archevêque de Canterbury, Stephen Langton. Il avait été choisi par le pape et imposé à Jean contre sa volonté. Langton était accompagné d’un petit groupe de ce que je supposais être des clercs et des secrétaires. Intentionnellement ou non, Jean était presque entièrement cerné d’autres personnes. J’ai jeté un coup d’œil autour de moi. Les tireurs d’Insight auraient du mal à l’avoir dans leur ligne de mire.


      Quelqu’un portait l’étendard de Jean, de gueules à trois lions passants d’or, qui a été fièrement exhibé lorsque, en grande pompe, le roi a lentement monté les marches en bois. Les acclamations, qui n’avaient jamais été très enthousiastes, s’étaient complètement éteintes et les pas du roi sonnaient creux sur le bois. J’avais été historienne et nous ne sommes pas censés faire appel à notre imagination, mais pour moi, c’était comme s’il montait sur un échafaud.


      Une table et une chaise à haut dossier avaient été préparées pour lui, mais il est resté debout un moment, examinant la foule autour de lui. Pour mémoriser les visages, peut-être. Il y avait beaucoup de monde ici, et une foule ne peut jamais être complètement silencieuse, mais celle-ci l’était autant que possible tandis qu’elle le regardait fixement.


      Le moment s’éternisait. Sans doute parce que Jean, une fois lancé dans ce concours de regards, ne savait pas comment il allait pouvoir se désengager sans perdre la face. Et, que la scène ait été délibérément installée de cette façon ou non, il avait le soleil éclatant en pleine face.


      C’est l’archevêque de Canterbury qui est venu à son secours. J’espère que Jean lui a donné une bonne prime à Noël. L’ecclésiastique a murmuré quelques mots à l’intention du roi en lui touchant le bras et désigné la table et la chaise.


      Jean a feint de sursauter, comme s’il voulait donner l’impression qu’il avait oublié les raisons de sa présence ici, puis, arborant une expression censée montrer sa bonne volonté mais qui ne dupait personne, il s’est assis à la table, s’est adossé à la chaise et a regardé autour de lui.


      Le petit groupe de moines et d’ecclésiastiques montrait des signes d’agitation. Apparemment, le document le plus important au monde avait été égaré. J’étais en train de spéculer distraitement sur ce qui se passerait si quelqu’un l’avait accidentellement oublié à la maison quand j’ai eu le choc de ma vie.


      — … et une guimpe blanche. Je répète, nous avons des raisons de penser que l’ennemi porte une robe marron et une guimpe blanche.


      J’ai baissé les yeux. Une robe marron. Une guimpe blanche. Pardon ?


      Sykes s’est retournée pour me regarder avec consternation, posant un doigt sur ses lèvres.


      Une voix d’homme a dit :


      — Confirmez la description.


      — Description confirmée. Robe marron, guimpe blanche. En attente d’instructions.


      Il y a eu une pause.


      — Aucune action pour le moment. Concentrez-vous sur la cible initiale.


      — Confirmé.


      Hein ? Qu’est-ce que… ?


      Alors que j’essayais toujours de comprendre ce qui se passait, j’ai eu le second choc de ma vie.


      En jetant un coup d’œil nonchalant alentour pour voir si quelqu’un se dirigeait vers moi, j’ai vu une silhouette horriblement familière dans une robe couleur crème et une gaine cramoisie. Bon sang, c’était Bridget Lafferty. Ici. Maintenant. Et à moins de trois mètres de moi. Merde. Merde, merde, merde.


      Au même moment, Markham a parlé dans mon oreille. Clair, ferme, parfaitement maître de la situation.


      — À toutes les unités, ici Red Leader. Red Leader à tous les officiers. Cibles principales en visu. C’est parti.


      Keller a répondu immédiatement.


      — Ici Blue Leader. Cibles secondaires identifiées. J’attends votre signal.


      — Allez-y, Blue Leader. Faites autant de dégâts que possible. Pas de survivants. Laissez les corps ici.


      — Bien reçu. Équipe bleue, c’est parti.


      Pendant un instant, Bridget est restée figée sur place. Je m’attendais à moitié à ce qu’elle regarde frénétiquement autour d’elle. Ou même qu’elle porte la main à son oreillette comme un bleu.


      Elle n’a rien fait de tout cela. Elle est restée immobile pendant dix bonnes secondes, comme si elle réfléchissait.


      J’étais impressionnée. Quand ils se sentent en danger, la plupart des gens obéissent à leur instinct, qui leur dit de ficher le camp, et vite. Il faut un sacré cran pour ne rien faire et s’accorder un moment pour tâcher de prendre la bonne décision. J’ai pris soin de me placer derrière un vendeur de tartes qui avait manifestement abusé de ses propres produits.


      Bridget a fini par prendre une décision. Sa voix a résonné dans mon oreille.


      — La Police du Temps est là. Mission annulée. Autorisation du conseil d’administration. Regroupez-vous au point d’évacuation. Trois minutes.


      Pas mal. Elle avait résumé rapidement le problème, donné des instructions claires et un délai précis. Je suppose que trois minutes, c’était le temps qu’il leur restait avant que la capsule saute. Et à en croire ma propre expérience, la capsule sauterait, que tout le monde soit revenu ou non. Je sais que j’ai comparé Insight à St Mary, mais c’était ce qui nous différenciait d’eux. C’étaient peut-être des employeurs charmants (contrairement au Dr Bairstow, dont nous avions tous subi le regard assassin tandis qu’il nous toisait du haut de sa galerie) qui offraient d’excellentes conditions de travail (contrairement à St Mary, que le R&D risquait de faire exploser toutes les dix minutes) et un salaire décent (sans formulaires de retenues sur salaires pour détérioration de matériel qui s’entassent sur votre bureau), mais, s’il fallait en arriver là, Insight était prêt à abandonner les siens. Je me suis demandé si les snipers qui étaient sur place en ce moment trouvaient cette idée aussi glaçante que moi.


      Et, bien sûr, cela signifiait qu’ils ne laisseraient rien ni personne se mettre en travers de leur fuite. Ils faucheraient la foule s’il le fallait. Surtout s’ils pensaient qu’ils étaient sur le point de tomber entre les mains de la Police du Temps, qui n’était pas connue pour son indulgence.


      Mon instinct m’a soufflé de prévenir Markham et les autres. Mon bon sens m’a dit de la fermer et ne pas m’en mêler. Ils savaient tous ce qu’ils faisaient. Bridget, pendant ce temps, avait pivoté sur ses talons et commencé à se frayer un passage à travers la foule.


      J’aurais dû rester tranquillement là où j’étais. J’étais entourée de gens, relativement en sécurité. Ç’aurait vraiment été la meilleure chose à faire.


      J’ai articulé les mots « bonne chance » à l’adresse de Sykes et je me suis lancée à la poursuite de Bridget.


      Elle était facile à suivre, fendant la foule comme un brise-glace pressé de rentrer chez lui après un hiver particulièrement rigoureux.


      Des cris et des grognements s’élevaient sur son passage. Je me suis contentée de suivre le sillage qu’elle avait tracé tout en tenant le voile de Sykes sur la partie inférieure de mon visage.


      Ce que j’entendais dans mon oreillette était assez confus. Des hommes criaient des instructions contradictoires. L’un disait « On annule » tandis qu’un autre demandait ce qui ressemblait à une clarification. Je ne parvenais pas à distinguer de mots précis, mais son ton était urgent et paniqué. La Police du Temps était là. La mission était partie en sucette. Ils n’avaient que trois minutes pour ficher le camp. Apparemment, c’était chacun pour soi.


      Ce n’était pas mon problème. Jean était sain et sauf, c’était l’essentiel. Je n’osais pas quitter Bridget des yeux. J’ai malgré tout pris une seconde pour regarder l’estrade derrière moi, mais tout ce que je voyais, c’était le dos des spectateurs.


      Je m’efforçais de marcher lentement, mais assez vite pour ne pas risquer de la perdre de vue. L’important était de ne pas attirer l’attention sur moi. Je n’étais qu’une femme qui cherchait un buisson derrière lequel s’accroupir pour soulager une envie pressante, avec si possible quelques plantes à feuilles larges à proximité. Markham et Keller avaient la situation bien en main, j’en étais certaine. C’était Bridget que je voulais.
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      L’attention de tous était peut-être tournée vers la scène et le roi, mais le plus excitant se passait en coulisse.


      Markham et Keller faisaient toujours un excellent travail, jouant à la perfection leur rôle de policiers du Temps.


      — Red Leader, ici Blue Leader. Cibles en visu. Neutralisation en cours.


      — Bien reçu.


      Du coin de l’œil, j’ai cru voir un mouvement sous les arbres, mais je n’osais pas quitter Bridget des yeux. Sa robe claire était facile à distinguer dans cette mer de tons maronnâtres. Elle marchait rapidement, en tenant l’ourlet qui était trempé d’eau boueuse, son voile flottant derrière elle.


      J’ai eu quelques palpitations lorsqu’elle s’est approchée de notre capsule, partiellement dissimulée par les branches d’un frêne, mais elle l’a dépassée sans un regard.


      J’ai entendu une faible acclamation au loin et ralenti un peu l’allure. Était-ce le moment fatidique ? L’avais-je manqué ? Encore une fois, je regrettais de ne rien avoir dans les mains. Un seau, un panier, n’importe quoi. La foule se clairsemait à mesure que je m’éloignais de l’estrade. Si elle se retournait maintenant…


      Mais elle ne l’a pas fait. Pas une seule fois.


      Sa capsule se trouvait à une cinquantaine de mètres de la nôtre. J’espérais vraiment qu’elle n’était pas là quand Markham était sorti, mais si ç’avait été le cas, elle aurait sans doute donné l’alerte. Insight devait avoir constamment à l’esprit les interférences de la Police du Temps. C’était mon cas, en tout cas.


      Cette capsule était identique à celle qui m’avait emportée la nuit de l’attaque. De toute évidence, elle n’était pas camouflée. Ce qui en disait long sur leur façon de travailler. C’est une technologie sans doute trop sophistiquée pour eux. Et ils n’avaient pas de tracker de capsule. Ni de gadget capable de détecter l’activité récente d’une capsule à partir de sa signature, sans quoi ils auraient repéré la nôtre. Encore une fois, c’était peut-être trop sophistiqué.


      En arrivant à sa capsule, Bridget s’est arrêtée à l’extérieur. Il n’y avait aucun endroit où se cacher, alors je me suis accroupie comme pour ajuster ma chaussure. Mon voile tombait sur mon visage et une femme sur deux ici portait une robe plus ou moins marron.


      Pour être honnête, elle n’a pas simplement abandonné les siens. Elle est restée près de la porte, tournant la tête de gauche à droite, les cherchant dans la foule. J’ai gardé la tête baissée et je l’ai observée à travers les plis de mon voile.


      Bridget a parlé à voix basse, mais je l’entendais dans mon oreillette.


      — Retrait vers le site tertiaire. Dernière transmission.


      Elle est restée immobile un instant de plus avant d’entrer, et la capsule a presque aussitôt disparu.


      J’ai cessé de retenir mon souffle et utilisé le voile de Sykes pour essuyer la sueur sur mon visage. O.K., qu’avais-je appris ?


      Premièrement, que la capsule n’avait pas été laissée sans équipage, car Bridget était parti bien trop rapidement pour avoir eu le temps d’allumer la console.


      Deuxièmement, qu’elle avait dit « Retrait » et non « Retirez-vous ». Une information plutôt qu’un ordre.


      Troisièmement, qu’elle était prête à abandonner les siens.


      Et quatrièmement, qu’ils n’avaient pas fini. Qu’ils avaient prévu un autre site au cas où les choses partiraient en sucette ici.


      J’ai rejoint Sykes, qui filmait toujours comme la brave soldate qu’elle était. Le roi avait déjà mis les voiles, mais tous les autres semblaient avoir l’intention de passer la journée ici. Quelqu’un découpait avec enthousiasme le cochon grillé et une foule s’était formée autour de lui.


      Je me suis placée à côté d’elle.


      — C’est fini ?


      Elle a hoché la tête joyeusement.


      — Ouaip. T’as tout raté.


      Crotte.


      J’ai regardé autour de moi.


      — Le roi est parti ?


      — Oui. Il n’a pas traîné. Il est parti sans un regard en arrière.


      Recrotte.


      — Si tu veux, on retourne à ta capsule et je te fais une copie de l’enregistrement.


      J’ai hoché la tête. C’était une bonne idée. Pas seulement pour que je puisse voir Jean apposer le fameux sceau, mais parce que la vidéo comporterait peut-être des indices qui nous permettraient de comprendre pourquoi Insight avait décidé de trafiquer l’Histoire.


      Nous nous sommes mises en route.


      — Alors, a-t-elle dit, d’humeur bavarde. Comment ça va, Max ?


      — Pas trop mal, ai-je répondu en contournant un groupe d’apprentis qui n’auraient certainement pas dû être là aujourd’hui, mais qui l’étaient et semblaient déterminés à profiter au maximum de leur liberté.


      — Je vois que vous n’avez pas amené Hyssop.


      — Non. Treadwell l’a envoyée en mission avec Van Owen et Bashford. Ils fouillent Pasargadas dans l’espoir vain que Cyrus ait négligemment laissé traîner une tonne d’objets de valeur qu’ils pourraient chourer discrètement.


      — Hmm.


      — En fait, ce n’est pas un mauvais bougre.


      Elle voulait sans doute parler de Treadwell et non de Cyrus le Grand, fondateur de l’empire achéménide.


      — Il a l’air de savoir ce qu’il fait. C’est Hyssop qui m’inquiète.


      — Ouais, moi aussi.


      — Est-ce que quelqu’un a parlé de Markham et moi ? Officiellement, je veux dire.


      — Pas que je sache. Vous avez encore des ennuis tous les deux ?


      — Possible, ai-je répondu, ne souhaitant pas trop en dire.


      Markham et moi avions aidé le Dr Bairstow à s’échapper d’un établissement de haute sécurité, mais les autorités ne semblaient pas avoir diffusé l’information. Évidemment, ils ne pouvaient pas le faire. Du moins pas sans expliquer que le Dr Bairstow n’était pas mort dans un accident de voiture, comme ils nous l’avaient fait croire, mais qu’il avait en fait été kidnappé par une cellule clandestine du gouvernement et détenu illégalement. Selon la Magna Carta, en tout cas.


      — Oh, je pense que vous en avez, a-t-elle dit, avec ce qui m’a semblé être une gaité tout à fait inappropriée. Des ennuis, je veux dire. Mais vous ne le savez pas encore.


      Nous approchions d’un bosquet d’arbres. Nous allions enfin pouvoir nous mettre à l’ombre.


       


      C’était du moins ce que nous comptions faire avant qu’une silhouette vêtue d’une tenue de camouflage moderne surgisse à toute vitesse d’entre deux grands arbres. Il regardait par-dessus son épaule et ni Sykes ni moi n’avons réussi à nous écarter à temps, si bien qu’il nous a percutées toutes les deux. Nous sommes tous tombés comme un trio de quilles, heurtant le sol boueux avec un bruit de succion.


      Sykes a réagi la première. Sans prendre la peine de s’extirper de sa jupe, elle s’est enroulée autour des jambes de l’homme comme un bouledogue, l’arrière de sa tête et son cou complètement à sa merci.


      Notre agresseur – même si, vu ce qui venait de lui arriver, je suppose que je devrais l’appeler notre victime – avait laissé échapper son fusil en tombant. J’ai libéré un de mes pieds et essayé de taper dedans pour l’envoyer dans l’herbe touffue. Il n’est pas allé très loin. J’ai abandonné cette idée et je me suis jetée sur lui pour tenter de lui couper le souffle. Avec un peu de chance, j’arriverais même à lui enfoncer quelques côtes.


      Malheureusement, la manœuvre n’a pas eu l’effet escompté. C’est moi qui ai reçu des coups de poing dans les côtes.


      Ni Sykes ni moi n’étions très grandes – pas dans le sens de la longueur, en tout cas. Elle était presque aussi petite que moi, et si notre victime s’était levée, nous nous serions probablement retrouvées à nous balancer au bout de ses bras tels des morceaux de guirlandes sur un vieux sapin de Noël.


      Il était temps de passer à l’offensive. Ce qui n’était pas un problème pour nous. L’offensive, ça nous connaît. Surtout Sykes, fier produit de mon programme d’entraînement soigneusement conçu et impeccablement mis en œuvre.


      Elle l’a mordu. À la cuisse gauche, à l’intérieur, là où ça fait mal. Bien joué, gamine.


      Il a glapi, puis a empoigné la guimpe de Sykes pour l’arracher à sa jambe – elle avait du sang sur les lèvres – et a enfoncé son visage dans l’eau boueuse. De l’autre main, il a cherché à tâtons son fusil. Je ne pensais pas qu’il allait lui tirer dessus, c’était une arme à canon long et elle était trop proche, mais il pouvait s’en servir pour lui défoncer le crâne. Si elle ne se noyait pas avant.


      Je me suis éloignée d’eux en roulant sur moi-même, je me suis relevée tant bien que mal, j’ai soulevé mes jupes et je lui ai envoyé un coup de pied dans les côtes.


      Sykes se débattait comme une folle. Il n’arrivait pas à la tenir. Elle a fini par se libérer, haletant et toussant, et j’ai profité de la distraction de l’homme pour lui asséner un coup de pied dans la tête. Aussi fort que possible.


      Il a dû le sentir passer, car moi, je l’ai senti passer. Et pas qu’un peu, vu que je ne portais pas mes bottes. Il a basculé sur le côté et, l’instant d’après, Sykes pointait son fusil sur lui.


      J’ai vu ses muscles se bander, il allait essayer de s’en emparer, alors j’ai dégainé mon pistolet paralysant, crié à Sykes de s’éloigner, et je l’ai tasé pendant dix bonnes secondes. Car c’est ce que veut la procédure. Et quelques-unes de plus, car je suis ne suis pas quelqu’un de sympa. Il est retombé dans la boue.


      Sykes a baissé le fusil et s’est mise à tousser.


      — Nom d’un chien, a-t-elle fait en se redressant.


      — Oui, ai-je acquiescé, et c’est à ce moment-là, alors que le plus gros du travail avait été fait, que Markham a surgi d’entre les arbres.


      — Oh, bien joué, a-t-il dit en contemplant notre prisonnier. Vous allez bien toutes les deux ?


      J’ai désigné Sykes.


      — Elle a bu la tasse.


      Il a souri en la regardant.


      — T’es bonne pour vingt-quatre heures de plus à l’infirmerie. Au moins. Allez, mon pote, tu viens avec nous.


      À nous deux, nous avons hissé sur ses pieds notre prisonnier convulsant et dégoulinant.


      — Quelqu’un est blessé, a remarqué Markham en regardant sa paume couverte de sang.


      — Je l’ai mordu, a dit Sykes avec fierté.


      — Pourquoi ?


      Elle a battu de ses cils boueux.


      — C’est ce qu’on m’a appris à faire.


      — Hmm… a fait Markham. Je… Tu… Oui… bien joué. Ramenons-le avec les autres.


      J’ai pris le fusil des mains de Sykes et je leur ai emboîté le pas.


      — Vous les avez eus ?


      — On en a eu quatre, a-t-il dit.


      — Non, vous en avez eu trois. On en a eu un, l’a corrigé Sykes, toujours prête à couper les cheveux en quatre. Vous n’en avez eu que soixante-quinze pour cent.


      Avec beaucoup de dignité et tout en se disant certainement que non, vraiment, St Mary ne lui manquait pas, Markham a répondu :


      — Par « on », je voulais dire, « nous tous », a-t-il dit, accompagnant son propos d’un geste qui n’englobait pas seulement nous trois mais tous les habitants des comtés du Sud. Nous les avons eus.


      — Mouef, a dit Sykes, comme je le fais toujours quand je ne sais pas quoi répondre, mais c’était beaucoup plus convaincant avec son accent écossais.


      — Tadam ! s’est exclamé Markham en poussant théâtralement le prisonnier dans un bosquet de sycomores.


      Ou peut-être de chênes. À moins que ce ne soient des ormes. Des arbres, en tout cas.


      Maintenant que j’avais le temps de regarder Markham plus attentivement, j’ai constaté qu’il était mouillé et boueux, que sa capuche était entortillée autour de ses épaules et qu’il avait une vilaine marque rouge sur la pommette.


      — Tout le monde va bien ?


      — Sands pense qu’il s’est cassé la main. Keller dit qu’on lui a tiré dessus, mais ce n’est pas vrai, donc ne te fais pas avoir s’il cherche ta compassion.


      — Et nos amis ?


      — Électrifiés, lacrymogénés, roués de coups et héroïquement maîtrisés. Comme le vôtre.


      Il a poussé notre prisonnier au sol et lui a enfoncé un genou dans le dos. Sykes et moi avons chacune posé le pied sur ses mollets pendant que Markham le ligotait.


      J’ai demandé à Markham ce que nous avions capturé.


      — Deux séries de deux. Comme on le pensait. Des snipers. Avec des armes professionnelles.


      — On est sûrs qu’ils font partie d’Insight ? Ils ont dit quelque chose ?


      — L’un a reçu une belle commotion cérébrale de Peterson et ne parle pas du tout. Les deux autres sont conscients mais ne parlent pas non plus. Mais viens voir ça.


      Hissant notre prisonnier sur ses pieds, il nous a conduits plus loin sous les arbres. Le terrain y était un peu plus élevé, descendant en pente douce vers la rivière. Nous avions une vue excellente sur la Tamise scintillante. L’estrade du roi était parfaitement visible. Sauf…


      — Oh, ai-je fait.


      — Ouais.


      — Tu es sûr que c’est leur site ?


      — Ouaip. – Il a désigné le sol. – On voit encore l’endroit où le sniper était allongé et son guetteur était accroupi là-bas. Près de cet arbre.


      J’ai baissé les yeux. Des gens s’étaient battus ici. La terre était retournée à plusieurs endroits et une branche cassée gisait à proximité, son extrémité tachée de sang. Encore une fois, St Mary s’était attaqué à plus fort et l’avait emporté.


      Je me suis approchée de l’endroit où se trouvait le guetteur et j’ai regardé l’estrade.


      — Encore une fois : oh.


      — Exactement.


      — Ces deux arbres bouchent la vue. De ces positions, aucun d’entre eux n’avait une vue dégagée sur Jean.


      — Non.


      Je me suis décalée de cinq ou six pas vers la droite.


      — Et pourtant, s’ils s’étaient déplacés jusqu’ici… – J’ai soulevé un fusil imaginaire. – Ils auraient eu une vue parfaitement dégagée.


      — Oui. Et avant que tu ne poses la question, Keller dit que c’est la même chose sur l’autre site. C’est même pire. La table et la chaise étaient à un angle trop oblique et il pense que l’archevêque de Canterbury aurait aussi été dans la ligne de mire.


      — Intéressant.


      — Ouais. On attend juste que la foule se disperse pour ramener les prisonniers à la capsule. Qu’est-ce qui est arrivé à Machine ?


      — Partie. Sans un regard en arrière.


      — Merde.


      Je l’ai regardé. Puis j’ai regardé les deux hommes ligotés étendus par terre, avec un Peterson tout échevelé qui les surveillait. Keller, Roberts et Sands étaient sans doute avec les deux autres. Je me suis tournée vers Markham.


      — Jean n’était pas la cible, n’est-ce pas ?


      — J’ai pas l’impression, non.


      J’ai de nouveau regardé les snipers.


      — Comment tu les as trouvés ?


      — Ils ont entendu notre petite conversation, comme on l’espérait. Ces deux-là ont émergé des arbres et nous sont tombés dans les bras. La seule chose qui nous a sauvés, c’est qu’ils s’attendaient à voir la Police du Temps. Leur surprise de se retrouver face à une bande de paysans nous a donné les secondes dont nous avions besoin. Et la discrétion, c’est clairement pas leur fort. S’ils avaient réussi à lever leurs armes à temps, ils auraient ouvert le feu sur nous. Et sur tous ceux qui se seraient trouvés sur leur chemin. Et une chose à retenir, Max : ces gens sont bien plus pro qu’on le pensait. Comme tu l’as constaté, l’un d’entre eux nous a échappé donc bravo à toi et à Sykes. Peterson a tabassé notre ami estourbi que tu vois ici avec un morceau d’arbre, j’ai donc pu me concentrer sur le vôtre.


      Il avait raison. Nous avions eu plus de chance que nous ne le méritions. L’Histoire avait été de notre côté.


      — Alors, ai-je dit en lâchant un souffle. Est-ce qu’on a un moyen magique de les faire parler ?


      — Non. Je veux dire, on peut les malmener encore un peu, mais ce sont des durs à cuire.


      — Tu pourrais essayer de leur dire que Bridget a mis les voiles et qu’elle les a abandonnés à leur sort.


      Il a secoué la tête.


      — Ils doivent se douter qu’elle est partie et je suis pas sûre d’avoir quoi que ce soit dans mon répertoire qui puisse faire l’affaire. Mais on connaît tous les deux quelqu’un qui saura les faire parler, n’est-ce pas ?


      En effet.


      — Tu sais s’il y a d’autres capsules Insight ?


      Il a secoué la tête.


      — Je ne pense pas qu’ils fonctionnent comme ça. Je pense qu’un délai est fixé pour chaque mission, et tant pis pour ceux qui ne reviennent pas à temps.


      J’y ai réfléchi une seconde.


      — Qu’est-ce qui se passe s’ils sont blessés ?


      — Ils les laissent mourir. Ou ils les achèvent eux-mêmes. Si vous êtes en retard, vous êtes mort. Peut-être que ce groupe a été déposé ici, et que quelqu’un devait revenir les chercher. C’est peut-être pour ça que Bridget était là, ça paraît logique en tout cas. J’ai peur qu’elle soit allée chercher des renforts, donc je pense que la meilleure chose à faire, c’est de se barrer au plus vite, ramener nos prisonniers à la base et voir ce que Pennyroyal peut leur soutirer. Et l’un de nous doit être de retour au travail lundi.


      Nous avons balancé à nos prisonniers quelques volts de plus, puis nous avons rejoint les autres et nous les avons traînés tous les quatre sur la centaine de mètres qui nous séparaient de la capsule. Peterson et Sands ont pris soin de tituber un peu en braillant une chanson à boire au sujet d’un ingénieur et d’un équipement qu’il avait inventé. Je crois. Je n’ai compris qu’un mot sur trois.


      Nos nouveaux amis n’étaient pas les seuls à avoir bu un peu trop de bière pour une journée si chaude et personne ne nous a rien demandé. Nous avons juste attiré quelques regards amusés. Sykes et moi les suivions d’un pas agacé, imitant à la perfection deux femmes pressées de ramener leurs bons à rien de maris à la maison pour leur passer le savon qu’ils méritaient pour leur conduite déshonorante. Devant le roi, en plus.


      J’ai atteint la capsule et ouvert la porte. Markham et moi avons entassé nos prisonniers à l’intérieur et nous nous sommes retournés pour dire au revoir à nos anciens camarades.


      Il y a eu un silence. St Mary n’est pas très doué pour les adieux.


      — Bon, a fait Peterson en dansant d’un pied sur l’autre. Vous nous direz comment ça s’est terminé ?


      — Oui. Et merci pour votre aide. Nous n’aurions jamais réussi sans vous.


      — Tu veux dire que vous avez encore eu les yeux plus gros que le ventre, tous les deux ?


      — Pas du tout, a grommelé Markham d’un air indigné. Bon O.K., peut-être un peu.


      — Si tu vois Leon… ai-je dit. Tu peux lui dire…


      — Oui, m’a interrompue Peterson. Je ne vais pas gâcher de la salive pour vous dire de faire attention.


      — On fait toujours attention, ai-je répondu, et il a levé les yeux au ciel.


      — Alors au revoir.


      — À bientôt, ai-je dit en lui tendant la main.


      Il l’a prise.


      — Ouais. Bon. On s’en va, alors.


      St Mary a reculé pour nous laisser décoller.


      J’ai fermé la porte et, sans les regarder sur l’écran parce que je savais qu’ils étaient en train de nous faire signe et que je craignais de craquer, j’ai dit :


      — Ordinateur, amorce le saut.


      — Saut amorcé.


      Le monde est devenu blanc.
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      — Grands dieux ! s’est exclamée Lady Amelia en nous voyant franchir la porte de derrière avec nos prisonniers flageolants. On sait jamais ce que vous allez nous apporter par la chatière, vous deux. Qu’est-ce que c’est, cette fois ? Et pourquoi êtes-vous habillés comme ça ? Je sens venir un de ces excellents rapports dont vous avez le secret.


      En langage Smallhope, ça voulait dire : Dites-moi immédiatement ce qui se passe ou je vous envoie Pennyroyal .


      J’ai laissé Markham faire un de ces excellents rapports dont il a le secret pendant que je nous préparais une tasse de thé bien méritée. Je lui ai tendu la sienne au moment où il concluait par :


      — … et maintenant, on ne peut plus rien tirer d’eux.


      Smallhope a contemplé les silhouettes cagoulées allongées face contre terre.


      — Vraiment ? Eh bien, donnons-leur une chance d’améliorer de façon substantielle notre solde bancaire, d’accord ?


      Elle en a poussé un du bout du pied, pour attirer son attention, je suppose.


      — Hé, toi. Dis-nous tout de suite ce que nous voulons savoir ou je ferai enfermer tes organes reproducteurs dans dix mètres de fil de rasoir trempé dans de l’acide sulfurique. – Elle a haussé le ton. – Pennyroyal, va chercher le fil de rasoir et l’acide sulfurique, ainsi que les testicules à y enfermer.


      L’intéressé s’est dirigé vers nous sans se presser.


      — Je vous demande pardon, milady , mais n’étant pas au courant de vos projets pour la journée, je crains que nous n’ayons pas suffisamment de fil de rasoir et d’acide sulfurique pour tous ces…


      — Scrotums, Pennyroyal.


      — Oui, milady .


      — Ce n’est rien. J’ai une autre idée tout aussi amusante. Tranchez-leur la gorge puis plantez leurs corps dans le sol. Pour assurer une bonne récolte. C’est toujours très divertissant.


      — Je crains, milady , que la période d’ensemencement soit passée depuis longtemps.


      — Vous ne m’aidez pas beaucoup, Pennyroyal.


      — Je vous prie de m’excuser, milady .


      — Nous pourrions les déshabiller et les faire courser par des chiens.


      — Hélas, milady , la chasse à cours est désormais illégale dans ce pays.


      — Quoi ? Depuis quand ?


      — Il y a un certain temps, il me semble.


      — Gouvernement de merde. Notez quelque part qu’il nous faudra régler leur compte à cette bande de rabat-joie dès que nous aurons un moment de libre.


      — Je vais le faire de ce pas, milady , mais je me dois de vous faire remarquer que cela ne nous aidera pas à résoudre nos problèmes actuels.


      — Nous pourrions les jeter dans la fosse à purin. Personne ne trouve jamais les corps là-dedans.


      — Pas après les désagréments de la dernière fois, milady .


      Elle a soupiré.


      — Vous n’êtes plus aussi drôle qu’avant, Pennyroyal.


      — Mes excuses, milady .


      — Je suppose que nous pourrions leur foutre une bonne vieille raclée et les remettre à la Police du Temps, dans ce cas. À moins, bien sûr, que vous ne souhaitiez acheter votre liberté, messieurs ? Pennyroyal aura nos coordonnées bancaires à portée de main.


      Nos prisonniers sont restés totalement silencieux. Ils n’ont même pas laissé échapper un petit gémissement de douleur.


      Elle a soupiré.


      — Ma foi, tant pis pour vous. Je vais donc vous laisser faire, Pennyroyal.


      — Oui, milady .


      Elle s’est tournée vers nous.


      — Runnymede, vous dites ? L’un de mes ancêtres y était, vous savez.


      J’ai haussé les sourcils.


      — Vraiment ? De quel côté ?


      — Oh, je pense que nous pouvons sans risque supposer que c’était le sien.


      — Une ancienne collègue m’a donné une copie de son enregistrement, ai-je dit. Nous pourrons peut-être l’identifier.


      Pennyroyal et Markham étaient en train de remettre nos prisonniers debout.


      — Demandez-leur pour l’autre site. Ce n’est pas encore fini.


      Pennyroyal a hoché la tête et les a poussés vers leur sombre destin. Ce qui, je dois en informer les âmes sensibles, a consisté en une injection rapide d’une substance illégale mais très efficace, suivie de la mise en marche du dictaphone pour enregistrer leurs confessions. Il n’a fallu à Pennyroyal que quelques minutes pour leur faire cracher tout ce qu’ils savaient. Ce qui s’est avéré n’être pas grand-chose. Je pense qu’Insight pratiquait le cloisonnement de l’information.


      Lady Amelia et moi nous sommes dirigées vers la cuisine, où je me suis empressée de m’asseoir parce que mes yeux venaient de me refaire le coup de la double-vision. Je voyais deux Markham, une expérience pour le moins dérangeante. Lady Amelia a posé une margarita devant moi. D’après ce que je voyais, l’heure du petit-déjeuner était à peine passée, mais je n’allais pas discuter. Si j’avais deux Markhams à gérer, j’avais besoin d’autant d’alcool que possible.


      Markham a tiré une chaise en face de moi.


      — Je voulais te demander. Cet autre site que Bridget a mentionné, tu n’as rien vu dans les dossiers que tu as récupérés dans la salle de conférence qui pourrait nous donner un indice ?


      — Je crois pas. J’étais concentrée sur le dossier noir. Donne-moi une minute.


      J’ai bu une première gorgée et cogité un peu. O.K. J’étais dans les toilettes. Sol carrelé. Murs crème. Désodorisant puissant. Papier toilette sur ma gauche. J’ai abaissé le couvercle. Je me suis assise. J’avais les dossiers sur les genoux. Une moitié de mon cerveau guettait l’ouverture de la porte. Le noir était environ le quatrième de la pile. J’ai soulevé le premier… J’ai fermé les yeux et je me suis souvenue. Il était grand et bleu – le XVII e  siècle – je ne me souvenais plus du tout du numéro. Le deuxième était rose. Le troisième était… rouge. XIX e  siècle. Il y avait des renvois à beaucoup d’autres dossiers. Puis il y avait le dossier noir. À ce moment-là, j’ai posé les autres par terre pour pouvoir le lire correctement. Évidemment, aucun n’était nommé. Ç’aurait été trop facile.


      Une partie de mon cerveau s’est demandé si c’était la raison pour laquelle les dossiers étaient seulement numérotés. À moins d’avoir accès à l’index, impossible d’être sûr de ce que l’on avait entre les mains. Ce qui ne m’arrangeait pas du tout. La vie aurait été tellement plus simple si le contenu du dossier avait été clairement indiqué sur la pochette. Roi Jean. Magna Carta. Runnymede. Guillaume le Maréchal.


      Attendez une seconde. Guillaume le Maréchal ? Pourquoi ai-je soudain pensé à lui ?


      Parce qu’à cette époque, il était sans doute l’homme le plus important d’Angleterre, voilà pourquoi. Bien plus important que le roi. Guillaume le Maréchal était le plus grand chevalier du royaume. Il était tout ce que Jean n’était pas. Sans lui pour tenir la barre, il y avait fort à parier que les rares partisans de Jean se seraient volatilisés. J’ai bu une nouvelle gorgée, je jure que l’alcool me faisait un bien fou.


      Jean n’était pas la cible, nous l’avions prouvé. Alors qui était-ce ? Ces gens d’Insight étaient sans aucun doute des tireurs d’élite. De vrais professionnels, équipés d’armes de pointe. Alors, pour qui étaient-ils venus ? Essayons de réduire la liste. Qui d’autre était là ? Outre Jean, il y avait l’archevêque et ses clercs. Tous des cibles improbables. Ensuite, il y avait les 25 barons rebelles : ça pouvait être n’importe lequel d’entre eux, je suppose, mais ça me paraissait tout de même peu crédible. De plus, ils se tenaient tous en groupe, face au roi, le dos tourné aux tireurs d’élite. Difficile de distinguer un individu en particulier.


      J’ai bu une autre lampée. Dans l’unique but de lubrifier les rouages de mon cerveau, je précise. Avançons un peu. Que se passerait-il après la Magna Carta ?


      Guillaume le Maréchal junior changerait de camp. Il rejoindrait son père pour soutenir les royalistes et combattrait à Lincoln. Et il gagnerait. La garnison assiégée défendrait le château pour le nouveau roi, le jeune Henri III, tandis que la ville soutiendrait les rebelles. Tout le monde pensait que la prise du château serait une promenade de santé et ça n’avait pas été le cas. La châtelaine, Nicola de la Haie, était une femme âgée et expérimentée, qui tiendrait sa garnison jusqu’à ce que Guillaume le Maréchal se présente pour lever le siège.


      — Ce n’était pas Jean, ai-je dit, surtout à moi-même. C’était Guillaume le Maréchal. Leur cible était Guillaume le Maréchal. Assassinez Guillaume le Maréchal à Runnymede et il ne sera plus là pour lever le siège de Lincoln. Les royalistes perdent la guerre, le prince Louis revendique le trône. Ça paraît logique, non ?


      J’étais en colère contre moi-même. J’aurais dû mieux connaître cette histoire. Peu de gens le savent, mais Lincoln Fair est la deuxième bataille la plus importante de l’Histoire anglaise. Si les royalistes avaient perdu, la lignée royale se serait achevée. Les rebelles auraient installé le prince Louis de France sur le trône ; le jeune Henri III aurait presque certainement été victime d’un accident ou d’une maladie tragique. Voire les deux. Et le pays se serait retrouvé dans la même situation qu’en 1066. Nous aurions fait partie de l’Empire français. Sans figure de proue sur laquelle concentrer notre résistance, nous ne nous serions probablement jamais débarrassés d’eux.


      J’avais l’impression d’avoir donné un coup de pied dans un caillou minuscule et déclenché une avalanche.


      Je me suis soudain souvenu d’une question posée lors d’un de mes examens d’histoire : pourquoi y a-t-il eu une révolution en France et pas en Angleterre ? J’ai fouillé mon cerveau. Qu’avais-je répondu ? J’avais pensé à citer la mobilité sociale anglaise et la structure rigide des classes françaises. En Angleterre, où les gens n’étaient plus liés à la terre, un homme pouvait se faire un nom et une fortune. Ce n’était pas facile, mais c’était possible. Regardez tous ces hommes des XVIII e et XIX e  siècles qui étaient sortis de l’obscurité pour devenir des industriels riches et puissants. De plus, avais-je ajouté, nous avions eu notre guerre civile dans les années 1640 et nous nous étions fortement opposés au droit divin des rois.


      J’ai fixé mon verre. La guerre civile… Les rois et le Parlement. Quel était le lien ? Que s’est-il passé ensuite ?


      Le jeune Henri III serait couronné à Gloucester. Sans son père pour le ralentir, Henri allait réviser et rééditer la Grande Charte. C’est sous son règne que Simon de Montfort allait convoquer le premier Parlement – non, attendez, ce n’est pas ça. De Montfort a convoqué le premier Parlement sans l’autorité royale. Pour la première fois, la permission du roi n’a pas été demandée. Le Parlement a été convoqué indépendamment du roi. Et surtout, c’était le premier Parlement à convoquer des roturiers. Pas des paysans, évidemment, mais deux chevaliers de chaque shire et deux bourgmestres de chaque borough.


      Pourquoi revenais-je toujours au Parlement ? Qu’est-ce que mon cerveau savait que le reste de mon corps ignorait ? Certes, de nos jours, la plupart des gens sont d’avis que nos politiciens ne seraient pas foutus de trouver leur propre cul avec les deux mains et des instructions détaillées, mais les politiciens ne sont pas le Parlement. Le Parlement est une institution fondamentale et nécessaire, même si les personnes qui la composent sont parfois… plus dispensables. Indépendamment de l’élément humain, le Parlement est resté solide tout au long de l’Histoire. Il survit. Il survit toujours. Il a fait face à de nombreuses menaces au fil des siècles et il les a toutes bravées, fonctionnant sans interruption pendant les guerres, la peste et les épidémies, les scandales, les complots… les complots… Il y avait un dossier bleu. Le bleu, c’était le XVII e  siècle. Il était tout en haut de la pile. Il était lourd, je m’en souvenais. Un dossier important. Pour un événement important du XVII e  siècle. Quel lien pouvait-il y avoir avec 1217 ?


      Non, Maxwell, attends. Ne dis pas le XVII e  siècle. Dis plutôt les années 1600. Ça clarifiait le contexte, non ? Il s’est passé beaucoup de choses dans les années 1600. La guerre civile. Charles I er , qui a perdu la tête. La grande peste. Le grand incendie. Charles II, chassé du pays puis invité à revenir par le Parlement. Son frère, Jacques II, qui n’a pas tenu dix minutes. Et enfin, Guillaume et Marie – eux aussi, invités par le Parlement. C’était tout ? Était-ce ça, l’élément clé que je cherchais à tâtons ? Pas tout à fait. Que s’est-il passé d’autre au cours de ce siècle ? C’était une période bien remplie. Élisabeth à une extrémité, Marie et Guillaume à l’autre. Un siècle dominé par les Stuarts.


      Et puis, ça a fait tilt. Élisabeth jusqu’en 1603, oui, mais il y avait ensuite eu Jacques I er . Et quelle est la seule chose pour laquelle le règne de Jacques I er est célèbre ? Et qui est liée au Parlement ? Le 5 novembre 1605. La conspiration des Poudres.


      Meeeerde.


      J’ai levé les yeux et vu Smallhope et Markham qui me regardaient.


      — Ça avait l’air douloureux, a dit Markham.


      J’ai poussé mon verre sur la table, en direction de Smallhope.


      — Je peux en avoir un autre, s’il vous plaît ?


      — Si tôt après le petit-déjeuner ? Je suis fière de vous.


      J’ai bu une nouvelle gorgée, prenant soudain conscience que je n’avais pas pris de petit-déjeuner aujourd’hui. Ni de déjeuner. J’ai regardé l’horloge, 10 h 30. Il y a une demi-heure, il était environ 14 heures. Le jour précédent, il était… Impossible de m’en souvenir. À quelle heure avions-nous quitté Londres ? Il était minuit lorsque nous sommes arrivés à Runnymede. Mon horloge biologique était complètement détraquée. Les effets bénéfiques de l’alcool étaient sans doute illusoires. Et alors ?


      J’ai regardé la table, les sourcils froncés. Il y avait quelque chose… quelque chose d’important et j’étais tellement pressée… Ma manche était mouillée. Je l’ai fixée des yeux. Quelqu’un avait renversé quelque chose sur la table, moi probablement, j’avais posé mon bras dessus et ma manche était mouillée. Mes genoux aussi l’étaient, car je m’étais agenouillée dans la boue. J’ai soupiré, en me disant qu’elle partirait peut-être quand elle serait sèche. Mais bon, la robe était marron, donc ce n’était pas si grave.


      Robe marron. Guimpe blanche.


      J’ai ouvert la bouche pour parler, mais c’est à ce moment-là que Pennyroyal est revenu dans la cuisine. Il fallait que je dise ce que j’avais à dire avant d’oublier, car c’était d’une importance capitale. L’alcool aidant, je me suis lancée.


      — La bataille de Lincoln Fair. Rose. Simon de Montfort. Rose. La Magna Carta. Également rose. La conspiration des Poudres. Bleu. Et le dossier noir. Les dossiers noirs sont des opérations secrètes. Ils essaient de faire tomber le Parlement. D’empêcher sa création, même. Et s’ils n’y parviennent pas, ils tenteront de le détruire complètement.


      D’accord, tout cela aurait pu être mieux formulé, mais j’étais fatiguée et je souffrais de deux margaritas sur un estomac vide.


      Pennyroyal nous a rejoints à la table de la cuisine.


      — Oui, il y a eu une autre tentative de perturbations en 1848 que vous avez oublié de mentionner…


      1848 ? Le XIX e  siècle. Le dossier rouge.


      Malheureusement trop moderne pour moi.


      — Que se passe-t-il en 1848 ?


      C’est Lady Amelia qui a répondu.


      — La révolution. Partout. D’abord en Sicile, puis en France, en Allemagne, en Italie et dans l’Empire autrichien. Il y avait les chartistes en Angleterre et le républicanisme en Irlande. Il suffirait d’une toute petite intervention pour que l’édifice s’écroule.


      — Par quelqu’un qui sait ce qu’il fait, a dit Markham. Qui sait où et quand faire pression.


      J’ai hoché la tête.


      — Quelqu’un comme un institut de recherche historique.


      Merde.


      Nous avons contemplé cette idée en silence pendant un très long moment.


      — Sans remettre en cause vos compétences, nous a finalement dit Smallhope, je pense que la tâche est trop complexe pour une seule équipe.


      Nous avons tous les deux hoché la tête. Elle n’avait pas tort. Les implications étaient… Je n’arrivais pas à trouver le mot.


      — Il faudrait qu’on répartisse les responsabilités, a-t-elle dit. Sinon, nous risquons de tout tenter et ne rien obtenir.


      Pennyroyal a opiné.


      — Voilà ce que je propose. Vous deux, a-t-elle dit en nous regardant Markham et moi, vous vous rendez à Lincoln pour jeter un œil. Il y a une bataille. Un assassinat serait facile à mettre en œuvre.


      — Guillaume le Maréchal, ai-je dit. C’est forcément lui. C’est le personnage clé de son époque. Même si… – J’ai bu une nouvelle lampée en réfléchissant. – L’élimination de Nicola de la Haie pourrait également affecter l’issue du siège.


      En ces temps sombres où la plupart des femmes passaient inaperçues et se voyaient interdire l’accès à l’éducation ou aux fonctions publiques, Nicola de la Haie brillait comme une étoile dans la nuit noire. Ayant hérité de son père le poste de connétable du château de Lincoln, elle avait tellement impressionné le roi Jean qu’il l’avait nommée shérif du Lincolnshire en 1216. On peut dire sans exagérer que, sans elle, le château de Lincoln serait tombé. Et l’Angleterre avec lui.


      Lady Amelia parlait.


      — Choisissez bien l’endroit d’où vous allez opérer. À l’intérieur ou à l’extérieur du château ? L’intérieur est sans doute plus sûr, mais vous aurez moins de mobilité. Je vous laisse y réfléchir.


      — Pennyroyal et moi nous occuperons de 1848. Un peu de diplomatie s’impose, je crois. – Elle a regardé Pennyroyal. – Nous avons nous-mêmes déclenché quelques révolutions. Voyons si nous sommes aussi doués pour les empêcher.


      Il a hoché la tête.


      — Une fois nos missions respectives accomplies, nous nous retrouverons ici et nous nous rendrons ensemble en 1605 pour voir ce que nous pouvons faire pour déjouer la conspiration des Poudres. – Elle a marqué une pause. – Max, je dois vous poser la question. Avez-vous l’intention de retourner à Insight ?


      — Je pense que je n’ai pas le choix. Il est évident qu’ils sont bien plus dangereux que nous le pensions. C’est une tentative directe de changer l’Histoire. Pourquoi font-ils cela ? Qui les paie ? Qu’espèrent-ils accomplir ? Nous avons besoin de réponses à ces questions.


      Markham a toussoté.


      — À quel moment devons-nous impliquer la Police du Temps ? Est-ce qu’il ne vaudrait pas mieux les laisser prendre le relais ? Ça ne serait pas plus sage que d’essayer de le faire nous-mêmes et prendre le risque d’échouer ?


      — Vous n’avez pas tort, a dit Smallhope. Nous avons toujours mis un point d’honneur à ne jamais être associés à l’échec. C’est mauvais pour notre image. Sans parler des éventuels dégâts causés à l’Histoire.


      — Puis-je proposer un compromis ? Nous nous occupons des problèmes que nous avons en ce moment devant nous. Si nous accomplissons notre mission avec succès, nous transmettons à la Police du Temps nos connaissances sur les activités d’Insight, passées et présentes, et toutes les autres informations que nous aurons pu obtenir. C’est à ce moment-là que nous leur confions le problème et que nous récoltons une prime qui nous permettra de prendre notre retraite et de vivre heureux jusqu’à la fin de nos jours.


      Le silence s’est fait tandis que tout le monde considérait ce que je venais de dire.


      — C’est effectivement une option, a dit Smallhope. – Elle s’est tournée vers Markham et moi. – Ça ne résoudrait pas tous vos problèmes, mais vous auriez largement assez d’argent pour faire ce que vous voulez. Vivre où vous voulez. Sous les radars, bien sûr, mais ce serait tout à fait faisable. La seule chose que je voudrais ajouter, c’est que si nous décidons de procéder ainsi, et je pense que nous savons tous que nous allons le faire, nous devons nous assurer que la Police du Temps arrête chacun de ces enfoirés, sans quoi nous allons devoir passer le reste de notre vie à regarder par-dessus nos épaules.


      Elle n’avait pas tort. D’un autre côté, si on se plantait, il ne resterait pas grand-chose du reste de notre vie à passer à regarder par-dessus nos épaules. J’ai froncé les sourcils. La grammaire margarita.


      — Je meurs de faim, a annoncé Markham en se levant. Quelqu’un veut un sandwich œuf-bacon ?


      J’ai hoché vigoureusement la tête et Pennyroyal en a profité pour me prendre mon verre. C’était sans doute une bonne idée.


      — Alors, qu’est-ce que nos amis en bas avaient à nous dire ? a demandé Smallhope à Pennyroyal. Je suppose que vous avez réussi à les faire parler ?


      — Oui, milady . Et par précaution, je les ai tous interrogés séparément pour vérifier que leurs versions concordaient. Ça n’a pas pris longtemps. Je suppose qu’ils ont été sélectionnés pour leur adresse au tir plutôt que pour leur résistance aux techniques d’interrogatoire.


      J’ai ouvert la bouche pour le questionner davantage.


      — Mangeons, a dit Smallhope en me considérant d’un œil expérimenté. Et prenons le reste de l’après-midi pour nous reposer.


       


      Après deux énormes assiettes de la spécialité de Markham – œuf au plat et bacon cuit à ce point parfait entre le croustillant et le carbonisé, des toasts et de la confiture, plus deux tasses de thé –, tous mes symptômes avaient disparu et je pétais la forme. J’étais prête à ne faire qu’une bouchée du problème.


      Markham et moi sommes allés dans sa chambre pour discuter. Elle était identique à la mienne, mais tout était inversé. Et il y avait un portrait de Hunter et Flora sur la table de chevet.


      — Je peux ?


      Il a hoché la tête.


      J’ai pris le cadre et je me suis dirigée vers la fenêtre.


      — Quelle belle photo. Elle a été prise quand ?


      — Ça fait un moment, s’est-il contenté de répondre.


      Je l’ai reposée, comprenant qu’il ne voulait pas en parler.


      J’ai enlevé mes chaussures et je me suis installée confortablement sur la banquette de fenêtre en arrangeant ma robe de chambre. Pennyroyal était en train de donner un bon coup de brosse à nos costumes.


      — De quoi voulais-tu parler ?


      — Tu te souviens de Laurence Hoyle ?


      — Bien sûr. Très bien, même.


      Laurence Hoyle avait été l’un de mes apprentis, avec Sykes, Lingoss (qui travaillait maintenant au R&D), North (qui travaillait maintenant à la Police du Temps) et Atherton (qui était adorable et parfaitement normal). Hoyle avait son propre agenda. Markham et moi étions tous les deux à son côté quand il était mort.


      — Tu te souviens de ces personnages de l’ombre dont on a parlé, qui tiraient les ficelles en secret, et de la possibilité qu’ils fassent partie du gouvernement ? C’était forcément le cas, sinon ils n’auraient jamais pu le faire entrer à St Mary. Je pense, et n’hésite pas à me rire au nez, que les gens d’Insight pourraient faire partie de ces personnages de l’ombre.


      — Je me suis dit la même chose. Et, ne me demande pas comment parce que j’y travaille encore, je pense qu’il y a peut-être aussi un lien avec Clive Ronan.


      — C’est possible, oui.


      — Ils ont des tentacules partout. C’est un peu inquiétant, non ?


      Il a acquiescé.


      — Écoute, ai-je repris. Et je le pense vraiment alors écoute-moi bien. Tu n’as pas besoin de t’impliquer davantage dans cette affaire. Tu as une famille. Tu as des responsabilités. Ton propre statut au regard de la loi est ambigu. N’oublie jamais pourquoi tu as quitté St Mary. Si tu veux faire marche arrière, je pense que tu devrais le faire. Tu as beaucoup à perdre.


      — Toi aussi.


      — Ce n’est pas pareil. Matthew est plus âgé. Il n’a pas besoin de moi. – J’ai dégluti. – Et nous avons passé beaucoup de temps séparés. C’est bien qu’il soit autonome. S’il m’arrivait quelque chose, il serait sûrement bouleversé, mais il finirait par s’en remettre. Pour Leon, je sais pas mais…


      — S’il t’arrivait quelque chose, Leon serait brisé. Toi aussi tu as des liens familiaux, Max. Toi aussi, tu pourrais tout arrêter maintenant. On a tous les deux réussi à mettre pas mal d’argent de côté. On pourrait se trouver un endroit tranquille. Le Dr Dowson nous créerait de nouvelles identités (ce n’est pas comme si on existait sous notre véritable nom, de toute façon) et on disparaîtrait discrètement de la circulation.


      — C’est tentant. Mais c’est nous qui avons décidé de nous lancer dans cette entreprise. J’aimerais la terminer. Et je ne vois pas qui d’autre pourrait le faire.


      — On pourrait confier le problème à la Police du Temps et disparaître.


      J’ai secoué la tête.


      — Ils ne nous laisseront peut-être pas faire. Ils se mettraient sûrement à la recherche d’un lien avec St Mary et s’ils n’en trouvent pas, ça ne m’étonnerait pas qu’ils en fabriquent un.


      Markham a soupiré.


      — On est encore dans une belle merde, hein ?


      — On est toujours dans une belle merde. Mais cette fois, il est possible qu’on soit dépassés par les événements. Le Dr Bairstow m’a dit que la Police du Temps pensait qu’il s’agissait des premières étapes des Guerres du Temps.


      Il a hoché la tête.


      — Il m’a dit la même chose et je pense qu’ils ont raison. Si cette organisation réussit à atteindre ses objectifs, quels qu’ils soient, et parvient à changer l’Histoire…


      — Il faudrait encore que l’Histoire les laisse faire. Même si je ne l’ai pas vue essayer de piétiner les méchants à Runnymède, ce qui est assez inquiétant.


      Il a ri.


      — C’est parce que l’Histoire nous laisse nous taper tout le boulot. Réfléchis, Max. Qui a fait en sorte que toi et moi, on travaille avec Smallhope et Pennyroyal, les seules personnes en mesure de faire quelque chose ? Qui a manipulé les événements pour te faire entrer chez Insight ? Qui s’est arrangé pour que tu puisses consulter les dossiers dans les toilettes ? Qui a fait en sorte que les méchants, par le plus grand des hasards, se retrouvent sur notre canal et que nous sachions où ils sont ? Qui a placé St Mary exactement au bon endroit et au bon moment pour que nous puissions intervenir à Runnymede ? Cette mission était prévue depuis des années, mais elle n’a jamais été menée à bien. Nous aurions dû y aller, mais nous ne l’avons pas fait. Et maintenant, au moment parfait, pile quand on avait besoin de nous, nous étions là. Tout comme St Mary était là pile quand on avait besoin d’eux.


      Mon esprit chargé de margarita avait un peu de mal à suivre.


      — Nous sommes les instruments de l’Histoire, s’est théâtralement exclamé Markham.


      — Des outils, plutôt. Nous sommes les outils de l’Histoire.


      — Plus sérieusement, Max, tu te souviens de Marie Stuart ? Tu te souviens de la façon dont les difficultés se sont évanouies devant nous ?


      — Parle pour toi. Moi, je me suis battue avec Clive Ronan dans une ruelle inondée et on a dû évacuer Ian Guthrie dans une brouette.


      — Tu sais bien que ce n’est pas ce que je veux dire.


      — Tu peux être un outil si tu veux. Moi, je vais faire des recherches sur la bataille de Lincoln Fair. Et n’oublie pas que l’un de nous doit aller travailler lundi et que ce n’est pas toi.


      Il est resté silencieux un moment, puis il a dit :


      — Tu ne te demandes jamais ce qu’on va devenir, Max ? Comment tout ça va se terminer ?


      — Je n’aime pas y penser, ai-je dit, et je me suis levée pour partir.
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      Après un rapide passage à la table de données suivi d’une courte sieste et d’une longue douche, j’étais comme neuve. Non qu’il y ait de quoi se réjouir. J’ai apporté une tasse de thé à Markham parce que c’était mon tour, puis je suis descendue.


      Pennyroyal ne s’était pas tourné les pouces puisque nos deux costumes soigneusement remis à neuf étaient suspendus au dossier d’une chaise. Ainsi qu’une guimpe et un voile dignes de ce nom pour moi.


      — Est-ce que Markham et vous avez déjà établi un plan d’action ? a demandé Smallhope.


      — Oui. Nous allons atterrir à l’intérieur du château. Pour éviter le bain de sang qui va avoir lieu dans la ville. Je pense que les gens d’Insight se seront dit la même chose et qu’ils seront eux aussi à l’intérieur.


      — Comment allez-vous les neutraliser ?


      — Nous avons plusieurs scénarios, chacun basé sur les circonstances du moment.


      — Donc aucune idée ?


      — Pas la moindre.


      — Et voilà, a dit Pennyroyal en sortant de la cuisine avec un panier couvert, d’où s’échappaient des odeurs extrêmement alléchantes.


      — Vous avez fait des pâtés en croûte ? ai-je demandé, stupéfaite.


      Il a secoué la tête.


      — Une livraison. Ils viennent de chez Gregg’s.


      — Encore mieux.


      Ne riez pas. Je faisais toujours ça quand j’étais à St Mary. Comme je l’ai déjà dit, un panier vous donne quelque chose à faire de vos mains. Et le contenu pourrait servir soit de pot-de-vin, soit de casse-croûte délicieux.


      — Nous allons vous accompagner à la capsule, a dit Smallhope. Puis nous nous mettrons en route. Vos instructions sont d’accomplir votre mission et de revenir ici. Nous serons là dès que nous aurons fait ce que nous pouvons en 1848. On fait le point et tout le monde part en 1605. Une fois sur place, on fait une reco rapide et on établit un plan d’action.


      Je me suis changée dans ma chambre. Les tailles basses étaient à la mode, mais cette fois-ci, j’ai porté ma ceinture autour de ce qui me sert de taille pour pouvoir y accrocher ma robe et prendre mes jambes à mon cou s’il fallait en arriver là. Une grande croix de bois autour de mon cou, une guimpe et un voile bien ajustés suggéraient que j’étais une bonne personne qui faisait de bonnes actions. Une femme que l’on hésiterait à aborder. Pieuse et dévouée. Respectable. J’ai secoué la tête. Personne n’y croirait.


      Markham portait la même tunique. Pennyroyal lui avait trouvé un surcot, mais il n’était pas très emballé.


      — Trop de tissu, a-t-il dit. Mais je le prends quand même. On pourra toujours le déchirer pour en faire des bandages.


      L’expression de Pennyroyal lui a clairement fait comprendre que quiconque s’aviserait de déchirer son surcot pour en faire des bandages aurait bientôt besoin de ces bandages et peut-être même d’une intervention chirurgicale majeure.


      Markham avait aussi enfoncé un petit chapeau rond sur sa tête et taillé sa barbe. Je dois dire qu’il était plutôt élégant.


      Il a souri et m’a regardée.


      — Ça va ?


      J’ai hoché la tête, même si, pour une raison mystérieuse, je me sentais soudain nerveuse.


      — Bonne chance, a dit Smallhope. Réglez leur compte à ces salauds.


      — Si je ne reviens pas, ai-je dit à Pennyroyal, pouvez-vous dire à Leon…


      — Si vous ne revenez pas, les pertes seront déduites sur vos salaires, a-t-il répondu.


      Ce qui était sa manière d’être joyeux et optimiste. Je crois.


      Nous nous rendions à Lincoln la veille de l’une des batailles les plus sanglantes du Moyen Âge. Nous ne savions pas ce que nous allions faire une fois sur place. Nous ne savions pas comment les choses allaient se dérouler. Nous ne savions même pas si nous étions sur la bonne piste. Bref, nous placions notre sort entre les mains de l’Histoire.


      Qu’est-ce qui pouvait bien mal tourner ?


       


      Château de Lincoln, 20 mai 1217. Pas tout à fait à l’endroit où nous voulions atterrir. Ni au moment prévu. Mais bon, personne n’est parfait.


      Une petite mise à jour historique pendant que j’éteins la capsule. Près de deux ans se sont écoulés depuis la Magna Carta. Jean sans Terre est mort en essayant de soigner sa dysenterie avec du brandy et des pêches, ce qui n’est jamais une bonne idée. Mais maintenant que les Anglais ont un roi qui n’est pas Jean, un nombre important de personnes ont changé de camp, y compris Guillaume le Maréchal junior, et soutiennent maintenant le jeune et fringant Henri III.


      Néanmoins, le prince Louis n’a pas disparu du tableau et un nombre important de barons rebelles assiègent le château. La ville elle-même est déjà entre leurs mains. Un grand nombre de citadins ont sans doute déjà fui. Une histoire tragique raconte comment les femmes et les enfants sont montés sur des bateaux pour échapper à la bataille. Les bateaux ont coulé et la plupart d’entre eux se sont noyés. On pourrait penser qu’ils auraient mieux fait de rester sur place, mais les royalistes étaient en train de déferler sur la ville comme quelque chose qui déferle très rapidement sur autre chose. La main de Markham sur des pets-de-nonne, par exemple.


      Pour ceux qui penseraient à tort qu’il s’agit d’une pratique sexuelle douteuse, c’est en fait son dessert préféré. Il y est complètement accro. Surtout quand ils sont servis avec de la sauce au caramel. La rumeur dit que Mme Mack a été obligée d’embaucher un autre aide-cuisinier pour satisfaire ses appétits voraces. Je ne sais pas si c’est vrai, mais je sais qu’au moins deux fois par semaine, Janet sortait de la cuisine et lui apportait personnellement ses pets-de-nonne. Son visage s’illuminait et il la remerciait poliment. Elle rougissait et versait la sauce. Non, ce n’est pas une métaphore. Vous avez vraiment l’esprit mal placé.


      Enfin bon, laissons de côté le jeune maître et sa fournisseuse attitrée de pets-de-nonne pour en revenir aux dégâts subis par la ville, qui étaient l’une des raisons pour lesquelles nous avions atterri à l’intérieur du château plutôt qu’à l’extérieur.


      C’est une très belle ville, Lincoln. Très prospère. En fait, c’est la troisième ville d’Angleterre. Elle s’est fait un nom grâce à la laine et au tissu. Vous vous souvenez de Robin des Bois et son célèbre manteau vert ? C’était de là qu’il venait.


      La ville avait aussi une grande importance stratégique. Les agents immobiliers disent que l’emplacement fait tout, et dans le cas de Lincoln, c’était une évidence. Elle se trouvait à la jonction de deux grandes routes romaines : Ermine Street et Fosse Way. La rivière Trent permettait d’accéder à York au nord via la rivière Ouse, tandis que la rivière Witham permettait d’accéder à la côte ouest. Donc oui, Lincoln méritait que l’on se batte pour elle.


      Et Lady Nicola de la Haie, propriétaire terrienne et connétable du château de Lincoln – et accessoirement l’une des femmes les plus remarquables du Moyen Âge – comptait bien se défendre becs et ongles. Loyale au roi et pleine de mépris pour les rebelles réunis de l’autre côté des murs de son château, elle commandait la minuscule garnison et, malgré les tentatives du prince Louis de la raisonner en invoquant son âge et son sexe – l’imbécile –, elle refusait de se rendre à lui. Pendant près de trois mois, le château avait résisté aux engins de siège qui bombardaient les murs sud et est. En vain, de toute évidence, ce n’étaient pas des murs de pacotille.


      Les royalistes, dirigés par Ranulf, comte de Chester, et Guillaume le Maréchal senior devaient arriver d’une minute à l’autre. Il y aurait des combats sanglants. Le siège serait levé et la ville pillée en punition.


      Voilà donc où nous en étions. Tout le monde était au bon endroit au bon moment, sauf Markham et Maxwell. Nous avions visé l’angle nord-ouest de la cour intérieure la veille de la bataille, soit le 19, afin d’avoir le temps d’étudier les lieux et de jauger la situation avant le début des festivités. D’où les pâtés en croûte. Les royalistes, piégés dans le château, étaient assiégés depuis maintenant trois mois, même si je ne pensais pas que le siège était total. Sir Geoffrey de Serlant, l’adjoint de Nicola, pouvait sortir quand il le fallait, mais la nourriture ouvre des portes et nous avions bien l’intention d’en profiter.


      Le château de Lincoln était très vaste. La basse-cour – je ne parle pas de l’endroit où l’on élève des poules, mais de la zone d’enceinte située à l’intérieur des murs du château – était immense, et heureusement, car elle devait contenir tous les bâtiments officiels : les tribunaux et les bureaux administratifs ainsi que tous les hommes qui y travaillaient. Nous avions espéré trouver un endroit où nous cacher au milieu du fouillis habituel de bâtiments en bois délabrés éparpillés un peu partout. Cuisines, forges, ateliers, poulaillers, puits, écuries, armureries, réserves – la vie dans un château ne se résume pas à parader dans des jupes longues et des chapeaux pointus, vous savez. Les châteaux étaient des édifices multifonctionnels conçus avant tout pour les hommes. C’était le centre du commerce et de la communauté. Ils étaient animés. Et, avec un peu de chance, trop fréquentés pour que l’on remarque deux étrangers et leur capsule.


      Comme je l’ai dit, nous comptions atterrir à l’extrémité nord-ouest et nous nous étions plantés. Nous étions dans le coin nord-est, à quelques mètres d’un vieil édifice en pierre qui serait un jour Cobb Hall, mais qui ne l’était pas pour l’instant. J’avais raté notre cible. Enfin, pour être exacte, c’était la capsule qui l’avait ratée.


      Il me semble avoir déjà insisté sur la nécessité d’entretenir fréquemment les capsules. Sans cela, elles se mettent à dériver. Leon a donc mis en place un programme très strict de révisions A, B et C, qui ont toutes la priorité sur les besoins opérationnels.


      La révision A se déroule après chaque saut. L’équivalent du polissage de rayures et vidage de cendriers. Le département technique émet toujours de nombreuses plaintes injustifiées, que les historiens pacifistes et presque toujours innocents mettent un point d’honneur à ignorer. La révision B est le contrôle mensuel et la C, la plus importante, est effectuée deux fois par an. C’est à ce moment-là que Leon et ses équipes démontent presque entièrement la capsule et la reconstruisent à partir de zéro. Les historiens facétieux affirment n’avoir remarqué absolument aucune différence dans les performances de la capsule avant ou après la révision, juste pour le plaisir d’enquiquiner les techniciens, lesquels ripostent avec une longue liste de plaintes et d’observations concernant lesdits historiens, adressées directement à la pauvre directrice du département d’Histoire, pourtant presque toujours innocente.


      Je me suis souvenue d’une brève mais houleuse discussion sur la façon dont Sykes et Roberts avaient réussi à casser un porte-gobelet. Tous deux avaient vigoureusement nié, affirmant que l’objet s’était détaché dans leur main. Déterminés à prouver que l’autre camp avait tort, Leon et moi étions entrés dans numéro Six, où nous avions chacun exposé nos théories sur la façon dont cette catastrophe avait pu se produire. Malheureusement, à peine la porte s’était-elle refermée derrière nous que nous nous étions retrouvés submergés par la force de nos arguments, et d’une ou deux autres choses, si bien que nous avions cassé le deuxième porte-gobelet. Nous avions décidé que ça faisait match nul.


      Markham et moi avions traité cette capsule avec autant de bienveillance que possible, en maintenant les niveaux d’énergie au plus élevé, notamment, mais nous savions que tôt ou tard, elle se mettrait à dériver. Dans le temps et dans l’espace. Les signes avant-coureurs commençaient à se manifester. Très bientôt, il allait falloir que je trouve un moyen de lui faire subir un véritable check-up.


      Pennyroyal et Smallhope avaient sans doute le même problème avec leur propre capsule – ou capsules au pluriel, car Markham était convaincu qu’ils en avaient plus d’une. Et à plus d’un endroit. En fait, nous étions persuadés qu’ils avaient des planques un peu partout dans le monde et le temps. Il faudrait que je pense à leur demander comment ils avaient surmonté ce problème de dérive.


      Mais revenons à nos moutons. Nous comptions atterrir le 19 au petit matin et passer la journée à nous familiariser avec la configuration des lieux. Malheureusement, nous avions vingt-quatre heures et une centaine de mètres d’avance. Il faisait encore nuit, c’était déjà ça. Notre apparition soudaine, en plein jour et au milieu d’un château assiégé, nous aurait valu de sérieux ennuis.


      Enfin bon, nous étions là, au mauvais endroit au mauvais moment, ce qui résumait assez bien l’équipe que nous formions.


      — Deux heures avant l’aube, a annoncé Markham. Je pense qu’on devrait rester ici jusqu’à ce qu’il fasse jour.


      — Je suis d’accord, ai-je dit.


      Et il s’est recroquevillé dans un coin tel un loir hébété, puis s’est endormi. Comme ça, en une fraction de seconde. J’aurais aimé pouvoir faire la même chose, mais je n’ai pas le sommeil facile. Je suis capable de me réveiller si un moineau tousse dans la rue voisine. Et ce soir, mon esprit était bien trop agité pour que je trouve le sommeil, de toute façon.


      Le siège se passait si mal pour les rebelles que le prince Louis, toujours à Londres, avait été contraint d’envoyer des renforts. Ce qui signifiait que plus de la moitié des forces rebelles étaient à présent rassemblées à l’extérieur des murs du château de Lincoln. Chose que ce vieux stratège qu’était Guillaume le Maréchal était sur le point d’utiliser à son avantage. Une victoire aujourd’hui serait un coup dur pour les rebelles. Un tournant dans la guerre. L’inverse aussi était vrai, évidemment. Les deux camps avaient tout à gagner et les combats s’annonçaient sanglants.


      Markham et moi avions discuté de notre stratégie. Atterrir dans l’enceinte du château, prier pour que tout le monde soit trop occupé pour nous prêter attention, se balader en distribuant quelques tartes ou pâtés en croûte et, surtout, ouvrir l’œil. Il y avait fort à parier que l’on tenterait d’assassiner quelqu’un d’important aujourd’hui. Guillaume le Maréchal senior était notre premier choix, suivi de Nicola de la Haie. Elle avait un adjoint très compétent en la personne de Sir Geoffrey de Serlant et il ne faisait aucun doute que sa mort porterait un coup terrible aux défenseurs. Markham et moi allions peut-être devoir nous séparer.


      J’ai croisé les bras et regardé mes pieds en fronçant les sourcils. Ils n’avaient rien fait de mal, j’avais juste besoin de cogiter un peu. Non seulement à ce qui se passait ici, mais à la situation d’une manière plus générale. À quoi pouvaient bien jouer les gens d’Insight ?


      Car on ne peut pas changer l’Histoire . C’est la première règle de St Mary, dont on nous rabâchait les oreilles à longueur de temps. On ne peut pas changer l’Histoire. L’Histoire n’aime pas ça.


      Et pourtant, accroche-toi bien cher lecteur, car si, on peut. À ma connaissance, j’ai changé l’Histoire deux fois. La première quand j’avais dû organiser une rencontre entre Marie Stuart et le comte de Bothwell car quelqu’un travaillait très dur pour empêcher cette rencontre, et la seconde quand nous avions dû remuer ciel et terre pour faire tomber Jeanne Grey du trône et y mettre Marie à la place. Cette fois, personne n’était responsable, c’était le résultat de ce que la Police du Temps appelle le phénomène des jacinthes.


      Il y a bien longtemps dans le futur, à l’époque où le voyage dans le temps pour tous était non seulement possible mais légal, tant de gens avaient voulu visiter le XVI e  siècle et interagir avec les autochtones que de nombreux événements avaient été modifiés, déformés, voire carrément effacés. Résultat, c’était la mauvaise reine qui était montée sur le trône.


      La Police du Temps compare ce phénomène à ce qui arrive quand un bois de jacinthes est arpenté par un trop grand nombre de visiteurs, qui piétinent les fleurs, rendent les chemins impraticables, en créent de nouveau, etc. À force, le bois est pratiquement détruit. C’est là que la Police du Temps intervient pour mettre une rustine. Un caillebotis, plus précisément, pour reprendre leurs termes. Ils donnent ainsi au bois une chance de se rétablir et de retrouver son état d’origine.


      Ne riez pas : ça fonctionne. Qui ici se souvient de la reine Jeanne la Sanglante, alors même qu’elle a régné pendant trente-cinq ans avant d’être finalement vaincue par l’Armada espagnole ? Personne ? Bref, l’Histoire avait détourné le regard tandis que j’escaladais le bon mur au bon moment pour surprendre Marie Tudor seule et la persuader de se déclarer reine. L’Histoire a ainsi été remise sur le droit chemin et nous sommes tous rentrés chez nous plus ou moins indemnes.


      Encore aujourd’hui, après toutes ces années, je me souviens de ce sentiment enivrant d’invincibilité. De la satisfaction que l’on éprouve à voir les événements se mettre parfaitement en place. Au moment et à l’endroit où l’on en avait besoin. Et nous voilà, Markham et moi, sur le point d’interférer une fois de plus avec l’Histoire.


      Si on se plantait, on ne tiendrait pas dix minutes à l’extérieur de la capsule. Il y a longtemps, un de mes apprentis, Laurence Hoyle, avait essayé de modifier l’issue de la bataille de Bosworth Field et il avait fini piétiné à mort par deux cavaliers qui avaient surgi de nulle part pour disparaître une seconde plus tard. C’était un jeu d’enfant pour l’Histoire de tuer deux fous qui n’avaient rien à faire là. Nombreuses et variées sont les manières dont une historienne peut mourir si l’Histoire décide qu’elle se trouve au mauvais endroit au mauvais moment.


      Et c’est pour cette raison que les ex-historiennes ne devraient pas avoir le droit de cogiter dans une capsule faiblement éclairée la veille d’une bataille. Douter de soi n’est jamais une bonne idée. J’ai allumé la bouilloire et préparé du thé en donnant un léger coup de pied au jeune maître.


      — Le thé de M. Ham est servi. Service d’étage pour M. Mark Ham.


      Il a remué. Un peu comme Godzilla émergeant de la soupe primitive pour dévaster Tokyo. Ou Lincoln, en l’occurrence. Il s’est assis en grognant.


      — Je suis trop vieux pour ça.


      Je lui ai tendu sa tasse de thé.


      — Oh, allez. On est au milieu de la deuxième bataille la plus importante de l’histoire anglaise. Les deux camps nous considéreront comme des ennemis. Nous ne savons pas ce que nous faisons. Nous ne savons pas ce qui va se passer ensuite et nous sommes loin de chez nous. Sérieusement, ou pourrions-nous être sinon ici ?


      Markham a souri.


      — C’est vrai. Tu as toujours le panier ?


      J’ai hoché la tête et touché le tissu qui le recouvrait.


      — Encore chaud.


      — Bien.


      — J’espère que personne ne va poignarder la brave dame qui apporte un petit cadeau aux troupes.


      Il a opiné.


      — Idem pour le serviteur de la brave dame.


      — Te connaissant, c’est pas gagné.


      Nous avons fini notre thé en silence, puis il a dit :


      — Le soleil se lève. Prête ?


      — Prête.


      J’ai vérifié que ma guimpe et mon voile étaient bien en place, secoué mes jupes et glissé mon pistolet paralysant dans ma manche. Markham a pris le panier.


      — Bien, ai-je dit en redressant les épaules et m’efforçant d’avoir l’air courageuse. Aucune raison de traîner.


      — Absolument aucune.


      — On arrête de traîner alors ?


      — Oui.


      — C’est parti.


      — Ouaip.


      — Après toi.


      Ce qu’il voulait sans doute réellement dire, c’était « priorité aux personnes âgées » mais il s’est sagement abstenu, conscient que c’était bien plus dangereux que d’affronter ce qui se passait à l’extérieur. Il a pris une grande inspiration, ouvert la porte et nous nous sommes mis en route.


      La première chose qui m’a frappée, c’est le vacarme. Je ne parle pas du bruit des combats, mais beaucoup d’hommes étaient rassemblés dans un espace très restreint, que ce soit à l’intérieur ou à l’extérieur des murs, et le bruit était infernal. Des cris, des hennissements de chevaux réclamant leur petit-déjeuner, le claquement des marteaux sur le métal, des bruits de pas précipités, un tintamarre de casseroles provenant de ce que je supposais être les cuisines, des aboiements et les cacardements plaintifs d’une oie en train de subir quelque chose qui n’avait pas l’air très agréable.


      — Doux Jésus, a dit Markham. Au moins, on n’aura pas à chuchoter.


      J’ai tout de suite remarqué l’important contingent de civils. Je supposais qu’il s’agissait des habitants de la ville qui soutenaient le roi ou qui étaient fidèles à Nicola et qui s’étaient réfugiés à l’intérieur des murs. Ce qui était un grand soulagement. En général, on ne voit pas beaucoup de femmes dans un château, mais là, il y avait tout un groupe de civils dans lequel nous pourrions facilement nous fondre. Les choses s’amélioraient.


      Ils avaient dressé des tentes et des auvents de fortune entre les bâtiments, contre les murs, partout où il y avait de la place. Ils avaient visiblement apporté autant de biens qu’ils pouvaient en transporter, ainsi que du bétail – des chèvres, plusieurs vaches, des oies, quelques moutons et beaucoup, beaucoup de poulets. Des chiens trottaient autour d’eux, la langue pendante. Il y avait aussi beaucoup d’enfants, qui trayaient les chèvres, transportaient des seaux d’eau presque aussi grands qu’eux et, d’une manière générale, traînaient dans les pattes des adultes.


      Une importante réserve de bois de chauffage était entreposée contre un mur et, juste à côté, un appentis renfermait des tonneaux et des sacs, remplis de ce que j’espérais être des provisions.


      À ma gauche se trouvait la porte est, qui allait bientôt se retrouver au centre de la bataille. Plus loin le long du mur se dressaient la tour de l’Observatoire et la tour de Lucie, qui comprenaient les quartiers d’habitation de Lady Nicola, me semblait-il, et, dans une zone plus ensoleillée, un petit jardin avait été aménagé. Pour Nicola, sans doute. Des fleurs et des herbes odorantes s’épanouissaient autour d’un banc en bois. Et il y avait une rose déjà en fleur, soigneusement plantée de manière que la personne assise sur le banc puisse en apprécier le parfum.


      Je voyais une file de femmes et d’enfants en train de puiser de l’eau. S’ils étaient malins, il y aurait deux puits, un pour les civils et un pour la garnison. J’ai déjà vécu un siège – à St Mary, pour ceux qui auraient oublié –, et tout avait basculé lorsque l’ennemi avait jeté un animal mort dans l’unique puits. Il n’en avait pas fallu plus que ça. Game over .


      Bref, j’étais à peu près sûre qu’au milieu de tout ce chaos de cris, de bêlements et de cacardements, personne n’allait remarquer la présence de deux étrangers supplémentaires.


      Tout en m’assurant que ma croix était bien visible, j’ai dit à Markham :


      — Je pense que les cuisines sont là-bas, donc il faudrait qu’on fasse comme si on venait de cette direction avec nos tartes. On va où pour commencer ?


      — Mur sud, a-t-il dit avec un geste. Pour examiner les dégâts. Ensuite, on ira voir où ça en est du côté de la porte est. Besoin d’aide pour les marches ?


      Je l’ai empalé d’un regard qui n’a fait que glisser sur lui. Il m’a malgré tout aidée à monter les marches de pierres abruptes qui menaient au sommet des remparts. La déférence envers ses aînés et ses supérieurs était très importante au Moyen Âge.


      L’escalier en pierre était aussi casse-gueule qu’on pouvait s’y attendre. Les marches étaient inégalement espacées, usées, glissantes à cause de la poussière et des graviers, et il n’y avait pas de rampe. Si Hyssop – la responsable de la Sécurité à St Mary, dont tout le monde se faisait un devoir d’ignorer les consignes – avait été là, il y aurait eu un énorme enchevêtrement de ruban noir et jaune, des panneaux d’avertissement, des filets de sécurité, au moins deux rampes et probablement plusieurs formulaires à signer en trois exemplaires avant de pouvoir grimper, dans lesquels vous déclariez que vous aviez suivi tous les cours nécessaires dans l’art périlleux de la montée des marches. Et que vous étiez inscrit au cours de perfectionnement. Comme d’habitude, penser à Hyssop m’a mise en colère, trop en colère pour m’inquiéter de mourir en dégringolant les marches, donc pour une fois, elle servait à quelque chose.


      Les remparts et les créneaux n’étaient pas remplis de soldats comme on aurait pu s’y attendre. Ils n’étaient pas assez nombreux, car la garnison était minuscule. Le fait qu’ils aient tenu si longtemps attestait de leur bravoure, et du talent des bâtisseurs du château. La plupart des hommes étaient tout juste en train de se réveiller, émergeant de leurs manteaux ou de leurs couvertures, se levant et s’étirant. Trois ou quatre étaient en train de pisser par-dessus les remparts.


      Je distinguais des archers, des arbalétriers et des soldats ordinaires. Beaucoup avaient été blessés. L’homme le plus proche de moi avait un linge sale enroulé autour de la tête. À en croire la position de la tache de sang croûteuse, il avait peut-être perdu une partie de son oreille.


      Markham et moi nous sommes faufilés le long des remparts. La plupart des hommes se sont poliment effacés pour me laisser passer en portant leur main à leur chapeau ou à leur front s’ils étaient tête nue. J’ai souri et hoché la tête, avançant lentement le long du mur, tandis que derrière moi, Markham distribuait des tartes et des pâtés, qui ont eu un franc succès. Nous étions loin d’en avoir assez pour en donner à chacun, mais les hommes les ont fractionnés pour les distribuer à leurs camarades. La plupart en ont eu au moins une ou deux bouchées.


      Je devais faire attention à l’endroit où je mettais les pieds, car il y avait des objets qui traînaient partout. Les vieux manteaux et les couvertures dans lesquels ils avaient dormi, les casques, les piles d’armes et d’autres effets personnels. Des tas de gravats et de morceaux de maçonnerie étaient rassemblés en tas bien ordonnés – résultats des impacts des armes de siège sur les murs, je suppose –, prêts à être jetés sur les envahisseurs le moment venu. Certaines parties des créneaux avaient été sérieusement endommagés, mais les murs eux-mêmes tenaient encore debout. Lady Nicola et sa garnison n’iraient nulle part.


      Nous nous sommes dirigés vers la tour de la deuxième motte, plus petite, connue aujourd’hui sous le nom de tour de l’Observatoire. Deux soldats étaient en train de se préparer pour la journée, enroulant leur équipement dans une couverture miteuse.


      Nous leur avons tendu un pâté en croûte et Markham a indiqué que nous aimerions voir ce qui se passait en bas. Tout en mâchonnant avec plaisir, ils se sont écartés pour nous laisser passer.


      Très prudemment, nous avons jeté un coup d’œil par-dessus le mur.


      — Merde, a soupiré Markham, et je n’aurais pas dit mieux.
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      J’avais fait mes devoirs, lu tout ce que je pouvais trouver sur Lincoln au Moyen Âge, mais rien n’aurait pu me préparer à cette vue.


      Nous étions en hauteur. Très en hauteur. J’avais entendu dire que le château se trouvait au sommet d’une colline escarpée, mais c’était… Eh bien, c’était une colline très escarpée. C’était d’ailleurs sans doute pour ça qu’elle portait le nom de Steep Hill.


      Mais la vue sur la campagne environnante était magnifique. Je voyais jusqu’à l’horizon brumeux. Le brouillard matinal flottait encore dans les zones basses et autour de la rivière. La ville s’étendait devant nous, une mer de toits irréguliers. La porte de l’est se trouvait sur notre gauche, la tour de Lucie sur notre droite.


      En bas, dans la ville, un petit trébuchet avait été installé, pointé vers le portail. Deux autres, plus grands et plus solides, se tenaient sur notre droite, pour viser le mur sud, je suppose. Vu sa position, tout ce qui serait tiré du plus petit trébuchet passerait sans doute au-dessus des murs sans faire de dégâts. Ce qui était peut-être le but. Nous avons tous entendu parler d’animaux morts ou malades lancés par-dessus les remparts pour répandre des maladies parmi les défenseurs. Et même le plus petit caillou tiré par un de ces engins de malheur serait létal s’il trouvait une cible. Le sol, grêlé au niveau de la cour intérieure et plus particulièrement autour de la porte est, semblait indiquer que c’était déjà arrivé, et plus d’une fois.


      Presque directement en face du château se dressait la cathédrale, dont les flèches s’élançaient vers le ciel. Un autre bâtiment colossal. Ils voyaient vraiment les choses en grand à Lincoln, n’est-ce pas ?


      La zone entre le château et la cathédrale n’était qu’une masse bouillonnante d’hommes. Je ne voyais pas de chevaux, ce qui signifiait sans doute qu’il s’agissait de simples soldats. Soit les barons rebelles étaient dans leurs tentes quelque part, soit, et c’était plus probable, ils avaient réquisitionné un logement confortable entre les murs de la ville.


      Comme pour la garnison à l’intérieur, tout le monde se préparait à affronter la journée. Je voyais la fumée qui s’échappait des feux allumés çà et là. Les hommes étaient assis en groupes, nettoyant leurs armes et sortant de leurs sacs des morceaux de pain et autres. Vraisemblablement, les bouchers et les boulangers locaux fournissaient volontiers de la nourriture, à moins qu’ils n’aient fui la ville et que leurs boutiques aient été pillées. L’odeur de la fumée embaumait l’air frais du matin. J’ai remarqué avec intérêt que personne ne tirait sur qui que ce soit. Ceux qui se trouvaient en bas étaient des cibles faciles, mais ceux qui se trouvaient en haut ne leur prêtaient pas la moindre attention. Les règles de la guerre médiévale me déconcertent toujours. On ne se battait pas dans l’obscurité. On ne se battait pas avant que tout le monde soit prêt – à moins d’être un vrai salaud, évidemment. Souvent, on ne se battait pas sous la pluie. On ne se battait pas non plus le jour des saints les plus importants. Et apparemment, on ne se battait pas non plus avant que tout le monde ait pris son petit-déjeuner.


      D’un autre côté, ce siège durait depuis déjà trois mois. L’excitation initiale avait sans doute commencé à se dissiper.


      En parlant de petit-déjeuner… Nous avons distribué nos derniers pâtés en croûte à des hommes au hasard le long des remparts. Pour autant que je pouvais en juger, personne ne nous accordait la moindre attention. Dans la cour en contrebas, plusieurs tables avaient été installées et des hommes sortaient des salles en pierre et des huttes en bois pour faire la queue. Le petit-déjeuner était en train d’être servi. Autour de nous, des hommes quittaient les remparts en descendant les marches à toute vitesse. Au mépris total des règles de sécurité au travail, ai-je remarqué. En fait, beaucoup d’entre eux regardaient par-dessus leur épaule et parlaient à leurs camarades alors qu’ils descendaient cet escalier de malheur. Étaient-ils fous ?


      — On se sépare ? a proposé Markham. Je vais rester ici pour surveiller les forces rebelles. Toi, tu descends et tu cherches Lady Nicola.


      C’était le moment où la planification allait laisser place à l’improvisation. Nous ignorions qui serait la cible. Et je ne savais pas si je devais espérer qu’Insight soit là ou non.


      J’ai hoché la tête.


      — Commence par le mur nord. Guillaume le Maréchal s’approchera par le nord. Quand il arrivera, trouve son étendard : il n’en sera jamais très loin. Enfin, si Insight décide de l’assassiner avant la bataille, on ne pourra rien faire d’ici. Je vais essayer de trouver Lady Nicola. Elle doit bientôt faire son apparition. – J’ai soupiré. – Si seulement on savait ce qu’on cherche.


      — Tu peux te balader jusqu’à ce que le siège redémarre. Ensuite, où qu’elle soit, on se met à l’abri. Et c’est le chef de la Sécurité qui parle.


      — O.K.


      Nous avons été interrompus par un concert de cloches. Beaucoup de cloches, qui semblaient sonner dans toute la ville. Lincoln comptait beaucoup d’églises paroissiales, me semblait-il.


      — Prime, ai-je crié à l’oreille de Markham. Les prières matinales.


      La plupart des hommes se sont agenouillés et signés en silence. Un prêtre est sorti de la tour de Lucie, a descendu la motte et commencé à marcher parmi eux. Les cloches se sont tues. Markham et moi sommes restés parfaitement immobiles, dos au mur, têtes baissées. Le silence régnait aussi de l’autre côté des remparts.


      — Je crois que ça va commencer après la prière, ai-je dit doucement.


      — Oui, a-t-il répondu d’un air pensif. Dès qu’elles sont terminées, on se met au boulot. Et pour l’amour de Dieu, essaie d’éviter les ennuis, Max.


      — Si tout va bien, je serai avec Lady Nicola. Et je doute qu’elle supervise personnellement la défense du château. Elle a plus de 60 ans, c’est un âge très avancé pour l’époque. Elle sortira peut-être pour inspecter la garnison et encourager les hommes, mais seulement une fois que les forces royalistes seront hors de la ville. Je ne pense pas qu’elle soit la cible principale.


      — Je suis d’accord. S’il y a une cible aujourd’hui, ce sera Guillaume le Maréchal. Et n’oublie pas, si tu dois utiliser ta radio, évite le canal habituel. Si tu ne peux pas l’utiliser, tapote l’oreillette ou, si tu préfères le faire à l’ancienne, crie à pleins poumons.


      En dessous de nous, les prières ont cessé. Après quelques instants d’immobilité bénie, les hommes ont commencé à se déplacer avec détermination à l’intérieur de la cour, écartant du pied leurs paquets, s’emparant de leurs armes et attendant les ordres.


      — Ça y est, a dit Markham.


      Et les choses sérieuses ont commencé.
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      Ce ne serait pas ma première bataille. Azincourt, les Thermopyles, Hastings, j’en ai vu quelques-unes, mais en général, je suis soit à bonne distance, soit cachée dans une capsule. Pas aujourd’hui. Aujourd’hui, j’étais en plein cœur de l’action.


      Le son des cors flottait par-dessus les remparts, aigu et urgent, suscitant des réactions dans les deux camps. J’entendais des hommes crier des ordres. Puis un millier de voix se sont élevées dans une sorte de cri de guerre. Je n’arrivais pas à distinguer les mots, mais il s’agissait sans doute d’une demande adressée à Dieu pour qu’il renforce leurs bras armés et sème la confusion dans les rangs ennemis.


      À l’intérieur de la cour, c’était le branle-bas de combat. J’entendais le bruit des pas sur les marches et je voyais des hommes courir le long des remparts, jeter leurs bols et leurs plateaux de petit-déjeuner et crier des ordres en poussant leurs collègues pour qu’ils prennent position.


      Sur les remparts, un homme a lancé un avertissement en désignant frénétiquement le ciel. J’ai levé les yeux, mais dans la mauvaise direction. Je ne me souviens que du bruit lointain du bois qui craque, suivi d’un fracas, d’une rafale de vent, d’un moment de silence et enfin l’impact, qui a fait trembler tout le mur.


      — Nom d’un chien, a fait Markham en m’attrapant d’un bras et le mur de l’autre alors que nous titubions en arrière.


      Je ne pouvais qu’acquiescer. Les rebelles ont encore tiré. Et de nouveau touché le mur. J’ai senti le sol rebondir sous mes pieds.


      Croyez-moi, subir une attaque de trébuchet, c’est assez terrifiant. On entend d’abord le bruit du bois et de la corde soumis à une énorme pression. Puis le cri d’avertissement au moment où ils libèrent le projectile, accompagné du fracas de l’énorme bras de levier en bois. S’ensuit un moment de silence terrifiant lorsque le projectile s’envole sans que personne n’ait la moindre idée de l’endroit où il va atterrir. Puis l’on entend le souffle du vent tandis que l’équivalent médiéval d’une fusée V2 fonce au-dessus de votre tête. Et enfin l’impact. L’impact qui fait trembler la terre.


      Ils ont tiré de nouveau.


      En bas, dans la cour, les hommes se sont dispersés, courant se mettre à l’abri, même si je doutais que ces huttes en bois fragiles puissent offrir une grande protection. J’ai entendu quelque chose se briser quelque part. Des voix se sont élevées : inquiétude, peur, colère, avertissement. Un ou deux enfants se sont mis à pleurer. Les chiens aboyaient et couraient, la queue entre les jambes ; mais dans l’ensemble, les gens étaient plus calmes que je ne l’aurais imaginé. Ils vivaient ça depuis déjà trois mois.


      J’entendais un bruit de pierres qui tombaient, mais de l’autre côté des fortifications. Une partie des pierres de parement avaient sans doute été brisées, mais le mur sud tenait toujours.


      Comme je ne pouvais pas m’en empêcher, je me suis penchée par-dessus les créneaux pour voir quels types de dégâts avaient été causés. Ce mur avait dû subir de nombreux impacts de ce type, mais je n’en voyais que huit ou dix, et ils n’étaient pas très grands. Ce qui était plus inquiétant, je crois, c’était la longue fissure qui traversait la muraille verticalement, zigzaguant presque jusqu’au sol.


      La pente raide du talus qui prolongeait les remparts était creusée de cratères et jonchée de boulets projetés par les trébuchets et de morceaux de maçonnerie qui s’étaient détachés sous l’impact. Encore une fois, j’ai pris conscience de la hauteur à laquelle je me trouvais. J’ai tout juste eu le temps de me dire que c’était une bonne chose que Peterson ne soit pas là car il ne gère pas très bien l’altitude, avant que Markham ne me tire vers l’arrière, pile au moment où un autre boulet de pierre s’écrasait sur le mur, plus près de la porte est cette fois.


      — Descends, a dit Markham en me poussant doucement vers les marches. Crie si tu vois quoi que ce soit de bizarre.


      J’ai hoché la tête, attendu que les derniers soldats aient quitté les marches, puis je suis descendue d’un pas prudent dans la cour, où le branle-bas avait commencé. Ils étaient en train d’emporter les tables. Un homme est passé devant moi en courant, un talon de pain à la main. Voilà quelqu’un de sensé. Il ne savait pas quand est-ce qu’il aurait de nouveau l’occasion de manger. Ou même s’il serait encore en vie pour en profiter. Markham dit que les soldats mangent et dorment dès qu’ils le peuvent parce qu’ils savent que c’est peut-être la dernière fois qu’ils en auront l’occasion.


      La garnison était alignée le long des murs, les soldats enfilant leurs casques et bouclant leurs plastrons. Chaque fois que le mur était touché, des moqueries et des insultes s’élevaient dans les airs, accompagnés de geste très grossiers. Dont quelques-uns que je voyais pour la première fois.


      Dans une nouvelle bourrasque, un boulet a survolé nos têtes, sombre contre le ciel clair. J’avais l’impression qu’il se déplaçait très lentement tandis qu’il tournait sur lui-même avant de tomber avec un bruit sourd au milieu de la cour, pas très loin de l’endroit où je me trouvais.


      Putain de merde.


      Entre l’absence de pluie et le nombre de pieds qui la piétinaient chaque jour, la terre était dure comme de la pierre. S’il y avait eu de l’herbe, elle avait depuis longtemps été réduite à néant. Le boulet a rebondi, atterri et rebondi encore, pour finalement s’immobiliser près de l’endroit où s’étaient trouvées les tables. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il faisait à peu près la taille d’un ballon de foot. Deux hommes se sont approchés en courant, l’ont ramassé et ont disparu avec. Tôt ou tard, il serait retourné à l’envoyeur.


      Je devais bouger, mais pour aller où ? Personne ne savait où tomberait le prochain boulet, pas même les attaquants. Cet engin de malheur était d’une précision très aléatoire. Où était l’endroit le plus sûr ? Je n’en avais aucune idée. Et de toute façon, je n’étais pas là pour me cacher en lieu sûr. Je devais trouver un endroit qui m’offrirait une bonne vue et ouvrir l’œil. Et, avec un peu de chance, ne pas me prendre un putain de rocher sur la tête.


      De nouveaux cris d’avertissement se sont élevés et une autre pierre a fendu l’air pour venir frapper presque exactement le même endroit. Celle-ci s’est désintégrée à l’impact et des éclats ont volé dans toutes les directions. J’ai vu un homme tomber, le visage dégoulinant de sang.


      Je n’aurais pas dû faire ça, mais mon instinct a pris le dessus. J’ai couru vers lui. Il s’est retourné en pestant. Un petit morceau de pierre avait creusé un trou dans son front et du sang rouge et épais coulait dans ses yeux. On aurait dit que quelqu’un lui avait renversé une bouteille de ketchup sur la tête. Je n’avais aucune idée de ce qu’il racontait, mais je pense que j’aurais utilisé le même genre de langage à sa place. Avec colère, il a passé sa manche sur ses yeux pour essuyer le sang.


      Je l’ai aidé à se lever et j’ai arraché mon voile. Pour ceux d’entre vous qui seraient outrés par cet acte si peu digne d’une femme, j’avais toujours ma guimpe pour préserver ma respectabilité. Je me suis servi du voile pour essuyer le sang. Dans les romans et les hologrammes, l’héroïne – une jeune femme toujours pleine de ressources – se met souvent à déchirer ses vêtements pour en faire des bandages. Croyez-moi, ce n’est pas si facile dans la vraie vie. En tout cas, pas pour moi. Après trois tentatives pathétiques, je lui ai tendu le voile et j’ai mimé le geste de le déchirer pour en faire des bandages, parce que je suis une héroïne. L’homme me l’a pris et m’a regardée d’un air un peu dubitatif, alors j’ai recommencé. Il a déchiré une bande, sans la moindre difficulté, et je l’ai nouée autour de son front.


      L’air toujours un peu perplexe, il m’a tendu le tissu ensanglanté. Je l’ai passé à ma ceinture, parce qu’avec les pierres et les rochers qui continuaient de s’écraser autour de nous, je risquais d’en avoir encore besoin dans un avenir très proche.


      Il a ramassé son épée, m’a adressé un signe de tête, a ajusté son bandage pour se donner cet air canaille de soldat qui n’a pas fini d’en découdre et s’est dirigé vers le mur est.


      Alors qu’il s’éloignait en courant, un grand homme est apparu devant la porte de la tour de Lucie, loin au-dessus de la basse-cour. Il hurlait des instructions aux soldats qui couraient. S’agissait-il de Sir Geoffrey ? J’ai tendu le cou, cherchant du regard Nicola de la Haie. Elle était forcément ici, quelque part. La femme qui avait défié le prince Louis ne serait pas restée cachée dans sa chambre à un moment pareil.


      Non, elle était bien là. Au milieu d’un petit groupe de personnes qui était apparu au sommet de la tour de l’autre motte. Celle qui se trouvait dans l’angle sud-est. Alors que je les regardais, ils se sont tous mis à crier et désigner le nord. J’ai plissé les yeux pour mieux les voir. Il y avait au moins deux femmes là-haut. Je discernais leurs voiles qui flottaient derrière elles.


      La voix de Markham s’est fait entendre dans mon oreille.


      — Les forces de Guillaume ont été repérées. C’est pour ça que c’est le branle-bas de combat ici. Ouvre l’œil, Max. Si Nicola observe les combats depuis la tour, ce sera une cible facile pour un tireur d’élite. Ou même un archer à l’œil aiguisé. Et n’oublie pas qu’ils peuvent être déguisés comme des membres des deux camps.


      Je l’ai interrompu.


      — Il se passe aussi quelque chose ici.


      L’homme que je supposais être Geoffrey de Serlant descendait en courant de la tour de Lucie pour rejoindre la porte nord. Une main sur son épée, l’autre s’agitant dans l’air pour garder l’équilibre, il dévalait les marches escarpées taillées dans la motte aux flancs abrupts. Encore une fois, c’était la preuve que l’armure n’entravait pas autant les mouvements qu’on pourrait le croire. J’ai soupiré. Je pensais toujours comme une historienne.


      Il courait en criant, mais impossible de comprendre ce qu’il disait. La nouvelle des renforts avait dû se répandre très vite, car tout le monde s’était mis à l’acclamer et l’encourager. Je pouvais presque sentir l’odeur du soulagement dans l’air. L’armée de Guillaume le Maréchal avait été aperçue. Le siège allait être levé. Ils agitaient leurs chapeaux en l’air, criant et se donnant des tapes dans le dos.


      Deux hommes faisaient sortir des écuries un cheval emballé. Sir Geoffrey s’est jeté théâtralement sur la selle. Le cheval s’est lui-même cabré théâtralement, puis s’est élancé au galop à travers la cour. Les hommes se sont jetés théâtralement hors du chemin, car il était évident que ni le cheval ni le cavalier n’avaient l’intention de s’arrêter. Pour résumer, c’était une scène extrêmement théâtrale, et le cheval et le cavalier ont eu de la chance que les gardes parviennent à ouvrir le portail à temps. Sir Geoffrey s’est engouffré au travers sous les acclamations et les cris de joie avant de disparaître dans le traditionnel nuage de poussière. Le portail s’est refermé en claquant derrière lui.


      J’ai reculé dans l’angle d’une cabane en bois construite contre un bâtiment en pierre. Un endroit calme et discret, mais d’où je pouvais tout de même voir ce qui se passait. J’ai regardé les gens passer en courant, à la recherche de quelqu’un, ou plus vraisemblablement plusieurs quelqu’un, qui n’aurait pas dû être là.


      — J’espère que la capsule va s’en sortir, a dit Markham dans mon oreille alors qu’un autre missile tombait du ciel pour s’abattre sur une rangée de longs bâtiments en bois sur ma gauche.


      Ils ont explosé dans une pluie d’éclats, de fumier, de poussière et de poulets terrifiés.


      Je me suis redressée. Je n’avais pas été en danger – le projectile était tombé assez loin sur ma gauche – mais l’instinct pousse à se baisser quand des rochers géants se mettent à tomber du ciel.


      J’ai essayé de le rassurer.


      — Vu tout ce que j’ai fait subir à cette capsule au fil des ans, je ne me ferais pas trop de souci. On a bien d’autres raisons de s’inquiéter.


      Évidemment, alors que je venais de dire ça, le calme est revenu. Les hommes ont lentement émergé de leurs abris, ont regardé le ciel pendant un moment et ont recommencé à vaquer à leurs occupations.


      C’est assez fréquent, en temps de guerre. Vous vous faites bombarder pendant trente minutes et vous passez le reste de la journée à attendre que ça recommence. L’arrivée imminente de l’armée de Guillaume avait sans doute provoqué une grosse réunion au QG des rebelles, pendant laquelle ils avaient dû décider d’un cessez-le-feu immédiat pour repenser leur tactique.


      Si Guillaume espérait que les rebelles marcheraient à sa rencontre sur le terrain plat à l’extérieur de la ville, il allait être déçu. Ils resteraient dans la ville, déterminés à conserver leur avantage.


      — Ils sont pris en sandwich maintenant, a dit Markham depuis son poste d’observation sur les remparts. Il y a le château, tenu par les royalistes : une tranche de pain. Puis il y a la ville tenue par les rebelles : la garniture. Puis l’armée royaliste de William : l’autre tranche de pain. Ça va être intéressant, hein ?


      À vrai dire, ça l’était déjà. Intéressant, je veux dire. Des cris se sont élevés de l’autre côté du mur. Puis le silence est revenu.


      — Je n’aime pas ça, a crié Markham en descendant les marches en courant. Attention, Max.


      À peine avait-il parlé qu’un projectile noir et enflammé semblable à une comète est passée en sifflant au-dessus des murs pour se fragmenter à l’impact. Des centaines d’éclats brûlants ont fusé dans toutes les directions, atteignant tous ceux qui se trouvaient à proximité. Un homme regardait bêtement son bras en feu. Markham a surgi de nulle part, jeté l’homme à terre, arraché ce surcot qu’il détestait tant et s’en est servi pour frapper les flammes. En quelques secondes, elles étaient éteintes. L’homme a hoché la tête d’un air hagard, sous l’effet du choc et de la douleur, je suppose, et s’est éloigné.


      Markham s’est relevé, m’a regardée et a crié :


      — Max, espèce d’idiote, tu es en feu.


      Merde, il avait raison. Pour une fois que ce n’était pas l’inverse.


      Une demi-douzaine de braises fumantes avaient atterri sur ma robe et s’étaient coincées dans les plis. Je voyais les bords incandescents qui se propageaient lentement vers l’extérieur. Il n’y avait pas encore de flammes, peut-être parce que le tissu était ignifugé, mais d’une minute à l’autre… Je me suis souvenue de l’homme au bras en feu.


      Nous avons tapé sur le tissu jusqu’à ce que tout semble plus ou moins éteint. J’étais en train de contempler d’un air morose les dégâts – Markham pourrait encore une fois dire adieu à sa caution – lorsqu’un vieil homme est apparu à mon côté, qui m’a fichu une trouille bleue. Il désignait par de grands gestes la tour de l’observatoire. Il était bien habillé et portait une chaîne modeste autour du cou. Était-ce l’intendant de Nicola ? Impossible de comprendre ce qu’il disait.


      J’ai écarté les bras dans un geste exprimant universellement l’incompréhension et, par pure exaspération je crois, il m’a attrapé le coude. Pas brutalement, mais il était évident que j’étais censée lui obéir. Il avait reçu l’ordre de m’emmener, et j’allais être emmenée.


      — Soit tu es en état d’arrestation, soit il t’emmène dans un endroit plus sûr, a sifflé Markham en s’éloignant discrètement. Laisse-moi m’occuper de ce qui se passe ici. Si tu es en état d’arrestation, je viendrai te sauver dès que j’aurai un moment.


      Il m’a donc emmenée. Avec respect, mais fermement. Personne ne nous prêtait attention. Tout le monde était trop occupé à éteindre les petits incendies qui émaillaient la basse-cour. Certaines des structures en bois étaient déjà bien embrasées. Une fumée sombre et une odeur de bois brûlé emplissaient l’air.


      Sur les remparts, en revanche, les vivats fusaient. La réputation de Guillaume le Maréchal le précédait. Beaucoup semblaient penser que la bataille était gagnée d’avance. L’atmosphère avait changé du tout au tout. Non seulement les renforts étaient arrivés, mais ils étaient conduits par le grand Guillaume le Maréchal en personne. Enfin non, officiellement ils étaient conduits par le comte de Chester, mais c’était Guillaume que tout le monde attendait.


      Si les marches conduisant au sommet des remparts étaient casse-gueule, celles de la tour de l’Observatoire étaient bien pires. J’ai atteint péniblement le sommet de la motte et franchi la porte ouverte. Il faisait très sombre après le soleil éclatant de l’extérieur. J’ai cligné des yeux pour ajuster ma vision, puis rassemblé mes jupes et commencé à monter avec prudence. Le chemin jusqu’au sommet était long. L’escalier n’en finissait pas de tourner et tourner. J’ai dû m’arrêter, une première fois pour reprendre mon souffle, une deuxième pour mieux tenir ma jupe. Malgré ses 60 ans, j’étais prête à parier que Lady Nicola montait et descendait ces marches dix fois par jour.


      J’ai fini par émerger sur le toit, trempée de sueur, à bout de souffle et les jambes en compote. J’ai pris un moment pour laisser tomber mes jupes et les arranger décemment. Malgré mon apparence roussie et ensanglantée, je voulais avoir l’air respectable. L’intendant m’a dépassée pour aller parler à la plus âgée des deux femmes qui observaient les combats depuis la tour.


      Comme personne ne se retournait pour me regarder, j’en ai profité pour souffler un peu, prenant mes repères et clignant des yeux dans le soleil. Et le vent. Je n’avais pas réalisé à quel point nous étions à l’abri au niveau du sol. Le vent soufflait en rafales ici. Au-dessus de ma tête, un fanion s’agitait et claquait dans la brise.


      O.K., Max, concentre-toi. La première chose à faire, c’était d’étudier les personnes qui étaient là-haut. Il y avait le vieil homme qui m’avait escortée et une femme plus jeune, probablement la servante de Lady Nicola. Un garde se tenait de chaque côté de la porte, elle n’aurait pas accepté davantage, à mon avis. Tous les autres hommes valides devaient être sur les remparts. Il y avait aussi deux garçons, petits et légers, tous deux vêtus de bleu. Elle les utilisait sans doute comme messagers, pour communiquer avec les autres parties du château. Elle s’attendait à être tenue au courant de l’évolution de la situation à tout moment. Ce n’était pas son premier siège, après tout.


      Enfin, Lady Nicola s’est retournée pour me regarder.


      Me souvenant que c’était une grande dame, je me suis inclinée. Son regard s’est attardé sur le voile ensanglanté qui pendait encore à ma ceinture et qui, je l’espérais, prouvait que j’étais une brave femme.


      Soixante ans était un âge très avancé à l’époque médiévale et Lady Nicola avait toutes les caractéristiques d’une vieille femme. Ses cheveux étaient complètement couverts, mais ses sourcils étaient blancs comme la neige et sa peau était parcourue de rides. Son trait le plus marquant était son grand nez osseux et crochu semblable à un bec de perroquet. Ses mains, jointes devant elle, étaient arthritiques et couvertes de taches de rousseur, et elle avait le dos voûté d’une vieille dame. Je pense que ses yeux avaient été bruns autrefois, mais ils étaient aujourd’hui d’un gris laiteux. Pourtant, ils étaient encore féroces et j’étais certaine que rien ne leur échappait.


      Je l’ai saluée en latin et je crois qu’elle a compris. Elle ne m’a pas demandé mon nom et je ne le lui ai pas donné. Elle a passé quelques secondes à me regarder de pied en cap. J’ai tâché de ne pas l’imaginer en train de donner l’ordre de me jeter du haut de la tour. Puis elle a hoché la tête et, après ça, ne m’a plus accordé la moindre attention. Ce qui me convenait très bien.


      J’ai regardé alentour. Bon sang, j’étais vraiment très haut et les remparts m’arrivaient à peine au-dessus de la taille. Et même plus bas par endroits. Les rafales faisaient voler le voile de Lady Nicola autour de sa tête. Elle était si petite et si frêle que j’étais surprise que le vent ne l’ait pas emportée.


      Nous nous trouvions au sommet d’une haute tour, elle-même bâtie au sommet d’une motte, dans un château construit sur une colline très escarpée. Par temps clair, j’aurais sans doute pu voir jusqu’aux Pays-Bas. Pourtant, personne ne s’agrippait de toutes ses forces aux remparts pour ne pas être emporté par le vent. Même pas moi, bien que cela puisse changer à tout moment. Mais j’étais exactement là où je voulais être alors je me suis dit : respire, Maxwell, et concentre-toi. C’était l’endroit le plus proche du paradis que j’atteindrais jamais. J’ai essayé de me mettre dans une position qui me permettrait de voir ce qui se passait tout en étant proche de Nicola. Sa servante se tenait juste derrière elle et son intendant à sa droite, la place à sa gauche était donc libre. J’essayais de me rapprocher prudemment d’elle lorsque sa servante m’a gentiment fait reculer en secouant la tête. Je bouchais la vue de sa maîtresse. À contrecœur, j’ai reculé d’un demi-pas. Et d’un autre lorsque la vieille dame a pointé son nez crochu vers moi. On ne discute pas avec Lady Nicola de La Haie, même si vous êtes là pour essayer de lui sauver la vie. J’allais devoir trouver autre chose. Il y avait des chances pour que ces connards d’Insight soient là quelque part, position inconnue, intentions inconnues, mais sans aucun doute malveillantes, et elle était la deuxième personne la plus importante sur place aujourd’hui.


      — Hé, je te vois là-haut, a dit Markham dans mon oreille. Tu me vois ?


      J’ai balayé la zone du regard et je l’ai aperçu près de la porte est. J’ai levé la main, feignant d’ajuster ma guimpe.


      Il existe de nombreux récits des événements, qui présentent les différents protagonistes et le dégré de courage dont ils ont fait preuve, si bien qu’il est parfois difficile de s’y retrouver. Mais la plupart s’accordent à dire que le comte de Chester a attaqué la porte nord pour faire diversion, pendant que les hommes de Guillaume s’introduisaient dans la ville par la porte nord-ouest, qui avait été barricadée et n’était donc pas gardée.


      Les choses bougeaient aussi à l’extérieur des murs du château. Un homme qui devait être le royaliste Foulques de Bréauté menait une contre-attaque. Un petit contingent d’arbalétriers – une dizaine, d’après ce que je pouvais voir – se faufilait sur les toits pour tirer sur les assiégeants. Ils n’étaient pas nombreux, mais vu le nombre d’hommes entassés en bas, ils pouvaient difficilement rater leur cible. Chaque homme s’est trouvé une place, a chargé son arbalète et, sur un signal que je n’ai pas vu, a commencé à tirer volée après volée sur la masse des rebelles.


      — Tu vois ça ? a dit Markham doucement dans mon oreille. S’il y avait des gens d’Insight sur les toits, ils vont vite filer en voyant ces hommes.


      — À moins qu’ils soient déguisés en hommes de Foulques, ai-je chuchoté. Auquel cas, on est des cibles faciles.


      Il a lâché un juron et éteint sa radio.


      Pour un si petit contingent, les arbalétriers de Foulques faisaient des dégâts impressionnants. La panique et la confusion régnaient sur la place en contrebas. Les hommes tombaient les uns sur les autres tandis qu’ils essayaient de se mettre à l’abri. Entre les hommes de Foulques sur les toits et ceux de Chester au portail, personne ne prêtait attention aux forces de Guillaume qui s’efforçaient toujours de débloquer la porte.


      Nicola a serré ses mains l’une contre l’autre en lâchant un « ah ! » satisfait.


      Mais cela n’a pas duré. Les hommes de Foulques tiraient à un rythme si effréné qu’ils se sont très vite retrouvés à court de carreaux. Nicola a lancé à son intendant un ordre qu’entre le vent qui soufflait en rafales et son français normand je n’ai pas saisi. Il a répondu brièvement et a désigné la place d’un geste urgent.


      Non content d’attaquer depuis les toits, Foulques avait aussi mené ses hommes dans les rues en contrebas pour qu’ils se livrent à des combats au corps-à-corps. Épées tirées, rugissant le défi et la mort, ils ont déferlé sur la place du marché en une masse terrifiante que rien ne semblait pouvoir arrêter et attaqué les rebelles avec une férocité inouïe, frappant à droite et à gauche, ne laissant à l’ennemi d’autres choix que de se replier vers la cathédrale. Ce qu’ils ont fait. Une fois sur place, avec leurs arrières protégés, ils ont fait front, livrant un combat acharné.


      Je suis toujours choquée par la sauvagerie avec laquelle les hommes se battent. La force, la puissance de leurs coups. La volonté de tuer ou mutiler. Rien à voir avec une bagarre sur un terrain de foot ou dans un bar. Tous ces hommes se battaient pour leurs vies. Ils criaient, rugissaient, donnaient des coups de hache, de pied, de couteau. Personne ne faisait de quartier. Perdez pied et vous êtes mort. Hésitez un instant et vous êtes mort. À deux mains, ils se tailladaient les uns les autres. Même de ma position, j’entendais le claquement du métal sur le métal, les cris de guerre et les hurlements des blessés et des mourants. La marée de la bataille allait et venait. De là-haut, il était très difficile de déterminer lequel des deux camps avait le dessus.


      J’observais tantôt les combats tantôt Lady Nicola, qui semblait être née sans peur et se tenait penchée par-dessus les créneaux d’une manière qui me glaçait le sang, tout en m’assurant que Markham n’avait pas été pris dans tout ce chaos et m’efforçant de ne pas me faire emporter par ce putain de vent.


      Je n’ai jamais oublié ce moment où je me tenais là-haut, à mi-chemin des cieux, avec le vent qui fouettait mes jupes. Je me souviens du ciel bleu myosotis au-dessus de moi et de ces nuages blancs qui filaient à toute allure ; la beauté du paysage au loin, serein et silencieux. Et le massacre sanglant en bas. Des hommes piégés dans une lutte à mort, en une masse si serrée qu’ils pouvaient à peine bouger. Les morts maintenus debout par les vivants.


      La férocité de l’attaque de Foulques avait creusé un fossé dans les forces rebelles. Le vacarme était infernal. Pourtant, littéralement dos au mur, les rebelles tenaient bon.


      Des renforts ont surgi des rues environnantes et, soudain, le fossé s’est transformé en piège. Foulques et ses hommes étaient encerclés. Isolés du château, ils se faisaient lentement tailler en pièces.


      Lady Nicola a tapé du poing sur la pierre. Je ne parle peut-être pas le français normand, mais je sais reconnaître des grossièretés quand j’en entends. Elle a lancé une série d’instructions rapides et les deux jeunes coursiers ont disparu par la porte. J’ai de nouveau tenté de me rapprocher d’elle. Si quelqu’un souhaitait l’éliminer, c’était le moment idéal. Avec Sir Geoffrey parti à la rencontre de Guillaume le Maréchal, c’était Lady Nicola qui était aux commandes.


      Sous nos pieds, les soldats de la garnison étaient en train d’ouvrir la porte est. Quatre hommes en sueur ont soulevé la gigantesque traverse en bois et quatre autres, deux de chaque côté, ont commencé à pousser les battants du portail.


      L’attention de tous était concentrée sur le drame qui se jouait en bas. Il n’y aurait jamais de meilleur moment pour éliminer Lady Nicola. Je me tenais aussi près que possible de son côté gauche. Sa servante se tenait de l’autre. Ce n’est qu’après coup qu’il m’est venu à l’esprit que même un tireur d’élite aurait été incapable de distinguer les femmes qui se tenaient en haut de la tour. Non que cela ait la moindre importance pour eux. Nous serions mortes toutes les trois : la maîtresse, sa servante, et moi.


      Un groupe d’hommes est sorti du château par la porte ouverte et s’est frayé un passage pour rejoindre ceux de Foulques de Breauté. Il régnait la confusion la plus totale. Je n’avais aucune idée de qui était qui. Dans les hologrammes de Calvin Cutter, les armées médiévales sont toujours magnifiquement habillées. Un camp est vêtu de rouge et jaune vif et l’autre de bleu et blanc, ce qui permet au spectateur de savoir qui est qui à n’importe quel moment. Ce que j’avais sous les yeux n’était qu’une mêlée d’hommes vêtus de gris et de marron.


      Les renforts ont malgré tout réussi à récupérer de Breauté et son petit groupe et à se frayer un chemin jusqu’aux portes sous les acclamations frénétiques de la garnison, qui les soutenait avec des flèches, des carreaux, des pierres et beaucoup d’enthousiasme.


      La diversion avait eu l’effet escompté. Alors que tous les regards étaient tournés vers les événements palpitants qui se déroulaient à l’extérieur du château, la porte nord-ouest de la ville avait enfin été ouverte. Nous avons entendu les cors, les bruits de sabot, les cris de guerre. Guillaume le Maréchal lui-même a mené la charge, bien qu’il fût âgé de 70 ans. La légende raconte qu’il était si impatient d’en découdre qu’il s’est élancé au galop sans son casque et qu’un homme a dû lui courir après pour le lui apporter.


      Les chevaliers ont envahi les rues à toute vitesse, bannières au vent. Je les entendais avant de les voir, qui apparaissaient et disparaissaient dans les interstices entre les maisons.


      Et soudain, ils étaient là. Sous nos pieds. Surgissant à la vue de tous. C’était un spectacle terrifiant. D’énormes chevaux aux sabots tout aussi énormes faisaient jaillir des étincelles des pavés. Les échos se répercutaient contre les murs. Les rues étroites étaient bondées d’un bout à l’autre de cavaliers et leurs chevaux, et rien ne pourrait leur résister. Les cavaliers, en armure complète, visières baissées, étaient tout aussi terrifiants. La rue étant trop étroite pour les lances, ils attaquaient à l’épée. Quiconque se mettait en travers de leur chemin ou perdait l’équilibre n’avait aucune chance de survivre. Ils ne seraient bientôt plus qu’une vilaine tache sur les pavés.


      Toujours serrée, la masse de cavaliers s’est retournée en faisant pivoter leurs chevaux sur eux-mêmes – j’étais très impressionnée par la maîtrise qu’ils avaient de leurs montures – pour approcher le château par le nord. Dans un rugissement, ils ont jailli dans l’espace entre le château et la cathédrale. Les rebelles n’avaient aucune chance. Beaucoup ont jeté leurs épées pour s’enfuir, mais les cavaliers continuaient de s’entasser sur la place, poussant la masse solide des fantassins devant eux, qui tombaient et se faisaient piétiner sous les sabots des chevaux, ou écraser contre les murs.


      Les chevaux aussi se battaient. Un bon cheval de guerre est le troisième bras d’un chevalier au combat. Les oreilles plaquées en arrière, ils se cabraient, écrasant de leurs sabots ferrés et éclaboussés de sang tous ceux qui tentaient de s’écarter de leur chemin, les yeux exorbités par la fureur du combat, les babines retroussées, projetant de l’écume de tous côtés.


      À ce moment précis, le comte de Chester et ses hommes ont franchi à leur tour la porte nord, déferlant dans les rues étroites et poussant tous ceux qui se trouvaient devant eux. Les épées et les haches s’élevaient et s’abattaient implacablement. C’était la bataille décisive de la rébellion des barons et tout le monde le savait. Perdre cette bataille, c’était perdre la guerre. Les pavés ruisselaient de sang. Des hommes se traînaient en gémissant pour s’éloigner des combats, laissant dans leur sillage de longues traînées rouges et brillantes. Les chevaux avaient du sang jusqu’aux genoux. Un enchevêtrement de membres et de têtes se faisait piétiner. Un bras tenant encore une épée a été projeté d’un bout à l’autre de la rue. Des chevaux aux yeux fous piétinaient tous ceux qui se trouvaient sur leur passage, amis ou ennemis.


      Les combats les plus violents se déroulaient devant la cathédrale, où les cloches sonnaient furieusement. Je n’ai jamais su ce que c’était censé signifier. Leur bruit était assourdissant, qui s’ajoutait aux cris des vainqueurs et aux hurlements des blessés. Je me suis demandé ce que ça faisait d’être en bas. La chaleur… l’odeur du sang…


      Je voyais la bannière de Guillaume le Maréchal. Il était au cœur des combats, à l’extérieur de la porte est. Je tâchais de le surveiller tout en gardant un œil sur Lady Nicola, qui n’avait aucune idée du danger qu’elle courait. Je scrutais les toits car à la place d’Insight, c’est là que je me serais installée, maintenant que les hommes de Foulques étaient partis. Observant dans leur viseur de sniper les femmes au sommet de la tour.


      Et puis j’ai eu une idée. J’ai regardé Lady Nicola et les deux gardes qui l’accompagnaient. Ni l’un ni l’autre ne pourrait quoi que ce soit contre un tireur d’élite moderne, mais ils pourraient facilement la protéger de moi. En plus, ils ne savaient pas qui j’étais. Imaginons que Nicola s’effondre soudain sur le sol, morte. Ils ne sauraient pas reconnaître une blessure par balle. Ils n’entendraient pas le coup de feu. En voyant une tache rouge sur sa robe, ils supposeraient qu’elle avait été poignardée et que la responsable ne pouvait être que la seule étrangère présente sur place, à savoir moi.


      D’un autre côté, maintenant que Guillaume le Maréchal était sur place, Nicola n’avait sans doute qu’une importance secondaire. La tuer maintenant n’affecterait en rien l’issue de la bataille. Non. La cible était et avait toujours été Guillaume, j’en étais convaincue.


      Tout le monde se penchait par-dessus les créneaux, se tordant le cou pour observer l’évolution des combats.


      J’ai tapoté mon oreillette et dit tout bas :


      — Où es-tu ?


      — Dehors, a dit Markham, par quoi il entendait à l’extérieur du château.


      Il avait dû sortir en même temps que les hommes de Foulques.


      — Je vais vérifier les toits.


      — Je ne pense pas être très utile ici. J’arrive, ai-je dit, et j’ai coupé la communication avant qu’il ne puisse discuter.


      Convoquant mon meilleur latin, je me suis adressée à Lady Nicola.


      — Lady, j’ai des connaissances en médecine. Je peux soigner les blessés.


      L’espace d’un moment assez terrifiant, ses yeux laiteux m’ont regardée. J’ai attendu. Un seul mot de sa part et j’étais morte. Elle a hoché la tête. Juste une fois.


      Je n’ai pas traîné. J’ai reculé lentement jusqu’à la porte, je me suis retournée, j’ai soulevé mes jupes, j’ai laissé à mes yeux une seconde pour s’habituer à l’obscurité et je suis partie. Très lentement parce que j’étais presque aveugle. Il n’y avait pas de rampe ici, c’était pour les mauviettes. Il n’y avait même pas de corde à laquelle se rattraper en cas de chute. Les marches étaient très étroites. J’ai toujours cru que ce type d’escalier était censé favoriser les défenseurs, mais ce n’était clairement pas le cas ici.


      J’ai brièvement envisagé de descendre sur les fesses, mais mes fesses sont beaucoup plus grosses que mes pieds. Le mieux que je pouvais faire, c’était d’y aller prudemment un pas après l’autre et de croiser les doigts pour ne pas me casser le cou. Doucement, doucement, Maxwell. Tu vas y arriver. Cet escalier ne va pas se prolonger éternellement. La voix de Markham s’est fait entendre dans mon oreille.


      — Où es-tu ? Tu as disparu ?


      — J’essaie de descendre ce putain d’escalier, ai-je chuchoté. Je ne pense pas que tuer Nicola maintenant aura le moindre effet sur la bataille, donc je te rejoins. Je suis certaine que leur cible est Guillaume le Maréchal.


      Il n’y a rien que l’univers aime plus que me donner tort.
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      Les murs de la tour étaient épais, étouffant le son des cloches, des combats, de tout. Je n’entendais que le bruit de mes propres pas. Un-un. Deux-deux. Il y avait de la poussière et des gravillons sur les marches et, de temps en temps, mon pied glissait vers l’avant, faisant bondir mon cœur dans ma poitrine. Si je me cassais la cheville, nous serions dans une merde noire. D’autant que je devais aller travailler lundi.


      Les murs devenaient plus clairs. Je pouvais à présent voir les contours de l’escalier. Et mes propres pieds. J’y étais presque. J’avais hâte de quitter cet endroit de malheur, qu’importait ce qui m’attendait à l’extérieur. J’ai franchi le dernier tournant. Il y avait une porte ouverte et un soleil radieux au-delà. J’avais réussi.


      Non. Deux hommes sont apparus dans l’embrasure de la porte et il y avait quelque chose chez eux…


      S’ils avaient reculé pour me laisser passer, comme ils auraient dû le faire étant donné mon âge et mon statut, je ne leur aurais sans doute prêté aucune attention, mais ils ne l’ont pas fait, ce qui m’a alertée.


      Ils étaient dos à la lumière du jour, mais je connaissais ces hommes. Je les avais déjà vus, et très récemment. C’étaient les snipers 3 et 4 de Runnymede. Ils n’avaient même pas changé de tenue. Un pantalon style camouflage brun-gris rentré dans leurs bottes et un haut assorti. Je les ai reconnus dans l’instant.


      Je n’ai pas eu le temps de me demander comment ils avaient réussi à échapper à Pennyroyal. Cet homme était comme l’antichambre de l’enfer. Avec lui, il n’y avait pas d’échappatoire possible, pas de retour vers le monde réel, vous ne pouviez qu’avancer vers un avenir très déplaisant.


      Je n’avais aucun endroit où me cacher. La lumière du soleil s’engouffrait par la porte, me frappant en plein visage. Ils ne pouvaient pas me rater. Je n’osais pas bouger. Je n’osais même pas tapoter mon oreillette. J’attendais le coup de feu qui mettrait fin à ma vie.


      Les secondes défilaient tandis que nous nous regardions, ma respiration s’accélérant, mon rythme cardiaque grimpant en flèche. J’ai envisagé un instant de sortir mon pistolet paralysant de ma manche, mais le temps que je le fasse, ils m’auraient tiré dessus trente fois, j’ai donc très vite abandonné l’idée.


      Réfléchis, Maxwell. Réfléchis, réfléchis, réfléchis.


      Aucun plan d’action utile ne me venait à l’esprit. Il régnait sans doute un chaos monstrueux et un boucan infernal à l’extérieur, mais je n’en avais pas conscience. Le monde s’était réduit à moi, deux hommes et un rayon de soleil sur un sol de pierre.


      C’était un silence extraordinairement long. Ils tenaient des armes. Discrètement, à leur côté, mais des armes malgré tout. Pourquoi ne m’avaient-ils pas abattue ? Pourquoi n’étais-je pas en train de me vider de mon sang sur les dalles ? Ils savaient forcément qui j’étais. Quelque chose clochait.


      Arrête.


      Réfléchis.


      Je les connaissais, mais eux ne semblaient pas me connaître. Sans quoi, je serais morte depuis longtemps. Pourquoi ne me reconnaissaient-ils pas ? Ils auraient dû. Je les avais rencontrés à Runnymede. Markham et moi les avions ramenés à Home Farm. Ils avaient vu nos visages. Nous n’avions pas essayé de nous cacher. Alors pourquoi ne me reconnaissaient-ils pas ? Et comment étaient-ils arrivés ici ?


      La réponse, quand elle a fini par venir, était d’une évidence aveuglante. Ils ne me connaissaient pas parce qu’ils ne m’avaient pas encore rencontrée. Parce que Markham et moi avions fait les choses à l’envers. Nous avions commis une erreur de débutant. Nous avions supposé que tout le monde travaillait chronologiquement, comme nous, mais ce n’était pas leur cas.


      Oui, bien sûr. C’était logique. Évidemment qu’ils avaient commencé par la bataille de Lincoln. Il est bien plus facile de tuer quelqu’un pendant une bataille que dans une prairie inondée. Ces deux-là venaient sans doute pour Lady Nicola, et les snipers 1 et 2 étaient presque certainement à la recherche de Guillaume le Maréchal.


      Pour une raison quelconque, et je ne pouvais qu’espérer que c’était quelque chose que nous avions fait – étions en train de faire – ferions – bref, vous m’avez comprise –, leur mission avait échoué et c’était pour ça qu’ils s’étaient rendus à Runnymede pour mettre en œuvre le plan B. C’est pour ça que Bridget était sur place. Pour s’assurer que cette fois, ils effectuent correctement leur travail.


      Une autre pensée m’est venue. Tertiaire . Elle avait ordonné à tout le monde de se rendre sur le site tertiaire . Ce qui signifiait que Runnymede avait été leur deuxième tentative. Et ceci leur première. Aussi incroyable que cela puisse paraître, ils ne savaient pas qui j’étais. Pour eux, j’étais exactement ce que je semblais être. Une femme autochtone en route pour faire… des trucs de femme autochtone.


      Dans presque toutes les missions, il y a un moment décisif sur lequel tout repose, et nous y étions. Le fait que ces gens utilisaient le même canal que St Mary était une incroyable coïncidence. Troublante, même. Cependant, à cheval donné, on ne regarde pas les dents. Je pouvais tourner ça à mon avantage.


      Parfois, c’est quand je ne prends pas le temps de cogiter que je brille par mon efficacité. Agir sans réfléchir n’est pas toujours une mauvaise chose.


      J’ai levé un doigt pour mimer le fait de dire « un moment, je vous prie », et tapoté mon oreillette.


      — Pas maintenant, Max. Je suis en train de monter sur un toit.


      — Si, maintenant, ai-je dit fermement.


      Les deux hommes se sont raidis en prenant conscience que j’avais parlé en anglais.


      — Changement de plan. Retourne sur la fréquence d’origine.


      — Tu veux dire le canal.


      Il y a eu une pause.


      — Un problème ?


      — Changement de plan, ai-je répété. Vite.


      J’ai regardé les hommes.


      — Heureusement que je vous ai trouvé, ai-je dit avant de régler ma radio sur le canal d’origine.


      — À toutes les unités. Mission annulée. Je répète. Mission annulée. Cette mission est terminée. Autorisation du conseil d’administration.


      Je n’étais pas certaine à cent pour cent qu’ils avaient déjà organisé Runnymede au cas où ils échoueraient ici, mais j’ai malgré tout ajouté :


      — Rendez-vous sur le site secondaire. Retrait immédiat. En avant.


      J’ai éteint ma radio.


      — Vite, ai-je dit aux hommes. Ils sont tous morts là-haut. – J’ai vu une opportunité et je l’ai saisie. Ils vont donner l’alerte d’une minute à l’autre. – Je m’occupe de mettre un peu d’ordre ici. Partez tant que vous le pouvez. Maintenant.


      Le secret, c’est de ne laisser à personne le temps de réfléchir et de dire « Attendez une minute… »


      Tout en jetant des regards inquiets vers la cage d’escalier vide derrière moi, je me suis dirigée vers la porte. Instinctivement, ils se sont mis en travers de mon chemin.


      — Vous savez quoi faire ? ai-je dit.


      Ils ont hoché la tête.


      — Alors allez-y. Le travail est fait ici. Allez au site secondaire et pour l’amour de Dieu, ne laissez pas le Maréchal s’en tirer cette fois.


      L’un a bougé. L’autre est resté immobile. Merde.


      — Qui êtes-vous ? a-t-il dit. Identifiez-vous.


      Bordel, j’allais devoir leur mettre un coup de pistolet paralysant en fin de compte, ce que je voulais à tout prix éviter parce qu’il était d’une importance capitale qu’ils se rendent à Runnymede, sans quoi nous aurions toutes sortes d’ennuis.


      Et puis, croyez-le ou non, le dieu des historiens, si souvent absent de mon existence et qui n’était visiblement pas au courant des derniers développements de ma vie professionnelle, m’a envoyé un éclair d’inspiration.


      Je me suis redressée.


      — Mon nom n’a pas d’importance. Tout ce que vous avez besoin de savoir, c’est que je travaille au dernier étage et que je suis membre du conseil d’administration. Je ne connais pas vos noms. Souhaitez-vous que cet état de fait perdure ?


      Ils ont filé avant même que j’aie fini de parler. J’ai pris une grande inspiration et je suis retournée d’un pas chancelant jusqu’aux marches du bas pour m’asseoir un moment.


      Il s’en était fallu de peu. Insight avait presque réussi à assassiner Lady Nicola. Imaginez qu’ils l’aient fait, qu’ils nous aient tous tués là-haut et qu’ils aient jeté nos corps dans la ville. Le tumulte et la confusion auraient pu faire basculer la bataille.


      En parlant de ça, un messager est arrivé, un autre jeune garçon, tout transpirant et haletant. Je me suis levée pour le laisser passer. Il a grimpé l’escalier à une vitesse insouciante qui m’a donné envie de lui couper les jambes. Au niveau du cou.


      J’espérais que Markham comprenait à quel point il était important de laisser partir ces gens d’Insight. Comment le prévenir ?


      Quelle idiote. C’était Markham. Il devait déjà être en train d’essayer de me contacter. J’ai rallumé ma radio sur notre canal secret.


      — … m’entends ? disait-il. Max, tu es là ? Max ?


      — Oui. Laisse-les tous partir. Ne te mets pas en travers de leur chemin.


      — Je n’en avais pas l’intention, a-t-il répliqué sur le ton de quelqu’un prêt à se lancer dans une séance de commérages. Qu’est-ce qui s’est passé ?


      — Tu peux parler ?


      — Je suis sur un toit, caché derrière une mitre de cheminée, à l’abri des regards, donc oui. Pour l’instant.


      — On a fait une énorme erreur.


      — Ah oui ?


      — Qu’est-ce qu’on dit toujours aux gens à propos de l’Histoire ?


      — De ne pas s’en mêler ?


      — Qu’on ne peut pas la changer.


      — Heu, ben si, on peut, mais non, on ne doit pas.


      Les mots se bousculaient dans ma tête tandis que j’essayais de mettre un semblant d’ordre dans mes pensées. Personne ne sait mieux que nous que les choses n’arrivent pas toujours dans le bon ordre. Je dis souvent : l’effet avant la cause.


      — On a fait une erreur stupide, ai-je dit à toute vitesse, pressée de lui faire comprendre la situation.


      J’ai descendu quatre à quatre les marches irrégulières taillées dans la motte et pris la direction de la porte est, en m’écartant du passage pour éviter un flot d’hommes en train de courir.


      — On a travaillé dans l’ordre chronologique. Pas eux. On est allés en 1215 puis en 1217, ils ont fait l’inverse. C’est pour ça qu’ils parlaient d’une femme en robe marron quand on est arrivés à Runnymede. Parce qu’ils m’ont d’abord rencontrée ici. J’ai pris un risque. J’ai bluffé. J’ai annulé la mission et je les ai envoyés à Runnymede. Avant d’arriver, ils vont comparer leurs notes – avec Bridget, sans doute – et réaliser qu’ils se sont fait avoir. On doit les laisser partir d’ici pour pouvoir les arrêter à Runnymede, sinon on va être dans la merde.


      Le silence s’est fait tandis qu’il réfléchissait à ce que je venais de dire.


      — Retourne à la capsule, Max. La bataille est presque gagnée, mais ça va être l’enfer sur terre après. On sait tous les deux ce que les troupes royalistes vont faire à la ville.


      — Toi aussi, alors. Les tireurs sont déjà partis, ne reste pas sur le toit si la maison est en train de brûler sous tes pieds. Le chaume s’embrase très vite, tu sais.


      — Je sais et je te rejoindrai dès que possible, crois-moi. Va donc mettre de l’eau à bouillir et passer un coup de balai pour que la capsule soit toute propre à mon retour.


      — Reste où tu es, finalement, ai-je dit. Le chaume n’est pas si inflammable que ça.


       


      Le siège a été levé. Des hommes se déversaient dans les rues en rugissant parce que le château était maintenant une base sûre à partir de laquelle on pouvait attaquer. J’ai fait un pas de côté et regardé autour de moi. Les blessés s’entraidaient pour regagner l’intérieur de la ville. Les cas les plus graves étaient allongés à l’ombre des remparts. Le temps passait et il n’y avait toujours aucun signe du jeune maître. Combien de temps fallait-il pour descendre d’un toit ?


      J’ai allumé ma radio.


      — Où es-tu ?


      Pas de réponse.


      Oh bon sang, si ce n’était pas l’un de nous, c’était l’autre. J’ai prudemment basculé sur le canal d’Insight et écouté. Rien que des parasites. Aucune radio n’était allumée. Il n’y avait personne.


      J’ai marché jusqu’à la porte et regardé dehors. Les combats avaient laissé derrière eux des cadavres, des hommes gravement blessés, des piles de déchets, des arbres et des chevaux sans cavalier. Je sentais une faible odeur de fumée. Le spectacle traditionnel de l’après-bataille. Pillage et incendies.


      J’ai fait le tour de la place en longeant les murs, de porte en porte, jusqu’à ce que je trouve un interstice entre deux maisons, assez large pour moi et trop étroit pour un cavalier. Ici, le monde était soudain froid. Même le soleil éclatant de mai ne parvenait pas à pénétrer dans cette ruelle étroite. Elle sentait la pisse et la moisissure. Une substance verte poussait sur les flancs des maisons et la terre nue était collante, tirant sur mes chaussures à chacun de mes pas. Enfin, j’espérais que c’était de la terre, même si je n’étais pas très optimiste. J’ai soupiré et relevé mes jupes des immondices dans lesquelles elles traînaient. Pourquoi est-ce que je faisais ça ? Au lieu de rester tranquillement assise dans ma capsule avec une bonne tasse de thé, je m’enfonçais dans l’allée de la Merde à la poursuite d’un idiot qui, aux dernières nouvelles, était tapi derrière une mitre de cheminée.


      Alors que je cherchais un moyen d’accéder aux toits, mon regard s’est posé sur un appentis avec un toit en pente. Bingo. Je suis montée sur un vieux tabouret qui semblait avoir été placé là à cet effet et je me suis hissée sans grâce sur le toit. Il y avait une minuscule fenêtre dans le mur de la maison. Pas de vitre, juste des lattes de bois verticales, mais c’était un point d’appui parfait. Je me suis soulevée et j’ai parcouru du regard la mer de toits, tous de hauteurs, d’angles et de matériaux différents. La plupart d’entre eux étaient percés de trous d’évacuation pour la fumée, c’était donc encore une chose à laquelle j’allais devoir faire attention. Quelques-uns des bâtiments les plus imposants étaient équipés de mitres pour empêcher la pluie d’y entrer. Et les historiennes maladroites d’y tomber.


      J’ai avancé très lentement et très prudemment le long d’un toit dont je pensais qu’il me donnerait un bon point de vue sur la zone. Certes, il y avait un putain de château immense de ce côté-là et une putain de cathédrale immense de celui-ci, mais sans aucun point de repère au sol, il était difficile de s’orienter. En plus, je ne pouvais pas avancer en ligne directe car certains toits étaient inaccessibles ou me semblaient trop fragiles pour supporter mon poids. Et mes jupes ne m’aidaient pas.


      Je me suis accroupie dans une sorte de gouttière entre deux maisons. Je ne pense pas que ce soit censé être une gouttière, c’était juste un endroit où deux toits se rencontraient et où s’étaient entassés de la paille moisie et de vieux nids d’oiseaux. Mais c’était pratique pour s’accroupir.


      D’une minute à l’autre, Guillaume le Maréchal allait franchir la porte est pour rencontrer Lady Nicola. Il y aurait des réjouissances et des félicitations, puis il se rendrait à Nottingham pour annoncer la bonne nouvelle au roi Henri. J’espérais avoir un aperçu de la scène. Pour une fois, je pourrais vraiment observer de près un événement historique majeur en temps réel.


      À ce moment-là, Markham est apparu sur le toit à ma droite, rampant sur une surface plane bordée de planches de bois grisées par les années.


      Je me suis levée et je l’ai salué. Il s’est levé et m’a saluée. Nous nous sommes souri. Deux professionnels aguerris profitant de l’instant présent. Un travail bien fait. Parfaitement maîtres d’eux-mêmes et de la situation. Je sentais déjà le goût du thé dans ma bouche.


      Et soudain, sans crier gare, il a disparu.


      O… K.


      L’espace d’une seconde, j’étais trop abasourdie pour bouger. J’ai commencé à me diriger vers l’endroit où je l’avais vu pour la dernière fois, sans regarder où je mettais les pieds, évidemment, si bien que j’ai perdu l’équilibre et commencé à glisser le long d’un toit plus abrupt que les autres. Quelque chose a fait crac et soudain, je dévalais le chaume moisi, fonçant à toute vitesse vers le rebord. Le chaume sentait le rat mouillé. Ne me demandez pas comment je connais cette odeur.


      J’ai réussi Dieu sait comment à franchir d’un bond l’espace très étroit entre mon toit et le sien, atterri aussi doucement que possible et regardé autour de moi.


      Oh bon sang. Cet idiot était tombé dans le trou d’évacuation.
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      D’après moi, il était tombé dans le trou parce qu’il ne regardait pas où il allait. Il maintient pour sa part qu’il était en train de réaliser une performance aussi exceptionnelle que d’habitude quand le toit s’était effondré sous son poids. Ce qui, dans la mesure où il a la masse corporelle d’un papillon de nuit, me paraît peu probable.


      Il faisait un raffut de tous les diables. Je l’entendais se cogner et pester à tout va. Je discernais aussi une sorte de bong métallique étrange. La seule raison pour laquelle personne n’est venu enquêter, c’est que le bruit des célébrations autour de nous étouffait tous les autres.


      La ville était en train d’être mise à sac. C’est ce qui arrive quand vous faites partie de l’équipe perdante. C’était leur punition pour avoir soutenu les rebelles. J’entendais le fracas des portes que les soldats enfonçaient à coups de pied pour aller piller les maisons. Rien ni personne n’était épargné. C’est la raison pour laquelle on appelle ce moment la Foire de Lincoln : les gagnants s’en étaient donné à cœur joie et avaient saccagé la ville sans vergogne.


      La plupart des habitants s’étaient enfuis depuis longtemps et, pour autant que je pouvais en juger, toutes les maisons étaient vides. Mais elles ne le resteraient sans doute pas très longtemps.


      J’ai relevé ma jupe et lentement traversé le toit à quatre pattes parce que c’était plus rapide et plus facile ainsi, même si ma dignité en a pris un coup. J’ai fait de mon mieux pour contourner les parties les plus fragiles ; ce qui s’est avéré être un échec total car, sans même la courtoisie d’un grincement d’avertissement, le toit tout entier s’est affaissé sous mon poids avant de s’écrouler dans une pluie de poutres et de paille moisies.


      Je me suis agrippée à quelque chose, ne me demandez pas quoi, et pendant une seconde, je suis restée suspendue, me balançant d’avant en arrière tel un pendule dans le vent. J’ai tenté de trouver une meilleure prise, mais ça n’a fait qu’empirer les choses. Le bois glissait entre mes mains, laissant dans son sillage des échardes et de la douleur. Je ne pouvais pas tenir plus longtemps. J’ai fermé les yeux, car il est bien connu que ça aide, et j’ai atterri avec fracas sur quelque chose de mou.


      Je pense que nous savons tous qui.


      Une bordée de jurons s’est fait entendre.


      Je me suis relevée avec peine, j’ai ajusté mes vêtements, balayé du regard la pénombre et j’ai dit doucement :


      — C’est toi ?


      S’est ensuivi, un nouveau chapelet de grossièretés dont le message principal était : qui ça pourrait être d’autre, putain ?


      — C’est quoi ce bruit ?


      De nouveaux sons métalliques creux se sont fait entendre, suivis de nouveaux jurons.


      — Regarde un peu ce qui m’est arrivé.


      — Comment ? J’y vois que dalle. Viens dehors.


      J’ai cherché la porte à tâtons, je l’ai ouverte et je suis sortie en titubant dans la lumière maintenant déclinante du soleil.


      Il m’a suivie.


      Je l’ai regardé et, incapable de me retenir, j’ai explosé de rire.


      Il avait le pied coincé dans un pot en métal et il n’avait pas l’air content.


      — Arrête de faire l’idiote et rends-toi utile, d’accord ?


      J’ai ouvert la bouche pour lui dire que cette fois, il avait vraiment mis les pieds dans le plat, mais j’ai jugé plus prudent de m’abstenir.


      — J’ai enfoncé mon pied dans ce machin et il veut plus sortir.


      — Mais si. S’il est entré, il sortira. Assieds-toi.


      Il s’est assis sur la marche et a levé la jambe. J’ai tiré.


      Nope. Il ne sortait pas.


      — Bon, ai-je fait froidement. C’est pas si grave. C’est dans les vieux pots qu’on fait les meilleures soupes, tu sais.


      Ce qui vous donne une idée du type d’humour qui prévalait à la fois à l’intérieur et à l’extérieur de St Mary.


      — Heureusement que c’est pas ta tête que t’as coincée dedans, sinon tu serais sourd comme un pot.


      Celle-ci était tellement belle que j’ai bien failli devoir m’asseoir. Les amateurs d’humour sophistiqué et de réparties pleines d’esprit devraient peut-être passer au chapitre suivant, parce que ça ne va pas aller en s’améliorant.


      — Je peux pas me balader comme ça. Réessaie.


      C’est ce que j’ai fait. Parce qu’en réalité, la situation était bien plus grave que je ne le laisse entendre. Si je n’arrivais pas à l’enlever, il y avait de fortes chances que la capsule refuse de sauter. Les détecteurs d’objets parasites ne laisseraient jamais passer un chaudron médiéval. Et le fait que Markham le portait au pied ne le rendrait pas plus acceptable.


      J’ai tâché de lui annoncer la nouvelle avec douceur.


      — Je vais devoir te laisser mourir sur place.


      — Je ne reste pas ici.


      — Ou te couper le pied.


      — Hors de question.


      — David Sands s’en sort très bien.


      — Tu peux essayer d’être plus constructive ?


      J’ai réfléchi longuement.


      — Non.


      — C’est ta faute.


      — Comment ? Comment le fait que tu sois assez stupide pour mettre ton pied dans une marmite peut-il être de ma faute ? C’est toi l’idiot dans cette histoire. Je dirais même que t’es un sacré empoté.


      Et c’était reparti pour un tour.


      Alors que je tentais de me remettre de mon fou rire, un groupe de trois ou quatre hommes a tourné dans la ruelle, s’est arrêté d’une manière qui ne me plaisait pas du tout, puis s’est dirigé vers nous.


      — Merde, a fait Markham en essayant de se lever.


      — Reste là. Laisse-moi faire.


      J’ai mis mes mains sur mes hanches et je me suis placée en travers de leurs chemins.


      — Dieu merci, ai-je dit en levant les mains vers le ciel et en en profitant pour vérifier que mon pistolet paralysant était toujours dans ma manche.


      Et, oui, je sais, je m’exprimais en anglais, mais la fustigation de conjoint est un art commun à toutes les langues. Ils m’ont regardée sans comprendre un traître mot de ce que je disais mais je crois qu’ils ont malgré tout saisi le message. Il était temps de leur montrer la chance qu’ils avaient de ne pas m’avoir pour épouse.


      J’ai désigné Markham.


      — Regardez-moi un peu ce que ce foutriquet a fait. Je le quitte des yeux un instant et voilà ce qui se passe. Vous avez déjà vu un orchidoclaste pareil ?


      — Du calme, a dit Markham, choqué.


      Je l’ai ignoré.


      — Je vous jure, il est sot comme un panier. Un vrai gougnafier depuis le jour où je l’ai épousé. Dommage que ce ne soit pas sa tête. Est-ce que l’un d’entre vous aurait une hache par hasard ?


      Ils nous regardaient tous les deux en riant. Nous allions peut-être nous en tirer.


      — Dindonnière ! a hurlé Markham, qui a toujours une longueur d’avance sur le reste du monde quand il s’agit d’insulter quelqu’un, quel que soit le siècle.


      — Quoi ? ai-je crié. Pignouf !


      — Vieille diablesse ! Coureuse de remparts ! a-t-il rugi, trouvant son rythme de croisière.


      — Tête de gland ! ai-je hurlé, revenant à l’époque moderne.


      À ce stade, j’espérais que les hommes partiraient à la recherche de bière et de femmes plus jeunes. Si seulement. Deux d’entre eux ont attrapé Markham et l’ont mis debout.


      — J’ai mon pistolet paralysant, ai-je dit. Frappe-les avec ta casserole.


      Tout en riant et en échangeant des blagues que, hélas, je ne comprenais pas, ils ont emmené Markham dans la ruelle, me laissant seule.


      — Sérieusement ? ai-je crié à leur adresse. Et moi alors ?


      Quelle humiliation. Si par miracle nous nous en sortions, j’allais devoir tuer Markham pour l’empêcher de raconter cette triste histoire. D’un autre côté, il s’était retrouvé avec le pied coincé dans un chaudron, il avait donc tout intérêt à se taire.


      S’ils nous emmenaient quelque part pour nous faire tuer, c’était sacrément loin. Nous avons titubé le long de plusieurs allées, deux fois, dans certains cas, parce qu’ils étaient complètement torchés.


      — Joue le jeu, Max, a dit Markham sur l’air d’une chanson à boire. Voyons où ils nous emmènent.


      Croyez-le ou non, ils nous ont emmenés chez un forgeron.


      Sa forge occupait une place carrée où trois bâtiments se rejoignaient. La lourde enclume était posée sur le sol de pierre. Des fers à cheval et des morceaux de métal étaient suspendus à des crochets et empilés contre les murs. Un énorme tas de bois de chauffage était prêt à être utilisé. Un toit solide reposait sur quatre poteaux épais. C’est à peu près tout ce que j’ai eu le temps de voir.


      Le forgeron n’était pas très grand, à peine plus que moi, mais ses épaules et ses bras étaient énormes. Son torse nu était ceint d’un tablier de cuir roussi et taché. Il était assis avec trois ou quatre amis autour d’un feu mourant. Un gamin était assis tout près. Le garçon en charge du soufflet, sans doute. C’était une scène paisible. Ce qui se passait à l’extérieur ne les concernait pas. Un bon forgeron est un membre précieux de la société. Je me suis demandé s’il avait travaillé pour les deux camps.


      Hilares, les soldats lui ont présenté Markham. Personne ne m’a accordé le moindre regard, donc pour une fois dans ma vie, je me suis dit que j’allais la fermer et laisser faire les hommes.


      Le problème était que le forgeron était rond comme une queue de pelle. Deux queues de pelle, même. En se levant, il a réussi à donner un coup de pied dans un des nombreux pichets vides qui traînaient par terre.


      — Heu… a fait Markham.


      Je me tenais en retrait, car les forges sont les domaines des hommes, et j’ai remonté ma manche pour pouvoir atteindre mon pistolet paralysant en cas de besoin. Mais ils étaient cinq – non, six – et je ne suis pas Wonder Woman. Au mieux, s’il fallait en arriver là, je pourrais avoir le petit garçon.


      Un autre pichet a été trouvé et tout le monde en a pris une lampée, même Markham. Je ne pouvais pas lui en vouloir. Après avoir bu leur tord-boyaux, ils l’ont soulevé et tenu dans leurs bras, toujours empoté. Quelqu’un a posé son pied sur l’enclume.


      — Non, a-t-il gémi, en même temps que moi, car je ne voyais pas comment ça pouvait bien finir.


      Le forgeron a attrapé un marteau de la taille de Mjölnir, l’a examiné de près et s’en est débarrassé au profit d’un objet qui semblait capable d’assommer un gros éléphant.


      — Non, ai-je dit en avançant, car ce n’était plus drôle.


      Un des hommes a attrapé mon bras et m’a tirée en arrière en secouant la tête.


      — Mais… ai-je fait.


      Le forgeron a frappé. L’enclume a sonné. J’ai crié. Markham a hurlé. Et les hommes ont applaudi. La marmite est tombée sur le sol en deux morceaux. Le pichet a de nouveau tourné. J’ai bu une lampée cette fois, car l’émail des dents n’est pas aussi important que les dentistes voudraient bien nous le faire croire.


      Ils ont délicatement remis Markham sur pied.


      — Je ne me sens pas très bien, a-t-il gémi.


      — Je comprends, ai-je dit en m’agrippant à lui pour ne pas tomber.


      — Mon pied est toujours attaché ?


      — Oui. Ça a fait mal ?


      — Pas du tout. Je n’ai rien senti. T’es sûr qu’il est toujours là ? C’est peut-être pour ça que je ne ressens aucune douleur.


      — C’est soit ça, soit le truc que t’as bu. Tu veux que je te ramène à la maison ?


      Il m’a regardée d’un air pathétique.


      — Oui, s’il te plaît.


      Il s’est tourné vers le forgeron et s’est incliné avec respect. J’ai fait de même. Ç’avait été un sacré coup.


      J’ai passé son bras dans le mien.


      — Il est temps d’y aller.


      Nous sommes sortis de la forge et nous avons pris la direction du château tandis que leurs rires résonnaient contre les murs.


      — Encore un siècle où on ne pourra jamais revenir, a dit Markham d’un air sombre.


       


      Un bref aparté à propos de cet épisode plutôt honteux : nous avons tous les deux failli être écrasés par Guillaume le Maréchal alors qu’il faisait son entrée triomphale dans le château. L’ingrat. Et ce vieux fou n’avait rien appris de cette journée puisqu’il avait encore enlevé son casque. Pour rassurer ses partisans, peut-être, ou simplement par bravade. Malgré ses 70 ans, c’était un homme intrépide et déterminé. Et il n’avait aucune intention de prendre sa retraite. Il avait encore quelques bonnes années devant lui.


      Ses longs cheveux étaient d’un blanc jaunâtre et il en avait une quantité assez impressionnante pour son âge. Plus que Jean, en tout cas. Sa barbe aussi était longue et fournie. Il a traversé les rues le poing levé sous les acclamations presque hystériques de la foule.


      Lady Nicola se tenait à la porte est, qui était maintenant grande ouverte, son voile volant doucement autour d’elle. Guillaume le Maréchal est descendu de sa monture et s’est dirigé vers elle à grands pas. C’était plutôt mignon, en fait. Il a incliné la tête et lui a baisé la main. Elle lui a touché la joue. Puis il s’est redressé, lui a pris le bras et ils ont tous les deux franchi la porte sous les acclamations de la foule.


      Nous les avons suivis. Enfin, nous nous sommes joints à la foule qui les a suivis, mais je ne pouvais m’empêcher de penser qu’une partie de cette gloire nous appartenait.


       


      La capsule était exactement là où nous l’avions laissée. Aucun rocher géant ne lui avait atterri dessus, ce qui était un soulagement.


      Je n’avais pas réalisé qu’il était si tard. La journée avait filé à toute allure et de longues ombres s’étendaient maintenant sur la basse-cour. Toutes les portes du château étaient ouvertes, laissant passer un flot constant de gens qui entraient et sortaient.


      Ce n’est qu’en approchant de la capsule que je me suis rendu compte que j’avais perdu mon panier. Je n’avais aucune idée de l’endroit où j’avais pu le laisser. Pennyroyal voit la perte d’équipement d’un très mauvais œil, j’ai donc tenté de convaincre Markham que c’était sa faute, arguant que c’était lui qui l’avait eu en dernier. Il m’a répondu d’aller me faire voir et j’aime à penser que c’est notre dispute très publique qui nous a permis de traverser la basse-cour sans rencontrer le moindre problème. Personne ne nous a prêté attention. Les rebelles avaient pour la plupart été arrêtés et attendaient la justice du roi. Je ne savais pas ce qu’il allait advenir d’eux. La plupart s’étaient rendus. Si Guillaume le Maréchal était malin, il ne commencerait pas le règne du nouveau roi par des décapitations et des pendaisons en masse.


      Quand j’étais à St Mary, nous terminions généralement chaque mission par une rapide tasse de thé – sauf quand nous devions partir en catastrophe, évidemment – pendant laquelle je procédais au décompte des effectifs et à l’inspection des blessures. C’était aussi l’occasion de raconter des histoires à dormir debout, pleines d’exagérations et de moqueries.


      Il n’y a rien eu de tout ça, cette fois. Je crois que nous étions tous les deux au bout du rouleau. Nous étions tombés à travers un toit. Markham avait inventé un nouveau type de chaussures. J’avais pris feu et j’avais dû grimper presque toutes les volées de marches du château. Je pense que tout le monde sera d’accord : il était temps de rentrer à la maison.


      J’éprouvais une certaine appréhension et j’ai remarqué que Markham s’était discrètement placé hors de portée des éventuels jets de vomi. J’ai vérifié une dernière fois les coordonnées, croisé les doigts et le monde est devenu blanc.
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      Enfin, nous étions de retour à Home Farm. Je me suis penchée sur la console, feignant d’arrêter le système en attendant que le monde cesse de tourner. Les différents affichages se brouillaient. Si Markham m’avait demandé de lui faire un rapport, j’en aurais été incapable.


      Son silence en disait long.


      — Ce n’est rien, ai-je fini par dire. Je n’ai pas mangé de la journée et j’ai bu quelques gorgées de ce tord-boyaux. Viens, allons trouver nos employeurs.


      Nous avons quitté la capsule et rejoint la porte. Markham a tapé le code pour nous faire entrer dans la maison. Je l’ai suivi dans le hall.


      Home Farm nous a accueillis dans le silence le plus total. Le genre de silence qui suggère qu’il n’y a personne à la maison.


      Markham est resté immobile.


      — Il y a quelque chose qui cloche, a-t-il remarqué.


      — Non, ai-je dit, car j’avais comme souvent quelques minutes de retard sur le monde. C’est juste un léger vertige.


      — Ils ne sont pas là. Ils devraient être rentrés à l’heure qu’il est.


      J’ai cligné des yeux et regardé autour de moi.


      — Pas forcément. Et ils pourraient rentrer d’un moment à l’autre. Ils ont laissé un message ?


      — Je n’en vois pas.


      Smallhope, Pennyroyal, Markham et moi avions des moyens de communication que je ne peux pas mentionner ici, et aucun d’entre eux n’avait été utilisé. D’un autre côté, tout était en ordre. Rien ne laissait penser qu’il s’était produit quoi que ce soit de fâcheux. Ni que les gens d’Insight étaient revenus.


      J’ai regardé autour de moi.


      — Tu crois que quelqu’un leur a proposé un travail mieux rémunéré et qu’ils nous ont abandonnés ?


      — Non. Ils ne feraient pas ça. – Il avait l’air si sûr de lui que j’ai compris qu’il était inquiet. – 1848 prend sûrement plus de temps qu’ils l’imaginaient et ils ne sont pas encore rentrés.


      Ce n’était pas impossible. La mission de Pennyroyal et Smallhope étaient encore plus compliquée que la nôtre. Les révolutions de 1848 sont parfois appelées le Printemps des Nations. Tout le monde était de la partie. Plus de 50 pays ont été touchés d’une manière ou d’une autre. En France, la monarchie a été renversée. Encore une fois. Je ne sais pas pourquoi elle s’était donné la peine de revenir. L’Allemagne et l’Italie s’apprêtaient chacune à devenir enfin des pays unifiés. Après une série de soulèvements, l’Autriche a dû introduire une constitution plus libérale et accorder plus d’autonomie à la Hongrie et à la Tchécoslovaquie. C’était une année de changements majeurs pour tout le monde et j’étais certaine qu’Insight serait là, quelque part, cherchant à altérer l’Histoire à son avantage.


      Mais j’avais toute confiance en Smallhope et Pennyroyal. À eux deux, ils couvraient l’intégralité du spectre social. Je les soupçonnais d’avoir des talents, des capacités et des ressources que nous n’imaginions pas. Du reste, le temps que cela leur prendrait ne devrait pas changer quoi que ce soit. Les coordonnées de retour avaient été fixées. Même s’ils étaient restés en 1848 pendant dix ans, ils devraient quand même être ici. À moins qu’ils ne soient morts. Ce n’était pas une possibilité que je voulais envisager.


      — Dans ce cas, ai-je dit, en l’absence d’instructions contraires : un petit tour aux toilettes et on repart direct. On les rejoint en 1605 à la place.


      — Mangeons d’abord quelque chose. Et pour l’amour de Dieu, mets de la crème sur ton nez. Ils vont se demander où tu as attrapé ce coup de soleil lundi.


      Markham s’est affairé dans la cuisine pendant que je partais m’occuper de la capsule.


      J’ai tout mis en charge pour que nous puissions voyager à pleine puissance. Ça n’allait pas résoudre notre problème de dérive, hélas. J’allais faire très attention aux coordonnées, mais il n’y avait pas grand-chose que je pouvais faire si la capsule se mettait en tête de nous bazarder en Chine en 1483 au lieu de Londres en 1605. Il était même possible que je ne puisse pas nous ramener à la maison après. J’ai repensé à cette fois où Leon et moi avions dû sauter d’un bout à l’autre de l’Histoire pour échapper à la Police du Temps – il avait passé des heures sous la console, à réparer tel ou tel machin tombé en panne.


      Je me suis agenouillée, j’ai ôté le panneau de protection, considéré ce qui se trouvait en dessous avec une incompréhension totale et décidé de le remettre en place avant d’aggraver les choses.


      J’ai vidé et rempli les réservoirs, fait le plein de Touille-Caca, vérifié les casiers, balayé le sol et utilisé ma manche pour dépoussiérer la console. Comme ça, à défaut d’être fonctionnelle, la capsule serait propre et bien rangée. On se retrouverait peut-être échoués au milieu de nulle part, mais au moins, on pourrait chier confortablement une fois sur place. Enfin, pas moi, ce n’était pas la bonne période de l’année.


      Markham avait préparé des œufs, du bacon et des pommes de terre sautées. Chaque bouchée était un délice. Comme je l’ai déjà dit, ce n’est pas un mauvais cuisinier – même si, dans notre lointaine jeunesse, il avait un jour préparé un ragoût dont l’ingrédient principal avait été, selon lui, un placenta tout frais. Il plaisantait – il a un sens de l’humour assez particulier – mais ce n’est vraiment pas le genre de chose que l’on veut entendre quand on a dans la bouche ce qui, jusque-là, était un délicieux ragoût. Ou peut-être un ragoût délicieux ? Je ne sais jamais. Bref, le commandant Guthrie lui avait flanqué un coup de cuillère sur la tête qui lui avait sans doute remis les idées en place puisqu’il ne nous a plus jamais servi de ragoût de placenta.


      J’ai attaqué le contenu de mon assiette. Il y a quelque chose dans la nourriture grasse, salée et pleine de cholestérol qui fait un bien fou, même quand vous n’avez pas enquêté sur des événements historiques majeurs dans une capsule capricieuse. J’étais une nouvelle femme. J’ai aussi pris mentalement note d’emporter du fromage lors de notre prochain saut, juste au cas où j’aurais encore une de ces crises bizarres.


      Markham a verrouillé toutes les portes et fenêtres, activé les alarmes et nous sommes partis faire une sieste. Parce que ce n’est pas le moment où vous partez, mais celui où vous arrivez qui est important. Nous aurions pu aller profiter de trois semaines de vacances aux Seychelles – en tout cas, moi j’aurais pu – avant de partir déjouer un autre plan diabolique, mais je doute fort que Pennyroyal aurait été heureux de voir ça sur mes notes de frais du mois. Je l’entendais déjà : « Vous n’êtes pas un député, docteur Maxwell. »


      J’ai grimpé l’escalier, pris une longue douche chaude et me suis mise au lit. Évidemment, si j’avais été une héroïne, je me serais rongé les sangs en fixant le plafond, incapable de trouver le sommeil, mais je n’en suis pas une, alors je ne l’ai pas fait. Pour une fois, je me suis endormie presque instantanément. Et je ne pense pas que les héroïnes ronflent.


      Et je parie qu’elles n’ont pas non plus à aller bosser le lundi matin.


       


      Taches de roussi et trous de brûlure mis à part, la robe marron était toujours relativement décente. À force de cuisiner sur des feux ouverts, les vêtements de beaucoup de gens étaient couverts de taches de graisse et de petits trous à l’époque, je ne devrais donc pas trop me faire remarquer dans l’Angleterre jacobéenne.


      J’ai trouvé une longue cape noire dans la salle des costumes – parce qu’on serait en novembre, après tout – et j’ai noué un foulard blanc uni autour de ma tête. J’ai enfilé par-dessus ma fidèle charlotte et je portais mes propres bottes. L’ensemble était plutôt seyant.


      En revanche, Markham ne pourrait pas porter sa tunique courte. Les pourpoints, les culottes et les pantalons étaient maintenant à la mode et personne ne portait plus de tuniques, sauf peut-être quelques péquenauds de la campagne. C’était un rôle qu’il n’aurait eu aucun mal à endosser, mais qui risquait d’attirer l’attention dans le centre de Londres. Je le trouvais plutôt élégant, même s’il ne semblait pas partager mon avis. Comme nous n’avions pas trouvé de vraies culottes courtes, il s’était rabattu sur un pantalon et des chaussettes montantes, ce qui était un peu étrange, mais croyez-moi, il avait porté pire. Une veste bien ajustée avec une taille pointue et un chapeau mou complétaient sa tenue.


      — De quoi j’ai l’air ? a-t-il demandé en se regardant dans le miroir.


      Je lui ai tapoté le bras pour le rassurer.


      — Ça pourrait être pire, tu sais. Au moins, ce n’est pas rose.


      Nous avons fermé à clé et réinitialisé le système de sécurité.


      J’avais toujours des doutes, cela dit.


      — On ne devrait pas leur laisser un message ? Leur dire où on est allés ?


      Il a secoué la tête.


      — Ils connaissent notre programme. Runnymede. Lincoln. Chambre des lords. Ils nous trouveront.


      — S’ils le peuvent. Ça ne leur ressemble pas. Peut-être qu’on devrait…


      — Si le pire est vraiment arrivé, est-ce que tu veux rencontrer les gens qui ont réussi à faire tomber Pennyroyal et Smallhope ?


      — Non, tu as raison, ai-je dit, et nous nous sommes dirigés vers la capsule.


       


      J’ai fait de mon mieux pour assurer un atterrissage sûr et précis. Malheureusement, j’ai complètement échoué. Non seulement nous étions au mauvais endroit au mauvais moment, mais le mal mystérieux qui me rongeait s’est manifesté par une crise inattendue mais spectaculaire de vomissements projectifs, après quoi je suis tombée de mon siège.


      Je suis restée étendue sur le sol. Ça recommençait. Une grande vague de désorientation m’envahissait. J’avais les yeux fermés, mais ça ne changeait rien. Je voyais quand même. Un Londres se superposait à un autre, et un autre, et un autre telle une image dans une série de miroirs disparaissant dans le lointain, et j’ai finalement été emportée.


      Le grand incendie de 1666 a explosé devant mes yeux dans une danse rugissante de flammes orange et cramoisies. Tout était en feu. La chaleur me brûlait. Je sentais ma peau griller. Au même moment, les eaux glacées de la Tamise se sont refermées sur ma tête. Malgré tous mes efforts, je ne parvenais pas à atteindre la surface. Un poids énorme m’attirait vers les profondeurs sombres alors que je courais, courais, courais. Mon Dieu, comme j’ai couru. Mes pas résonnaient sur les murs de brique qui m’enfermaient. Il n’y avait pas d’issue. Et pendant tout ce temps, il était derrière moi. Au-dessus de moi. Devant moi. Il m’attendait. En fait, il n’était jamais parti.


      La ruelle se terminait sur un mur de briques. Je me suis tournée pour lui faire face.


      Il était exactement tel que dans mes souvenirs. Une chose exsangue. En forme d’homme. Sa peau humide luisait. Comme une énorme limace blanche. Ses mains étaient aussi grandes que des pelles, ses ongles épais et jaunis encore couverts du sang de Kal. Et du mien. Ses yeux étaient sombres. Ils ne reflétaient rien. Son visage était difforme. Sa bouche, beaucoup trop grande, se trouvait à mi-hauteur de son visage. Son menton était long, pointu et asymétrique. Son nez était décalé sur le côté. Il sentait la terre moisie et le sang. Mon estomac s’est serré de peur. L’Éventreur était là et il m’avait trouvée. Enfin, il m’avait trouvée.


      Une douleur soudaine et familière me brûlait le visage. Des cicatrices presque oubliées palpitaient. J’avais toujours su que ce jour viendrait. Qu’un jour, il me retrouverait. Que mes cauchemars se réaliseraient.


      Et puis il a bougé. Bien trop vite pour que je puisse le suivre du regard. Une minute, il était tapi dans un coin de ma vision et la suivante, il était devant moi. J’ai attrapé mon couteau. Je l’ai poignardé. Je l’ai tailladé. Aussi fort et aussi vite que possible. Une vive douleur m’a traversé l’avant-bras, jusqu’à mon poignet et mon pouce. Ma main s’est engourdie. Malgré tous mes efforts, je n’arrivais plus à tenir le couteau. Il est tombé de ma main. Je l’ai entendu heurter le sol. J’étais maintenant sans défense.


      Je n’arrivais pas à libérer mes bras. J’avais besoin de libérer mes bras. Je me suis débattue, mais il était fort. Il m’écrasait dans son étreinte. Je me suis démenée de plus belle, j’ai mordu, donné des coups de pied, des coups de tête, gesticulant comme une forcenée pour tenter de me dégager et de m’enfuir. Courir jusqu’à ce que je ne puisse plus mettre un pied devant l’autre.


      Au loin, j’entendais Markham. Il parlait. Sa voix était autour de moi. J’ai essayé de lui dire qu’il devait s’éloigner. Mais il continuait de parler sans m’écouter. Il devait partir. Tant qu’il le pouvait encore. Cette chose était horriblement dangereuse. Il le savait. Pourquoi était-il toujours là ?


      J’ai entendu mon nom. M’appelait-il à l’aide ? Je devais répondre. J’ai cessé de me débattre et tenté de me concentrer sur sa voix. Peu à peu, j’ai commencé à distinguer des mots.


      — Tout va bien, Max. Tu es ici avec moi. Tu es toujours dans la capsule. Nous sommes par terre. Et une de mes jambes s’est engourdie parce que tu n’es pas légère et ça fait un mal de chien. On en discutera plus tard. Tu es à Londres, en 1605. Tu es en train de vivre une de tes crises. Respire. Recentre-toi et respire. Inspire et expire. Tout va bien. Et ne t’inquiète pas pour ma jambe, elle devrait survivre. Tout va bien, Max. Tu es en sécurité. Tout va bien.


      Un long visage blanc a flotté devant le mien. Je me débattais dans l’eau, enveloppée de flammes.


      — C’est moi, Max. Je suis là. Tu es en sécurité. Tu ne crains rien. Reste tranquille maintenant. Je ne veux pas avoir à te faire mal encore une fois.


      Où étais-je ? Où étais-je à ce moment précis ? Mes yeux disaient une chose, mon cerveau une autre, mon corps encore une autre. Et soudain, je tombais. J’avais la tête en bas. J’ai tendu la main, cherchant à tâtons quelque chose à quoi me raccrocher et une main chaude a saisi la mienne.


      — Je te tiens, Max. Calme-toi. Respire.


      Je suis revenue à moi. J’étais dans la capsule de Leon. Assise par terre. Markham me serrait contre lui et me tenait la main. Peu à peu, la réalité s’est reconstituée. J’étais à l’endroit. J’étais ici. J’étais Max. Je n’étais pas en train de me noyer ou de brûler et la créature de mes cauchemars avait disparu. Ma tête était posée sur l’épaule de Markham. Je sentais l’odeur des produits de nettoyage à sec sur sa veste. Le tissu rugueux sous ma joue. Les battements de mon cœur ont ralenti. Mes pensées se sont démêlées. J’avais de nouveau conscience de moi-même et de mon environnement.


      Lentement, il m’a lâchée. Je suis restée par terre parce qu’il n’était pas question d’aller où que ce soit pour le moment. J’arrivais à peine à fonctionner. Je n’avais même pas envie d’une tasse de thé. Si la moindre substance touchait mon estomac, elle ferait demi-tour à la vitesse de la lumière. Il y avait une flaque de vomi sur le sol, que Markham a nettoyée. C’était un vrai héros. Je le sais parce qu’il me l’a dit. Trois ou quatre fois.


      Mon couteau était toujours par terre. Il l’a ramassé et me l’a rendu.


      — Comment va ton bras ? Désolé de t’avoir fait mal, mais tu étais sur le point de m’éventrer. Excellente technique, d’ailleurs. C’est le commandant qui t’a appris ça ? Ferme les yeux un instant, je vais t’aider à t’asseoir sur ta chaise.


      J’ai fait ce qu’il me disait et marmonné :


      — Désolée.


      — Aucun problème, a-t-il dit joyeusement. Enfin, heureusement que tu n’as pas vomi sur moi. On est très loin de la laverie la plus proche.


      Il a commencé à s’affairer, me laissant l’espace dont j’avais besoin. Lentement, en tournant la tête le moins possible, j’ai examiné la console. Ce que j’ai vu ne m’a pas du tout rassurée.


      — On est en avance, ai-je dit d’un ton désespéré. Très, très en avance. Je visais le 2 ou le 3 novembre et on est le 26 octobre. Plus on passe de temps ici, plus on risque d’être découverts par quelqu’un ou éliminés par les gens d’Insight. Je suis même pas sûre qu’on ait assez de provisions pour dix jours.


      — Calme-toi, a-t-il dit d’un ton apaisant. Tu vas trouver une solution. En fait, tu n’as qu’à commencer à cogiter un peu pendant que je fouille dans les rations pour nous trouver quelque chose à manger. De la soupe, peut-être. Tu as pensé à prendre du fromage ?


      J’ai hoché la tête.


      — O.K. Reste là et fais tes trucs d’historienne. Ou une sieste, ce n’est pas toujours facile pour les simples mortels que nous sommes de faire la différence.


      J’avais imprimé tout ce dont nous avions besoin à Home Farm pour économiser l’énergie de la capsule. J’ai soigneusement étalé les cartes et les documents sur la console et essayé de rassembler mes pensées éparses.


      Bien. Concentre-toi. 1605. La reine Élisabeth est morte et le premier roi écossais d’Angleterre, Jacques I er (ou VI, selon la nation qui le revendiquait) était le petit nouveau.


      Il avait hérité d’un pays toujours déchiré par les dissidences religieuses ; qui se trouvait aussi être le pays qui avait assassiné sa mère, Marie Stuart. C’était étrange de penser que j’avais sans doute autant connu sa mère que lui. Il n’avait que 13 mois lorsqu’il avait été couronné roi après l’abdication de celle-ci.


      Jacques est monté sur le trône d’Angleterre en 1604. À cette époque, être catholique en Angleterre, c’était mener une vie restreinte. L’accès aux postes publics leur était refusé. La messe leur était interdite. La fréquentation des églises protestantes était obligatoire. Lors de sa succession, cependant, Jacques semblait relativement bien disposé à l’égard de ses sujets catholiques et il régnait dans le pays un sentiment général d’optimisme.


      Mais ça n’a pas duré. Le Parlement a remis en vigueur les lois anticatholiques d’Élisabeth, soulevant l’indignation du peuple qui y voyait une trahison de Jacques, et c’est ainsi qu’est né le complot.


      Les conspirateurs étaient Robert Catesby, un jeune homme populaire et charismatique, ainsi que Thomas Percy, Francis Tresham et, bien sûr, leur expert en explosifs, Guy Fawkes.


      À notre époque où tout ce qui est un tant soit peu officiel fait l’objet de mesures de sécurité drastiques, il semble étrange que Thomas Percy ait pu louer une maison juste à côté de Westminster. De vastes zones du palais étaient ouvertes au public. Des gens ordinaires y vivaient, y exerçaient leur métier et, d’une manière générale, s’y promenaient à leur guise. Tout pouvait être acheté ou vendu à Westminster. Rien ne change jamais vraiment, n’est-ce pas ?


      Guy Fawkes vivait dans la maison de Percy sous le nom de John Johnson et se faisait passer pour son serviteur. Pour justifier ses fréquentes allées et venues, il expliquait que la femme de Percy allait rejoindre son mari et que la maison devait être préparée pour elle.


      Catesby s’est trouvé une maison sur la rive sud, presque directement en face du palais, et a réussi, petit à petit, à amasser au moins 36 barils de poudre à canon.


      Par un autre coup de chance incroyable – ils ont vraiment dû penser que Dieu était de leur côté –, un marchand de charbon libérait la cave située directement sous la Chambre des lords. Une fois de plus, Percy l’a louée et maintenant, la voie était libre pour que Catesby commence à transporter la poudre à canon de l’autre côté de la Tamise. Chaque jour, il traversait la rivière à la rame, apportant quelques barils à la fois. Personne n’a remarqué cette petite embarcation parmi les centaines qui montaient et descendaient la rivière chaque jour.


      Les estimations varient concernant le nombre exact de barils, mais 36 est celui qui revient le plus souvent. Selon leur taille, 36 barils équivalent à au moins une tonne de poudre à canon, et très probablement beaucoup plus.


      Si les conspirateurs avaient réussi, l’explosion aurait été absolument dévastatrice. Les murs de la crypte mesurant près de trois mètres d’épaisseur, toute la force de l’explosion aurait été dirigée vers le haut. Comme une usine de feux d’artifice. La Chambre des lords se trouvait juste au-dessus. Tout le monde aurait été tué et le bâtiment réduit à néant. Personne n’aurait eu la moindre chance de survie.


      Et là où ce plan était vraiment machiavélique, c’est que les dégâts ne se seraient pas arrêtés là : ce n’est pas seulement le roi qui aurait été tué, mais aussi ses deux fils, dont le futur Charles I er . Seraient également présents à l’ouverture du Parlement les évêques et archevêques du pays, ainsi que tous les juges et pairs du royaume, leurs assistants, clercs, secrétaires et conseillers. Imaginez que toute la classe dirigeante de ce pays, ou de n’importe quel autre, ait été anéantie en un instant. Tentant, je sais. Mais pensez à la vacance du pouvoir. Et pensez ensuite à ce qui s’y installerait à la place.


      Et l’on ne parle pas uniquement de la Chambre des lords. Westminster Hall et l’abbaye auraient également été détruits. Ainsi que tous les bâtiments environnants : tavernes, boutiques, maisons, écuries, tout. Et les centaines de personnes qui vivaient dans la région. Les marchands, les ecclésiastiques, les ouvriers, les artisans, les commerçants, les domestiques, les familles et les gens ordinaires qui se trouvaient passer par-là à ce moment-là. Plus les chevaux, les chiens, les rats. Tout.


      L’explosion aurait laissé derrière elle un vaste cratère fumant que la Tamise aurait très certainement rempli. Ceux qui auraient survécu à l’explosion et au brasier qui suivrait seraient morts noyés.


      Et ça n’aurait été que le début. Avec la tolérance habituelle dont font preuve les groupes religieux envers les autres confessions, la réaction des protestants aurait été pour le moins virulente. Les catholiques – hommes, femmes et enfants – auraient été traînés hors de leurs cachettes et massacrés sur place. Des centaines voire des milliers de personnes auraient été tuées et ce pendant plusieurs décennies.


      C’est peut-être en se faisant ces réflexions qu’un ou deux des conspirateurs les plus réfléchis ont commencé à avoir des doutes. En particulier Francis Tresham, un proche de Lord Monteagle, lequel, en tant que membre de l’aristocratie, assisterait certainement à l’ouverture du Parlement le 5 novembre – jour fatidique.


      Ce qui s’est passé ensuite est un mystère. Le 4 novembre, une lettre est remise anonymement à Lord Monteagle dans sa maison de Hoxton, l’avertissant de rester à l’écart. La lettre ne précise pas pourquoi.


      Monteagle porte immédiatement la lettre à Sir Robert Cecil, le secrétaire d’État qui, bien qu’étant un type assez brillant et en possession d’un réseau de renseignements extrêmement sophistiqué, n’avait pas la moindre idée de ce qui se passait littéralement sous son nez.


      Il se précipite chez le roi, qui vient de rentrer d’une partie de chasse et, à près de minuit, la veille de l’ouverture du Parlement, les lieux sont perquisitionnés. Sans grande efficacité, semble-t-il, car les 36 barils de poudre à canon n’ont pas été trouvés. C’est vrai que c’est le genre de choses que l’on peut facilement rater. En revanche, on a découvert une énorme quantité de bois de chauffage, ce qui a éveillé les soupçons et donné lieu à une seconde fouille plus approfondie.


      Cette fois, ils ont trouvé les barils, ainsi que ce pauvre Guy Fawkes, vêtu d’une cape et éperonné, prêt à allumer la mèche et, sans mauvais jeu de mots, prendre la poudre d’escampette.


      Il s’en est donc fallu de très peu pour que le complot réussisse.


      Le reste appartient à l’Histoire. La conspiration a échoué. Les plans de Catesby visant à capturer la princesse Élisabeth et à en faire une reine marionnette n’ont pas abouti. Ils n’auraient probablement jamais abouti de toute façon, puisque la dame a déclaré plus tard qu’elle aurait préféré mourir avec son père et ses frères plutôt que de se laisser entraîner dans ces manigances. En fait, la dame l’aurait probablement transpercé d’une balle de mousquet à la première occasion.


      J’étais perdue dans mes pensées lorsque Markham m’a mis un bol de soupe entre les mains. Repenser à tous ces événements et les avoir classés dans l’ordre chronologique avait un peu apaisé mon esprit et je me sentais mieux. J’ai pris la soupe, je l’ai remercié et je me suis adossée à mon siège pour cogiter un peu.


      Insight avait accès à toutes ces informations. Ils n’auraient qu’à étudier les preuves et chercher le point faible. Il y a toujours un point faible qui peut être exploité. Quelque chose qu’on peut pointer du doigt en disant : « Si ceci n’arrive pas au bon moment… »


      Ou « S’il rate ce rendez-vous… »


      Ou encore « Si ce mariage n’a pas lieu… »


      Alors c’est toute l’Histoire qui sera changée. Nous venions d’en être témoins avec Jean à Runnymede et Nicola à Lincoln, et maintenant ici à Londres. Et le point faible, ici, était d’une évidence aveuglante.


      La lettre à Monteagle. Censée avoir été écrite par Français Tresham, bien qu’il n’y ait aucune preuve.


      Si cette lettre n’était jamais remise, la conspiration réussirait. C’était aussi simple que cela. Cecil et les autorités ignoraient tout des conspirateurs et de leurs projets. La lettre était la clé. Tout ce qu’Insight avait à faire, c’était littéralement tuer le messager, détruire la lettre et l’Histoire changerait à jamais.


      Et nous étions arrivés dangereusement tôt. Et dangereusement au mauvais endroit. J’avais prévu d’atterrir plus loin le long de la rivière, hors de la zone de danger, mais ici, nous étions dans l’enceinte même de Westminster. Si j’ouvrais la porte et qu’il n’y avait pas trop de brouillard, je pourrais probablement distinguer la Chambre des lords d’ici. Si on se plantait, le roi et le Parlement ne seraient peut-être pas les seuls à être réduits en miettes.


      J’ai soupiré. Rien n’est jamais facile, n’est-ce pas ?
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      Notre position avait malgré tout un avantage non négligeable : nous étions du bon côté de la rivière. En 1605, il n’y avait qu’une seule façon de traverser la Tamise, et c’était par le pont de Londres. Il y avait une porte à l’extrémité sud, la Stone Gate, où l’on exposait les têtes bouillies des traîtres, que l’on plaçait sur des piques comme un doux avertissement à quiconque envisagerait de commettre une trahison. Je ne sais pas pourquoi des images de têtes de traîtres ébouillantées me sont venues à l’esprit à ce moment précis, mais si les choses partaient en sucette et qu’ils fermaient le pont, au moins nous ne nous retrouverions pas coincés du mauvais côté de la rivière, incapables de retourner à la capsule.


      « Parce qu’on sera morts », a dit la partie de mon cerveau qui n’était pas présentement occupée à penser aux têtes ébouillantées des traîtres.


      Pour l’amour de Dieu, Maxwell, concentre-toi.


      L’inconvénient, c’est que nous étions beaucoup, beaucoup trop près de la zone de danger et que si la poudre explosait, la capsule exploserait aussi, et l’explosion de cette dernière détruirait la moitié de Londres qui n’avait pas été rasée par l’explosion initiale. Et si par le plus grand des hasards quelqu’un survivait à ça, les radiations se chargeraient de lui régler son compte.


      — On va faire de notre mieux pour qu’on n’en arrive pas là, a dit Markham quand j’ai nonchalamment mentionné ce détail. À propos de cette lettre…


      — Il doit y avoir une lettre, ai-je dit avec urgence. C’est comme ça que la conspiration sera découverte. Cecil ne se doutait de rien et si la lettre n’est jamais remise, l’Histoire sera…


      Je me suis tue, ne sachant pas quel mot utiliser. Altérée ? Changée ? Entièrement réécrite ? Aucun de ces mots ne parvenait à exprimer l’ampleur des conséquences. Les ancêtres d’un très grand nombre de gens seraient anéantis. Peut-être même certains des miens.


      Le seul qui s’en sortirait sûrement serait Markham, qui avait quitté l’Histoire en 1483 pour réapparaître dans le futur. Il n’avait sans doute rien à craindre. Mais les autres…


      Pourquoi les gens d’Insight feraient-ils une chose pareille ? Il était fort probable qu’eux non plus n’existent pas, en tout cas pas sous leur forme actuelle. Nous avions peut-être affaire au grand-père de tous les paradoxes du grand-père.


      Quoi que, pas nécessairement. Il existe de nombreuses théories au sujet du voyage dans le temps.


      Certains affirment qu’on ne peut pas changer le passé parce qu’il est déjà arrivé et qu’il est donc inaltérable.


      D’autres disent que l’on peut changer le passé, mais que ces changements sont déjà écrits et que, par conséquent, aucune action n’est nécessaire.


      Et puis il y a le paradoxe du rétro-suicide, le paradoxe Hitler, le paradoxe de la prédestination et bien d’autres. Nous les avions tous étudiés pendant notre formation à St Mary, mais c’était il y a bien longtemps et je m’en souvenais à peine. Ils occupaient la même place dans mon cerveau que le carré de l’hypoténuse … je ne sais plus quoi.


      Je sais que la Police du Temps aime s’appuyer sur le principe du « ne vous mêlez pas des choses que l’homme n’est pas censé comprendre » dans le cadre de leur programme de sensibilisation du grand public, aussi appelé « Si on les fait mourir de peur maintenant, on n’aura pas à s’emmerder à les abattre plus tard. » Celui qu’ils rabâchent dans les écoles pour éduquer les jeunes gens sur les dangers du voyage dans le temps. Dites non, les enfants.


      Quoi qu’il en soit, il y a des années et des années, l’idée d’un monde parallèle a commencé à faire son chemin, a été réfutée, a refait surface, a de nouveau été réfutée et flotte désormais en marge de la pensée dominante. Pour résumer, cette théorie dit que si un voyageur du temps tue son propre grand-père – dans le cadre de son voyage dans le temps, évidemment, pas parce que son grand-père lui tapait sur les nerfs – alors ce n’est pas son véritable grand-père qu’il tue mais celui d’un monde parallèle. L’univers se protège du paradoxe en veillant à ce que le monde d’origine demeure inaltéré et que tous les changements aient lieu dans des mondes parallèles.


      Je garde toujours la tête baissée et la bouche fermée pendant ce genre de discussions, mais j’ai moi-même déjà eu affaire aux univers parallèles. Que dire ? Nous avons tous nos petits secrets.


      Bref, peut-être cette théorie faisait-elle de nouveau partie de la pensée dominante. Et c’était l’approche qu’Insight avait choisie, convaincus que quelle que soit l’action qu’ils entreprenaient, quel que soit l’événement qu’ils influençaient, qui que soit la personne qu’ils tuaient, ils pouvaient le faire parce que cela n’affecterait pas leur propre univers. Pensaient-ils qu’ils pouvaient pirater l’Histoire en toute impunité parce que l’univers aurait l’obligeance de créer une série de mondes alternatifs pour accommoder ces changements ? C’était très bien s’ils avaient raison, une catastrophe pour tout le monde s’ils avaient tort.


      Sauf que, et j’ai bien conscience que je m’aventure sur un terrain scientifique très controversé, il existe un phénomène qu’on appelle les univers-bulles, et ce sont de vraies saletés.


      Les univers-bulles sont un peu comme les croûtes qui se forment sur une plaie. Ils se créent pour protéger la ligne temporelle. Une fois leur mission accomplie, ils disparaissent. Dès que l’univers a été corrigé – par la Police du Temps, généralement – la croûte tombe, laissant derrière elle un univers intact, tout rose et brillant. À moins, bien sûr, que comme moi, vous aimiez arracher vos croûtes, attraper une infection et vous faire tirer les oreilles.


      Mais revenons à nos moutons. La très mauvaise nouvelle, c’est que si vous vous trouvez dans cet univers-bulle au moment où il disparaît, alors vous disparaissez aussi. Vous ne mourez pas, car cela impliquerait une cause de décès, vous cessez simplement d’être. Et ce n’est ni rapide ni indolore. L’univers-bulle se rétracte, devenant de plus en plus petit jusqu’à ce qu’il ne reste que vous à l’intérieur, perdant l’équilibre, regardant vos pieds, vos jambes, tout votre corps s’effacer alors que vous prenez une dernière inspiration désespérée et soudain, pof, vous n’existez plus.


      La Police du Temps a régulièrement affaire aux univers-bulles et ils disent qu’il n’y a rien que l’on puisse faire pour empêcher leur lente annihilation. La seule chose, c’est de ficher le camp, le plus vite possible.


      J’ai regardé alentour. Markham et moi nous trouvions peut-être dans un univers-bulle actuellement. Qui pourrait se rétracter et disparaître d’un instant à l’autre.


      À moins que quelque chose ne change le cours de l’Histoire et que l’on se retrouve pris dans une énorme explosion après que 36 barils de poudre à canon ont prématurément fait exploser les entrailles de la ville.


      Ou bien nous allions peut-être tous les deux être capturés et exécutés pour trahison.


      Ou bien Insight pourrait débarquer et nous tuer.


      Ou bien…


      Arrête. Arrête ça tout de suite, Maxwell. Tu as un boulot à accomplir. Fais-le et laisse l’univers et la ligne temporelle se débrouiller.


      — Mange ton fromage, a dit Markham. T’as encore cet air bizarre.


      J’ai soupiré. Retour à notre dilemme actuel.


      — La lettre pour Monteagle a été remise anonymement le 4 novembre.


      Il a hoché la tête.


      — Et Monteagle l’apporte à Cecil, qui l’apporte au roi. Qui est parti chasser.


      — Supposons, ai-je dit lentement, que le plan d’Insight soit d’intercepter la lettre. Car sans cet avertissement, la conspiration des Poudres aurait très certainement réussi.


      — Qu’est-ce que tu suggères ?


      — Comment ça ?


      — Je te connais, Max. Ne me dis pas que tu n’as pas eu une idée brillante.


      — Peut-être que si.


      — Qui est ?


      Je me suis redressée.


      — On remet la lettre nous-mêmes. Plus tôt que prévu. Le plus tôt possible, en fait. Avant même l’arrivée des gens d’Insight. C’est peut-être une bonne chose, en fait, qu’on soit arrivé trop tôt. On a le temps de manœuvrer.


      Il n’avait pas l’air convaincu, mais j’ai poursuivi malgré tout.


      — Une fois que Monteagle aura cette lettre, il ira directement voir Cecil. Et quand Cecil sera en sa possession, personne ne pourra rien faire pour empêcher le complot d’échouer. Insight n’aura plus le moindre contrôle sur les événements. Le roi sera averti. La cave sera fouillée. La conspiration sera déjouée. Tout se passera exactement comme prévu, mais avec quelques jours d’avance. Ce qui n’est pas si terrible que ça compte tenu de l’alternative.


      — D’accord, a dit Markham lentement. Oui, ça me paraît pas mal. Il y a juste un problème : comment est-ce qu’on met la main sur une lettre qui n’a pas encore été écrite ? Surtout quand on ne sait même pas qui l’a écrite.


      Je l’ai regardé.


      — On l’écrit nous-mêmes.


      Il a ouvert la bouche – sans doute pour me dire d’arrêter mes conneries – puis l’a refermée, prenant conscience que ce n’était pas si stupide.


      — Ça… pourrait marcher.


      — Ça va marcher, ai-je dit d’un ton catégorique. Personne n’a jamais découvert qui avait écrit la lettre d’origine. Il n’y a aucune raison pour que ce ne soit pas nous.


      — Mais qu’est-ce qui va arriver à la lettre d’origine ? Est-ce qu’on va se retrouver avec deux lettres ?


      — Non. Ma théorie, c’est que personne n’a écrit de lettre pour avertir Monteagle. Je doute que quelqu’un ait pris le risque de le faire, de crainte que ça leur explose à la figure. Sans mauvais jeu de mots. Non, je pense que Monteagle a été averti verbalement. Quelqu’un a chuchoté à son oreille. Il était horrifié, mais il ne pouvait pas prendre le risque d’être impliqué, donc il a écrit la lettre lui-même. À lui-même. C’est l’idée brillante qu’il a eue pour avertir les autorités. Mais ça n’a pas d’importance. Dès que l’existence de notre lettre sera connue, il n’aura plus aucune raison d’écrire la lettre d’origine. Elle sera superflue. Celui qui comptait l’écrire va sans doute se dire « Dieu merci, quelqu’un l’a fait avant moi. Maintenant, je n’ai pas à passer ma tête par-dessus le parapet et je peux avoir l’air aussi innocent que possible. »


      Markham a gardé le silence pendant un long moment, réfléchissant.


      — Max, c’est…


      — Absolument brillant ?


      — En fait, oui.


      — Enfin, mes talents sont reconnus.


      — Sauf que…


      — Sauf que quoi ?


      — Comment on falsifie la lettre ?


      — Eh bien, on sait ce qu’elle disait et à quoi elle ressemblait. L’original est aux archives nationales et il y a plein de photos qu’on peut recopier. Tout ce qu’on a à faire, c’est…


      J’ai laissé ma phrase en suspens.


      — Exactement. On ne peut pas le faire nous-mêmes. Enfin, on peut essayer, mais si Cecil a le moindre doute sur son authenticité, il risque de la jeter à la poubelle et s’il finit par recevoir l’originale, il fera sans doute la même chose. Si on ne fait pas attention, on risque d’empirer les choses. On a qu’une seule chance, il faut qu’on s’y prenne comme il faut. – Il a marqué une pause. – On connaît tous les deux quelqu’un qui est capable de falsifier cette lettre à la perfection, mais honnêtement, je doute que toi ou la capsule soyez en état de faire le trajet jusqu’à St Mary.


      — D’accord, on a plusieurs possibilités, ai-je dit en me frottant les yeux. Pour les besoins de cette conversation, je pars du principe que Pennyroyal et Smallhope ne vont pas nous rejoindre de sitôt. Il faut qu’on se débrouille tout seuls.


      Il a hoché la tête.


      — O.K. Si on saute tous les deux et que pour une raison ou une autre, on ne peut pas revenir, il n’y aura personne pour s’assurer que le complot sera découvert, et ce sera la cata.


      Il a froncé les sourcils.


      — Je suis d’accord. Mais si je pars tout seul, en te laissant ici et que la capsule ne revient pas, ce sera aussi la cata.


      J’ai voulu répondre, mais il ne m’en a pas laissé le temps.


      — Mais si c’est toi qui sautes et que je reste ici, j’aurai quand même une petite chance de réussir à influencer les événements si tu ne reviens pas. Je pourrais attirer l’attention des gardes, dénoncer les conspirateurs, peu importe, et ils m’écouteront peut-être, mais si c’est toi qui essaies, il y a de fortes chances que les gardes ne croient pas une femme. Donc ce serait logique que ce soit toi qui y ailles et que je reste ici. Je suis sûre que si tu vas doucement, vous vous en sortirez très bien, toi et la capsule.


      — Hors de question que je te laisse seul ici. Oublie. C’est bien trop dangereux. Si je ne peux pas revenir, tu seras coincé là. Et si le complot réussit, tu seras réduit en miettes dans l’explosion parce que tu n’auras pas eu le bon sens de partir à temps.


      Markham a secoué la tête.


      — Non, Max. Ça doit se passer comme ça. C’est toi qui pars à St Mary. Pour des centaines et des centaines de bonnes raisons auxquelles je n’ai pas encore pensé et que je n’ai de toute façon pas le courage d’énumérer.


      — C’est trop dangereux.


      — Non, a-t-il dit d’un air sérieux. – Il est venu se placer à côté de moi, a croisé les bras et s’est appuyé contre la console. – Je pense qu’on est censé le faire, Max. Je pense qu’on s’y prépare depuis des années.


      J’ai cligné des yeux.


      — Ah ?


      — Oui. Tu ne te souviens pas de la petite Aline ?


      Je dois admettre que j’ai mis un certain temps à me souvenir de la petite Aline. Et puis ça m’est revenu. Noël, 1066. Une forêt enneigée à la périphérie de Londres. Nous étions venus assister au couronnement de Guillaume le Conquérant. Que nous avions manqué car, sans raison apparente, la capsule nous avait déposés au mauvais endroit pour la cérémonie, mais au bon endroit pour sauver un bûcheron blessé.


      Je l’ai regardé fixement.


      — Oh mon Dieu.


      — Exactement. On a sauvé son père. Qui, à son tour, l’a sauvée. Ce qui a sauvé tous ses descendants. Y compris Simon de Montfort. Si nous n’avions pas atterri au mauvais endroit au mauvais moment et sauvé son père, l’Histoire aurait pu être très différente.


      — On a atterri au mauvais endroit pour assister au couronnement de Guillaume, ai-je dit lentement. Mais au bon endroit pour sauver les ancêtres de de Montfort. Et de Montfort était un personnage clé, le personnage clé…


      — Dans le développement du Parlement. Il y a un fil conducteur, non ?


      Oui, en effet. À l’époque – Noël 1066 –, j’avais considéré notre atterrissage raté comme un de ces événements malheureux qui arrivent de temps en temps. Plus tard, je m’étais posé des questions. Et apparemment, je n’avais pas été la seule.


      Et sa remarque sur le fait que St Mary avait, sans le savoir, préparé ce moment pendant des années faisait écho en moi. Si l’Histoire était de notre côté… Enfin bon, ce n’était peut-être qu’un vœu pieux de ma part. À tous les coups, nous allions tous les deux mourir. D’une mort atroce.


      — D’accord, ai-je dit, avec une certaine réticence parce que les arguments de Markham tenaient debout.


      Mais je n’étais vraiment pas motivée à l’idée de faire ce voyage. Le dernier saut n’avait pas été une partie de plaisir.


      — O.K. Passons aux détails pratiques. Tu ramènes le Dr Dowson pour nous fabriquer une lettre, mais on va avoir besoin de matériaux contemporains. Je vais tenter d’exercer mes anciens talents pour me procurer du parchemin et de l’encre.


      — Trop risqué. Imagine que tu te fasses prendre. On peut apporter quelque chose avec nous.


      Il a balayé mon idée du geste.


      — Non. On ne peut pas avoir de filigrane moderne. La lettre se trouve aux archives nationales. Ce serait vraiment la honte.


      — Ça n’a pas d’importance tant qu’on réussit.


      — Ce serait chercher les ennuis. Imagine qu’on découvre une anomalie dans la lettre et que ce soit ça qui incite Insight à intervenir.


      Il y avait des centaines de choses qui n’allaient pas dans cet argument. Ne parvenant pas à en trouver une seule pour l’instant, j’ai décidé de changer de tactique.


      — Ce qui m’inquiète, c’est de te laisser ici. Tu vas être très vulnérable. Et que vas-tu faire si Insight débarque ?


      — Ça ira, a-t-il dit courageusement.


      — Non, ça n’ira pas. Tu vas encore tomber dans la rivière et attraper quelque chose de désagréable et d’extrêmement contagieux, et je serai obligée de t’achever.


      — Au moins tu ne seras pas là pour me vomir dessus toutes les dix minutes, ce qui est un sacré plus en ce qui me concerne. Bon, tu es prête ?


      Markham a pris un paquet de biscuits énergétiques dans le casier et s’est posté près de la porte pendant que je calculais les coordonnées. Ma conscience insistait pour que je tente une dernière fois de le faire changer d’avis.


      — Non, c’est une très mauvaise idée. Tu devrais venir avec moi. Si la capsule déconne, il n’y a pas de meilleur endroit que St Mary pour la réparer. Ensuite, on pourra revenir tous les deux pour régler le problème ici.


      — Il ne s’agit pas de la capsule. Quelqu’un doit rester ici pour garder un œil sur Insight. On doit les devancer sur ce coup, Max.


      — Mais…


      — Il n’y a pas de mais. Si la situation était inversée, tu m’enverrais à St Mary à grand renfort de menaces et de grossièretés. Heureusement pour toi, je suis un gentleman, a-t-il dit en se grattant à un endroit qu’il est généralement mal vu de toucher en public.


      Je n’étais toujours pas convaincue.


      — Il faut qu’on se bouge, Max. Va chercher le Dr Dowson, sans t’embrouiller avec Treadwell, si possible, et je vais voir ce que je peux faire pour le matériel. Allez, vas-y. Maintenant.


      La dernière fois que je l’ai vu, il traversait Old Palace Yard. C’était une de ces journées froides et humides. La brume qui montait en spirales de la rivière emplissait les rues étroites. Arrivée au niveau de Markham, elle a eu un mouvement de recul et a repris hâtivement son chemin.


      J’ai vérifié la console, je me suis assise par terre, j’ai pris une grande inspiration et j’ai dit :


      — Ordinateur, amorce le saut.


      — Saut amorcé.


      Le monde est devenu blanc.
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      Et c’est ainsi que je suis retournée à St Mary.


      J’étais beaucoup mieux préparée cette fois, et le fait d’avoir décollé depuis le sol m’a évité de me ridiculiser en tombant à nouveau de ma chaise.


      Je n’ai rien fait pendant un long moment après avoir atterri. Je suis restée parfaitement immobile, les yeux fermés tandis que le monde s’ajustait autour de moi. Mais je n’ai pas vomi, il y avait donc du progrès.


      Quand j’ai fini par me lever d’un pas chancelant et regarder le chronomètre, cela faisait près de dix minutes que j’étais par terre. J’avais eu une chance incroyable ; il aurait pu m’arriver n’importe quoi pendant ces dix minutes. Mais personne n’essayait de défoncer la porte, j’étais donc tirée d’affaire. Pour l’instant.


      J’ai pris quelques grandes inspirations, bu de l’eau à petites gorgées et, enfin, j’étais en état de faire mon boulot. J’ai pivoté les caméras pour examiner le local à peinture. Il n’y avait personne, mais j’ai malgré tout activé le dispositif de camouflage.


      Ce n’était pas la première fois que je revenais à St Mary après m’être fait mettre à la porte, mais je n’avais pas le courage de me déguiser à nouveau en aide-cuisinière. De toute façon, Mme Mack ne me laisserait jamais remettre un pied dans sa cuisine après ma dernière visite.


      Pour ceux qui envisageraient de le faire, le meilleur moment pour envahir St Mary est l’heure du repas. Sérieusement. Si vous comptiez vous faufiler à l’intérieur aux petites heures du jour, oubliez. Il n’y a rien de plus suspect. Faites juste franchir la porte d’entrée à votre armée d’invasion à 18 h 30 et St Mary est à vous.


      Il était 15 h 10. La capsule s’était encore plantée.


      J’ai pris une profonde inspiration parce que mes mains tremblaient un peu et j’ai appelé Peterson. Ne sachant pas si les appels étaient surveillés sous le régime d’Hyssop, je suis restée aussi évasive que possible.


      — Docteur Peterson ? Bonjour, monsieur. Désolée de vous déranger.


      Et j’ai attendu. Sa radio n’était peut-être même pas allumée. Il y a eu un long silence, peut-être pendant qu’il essayait de se souvenir qui j’étais, puis il a dit, tout à fait normalement :


      — Bonjour. Quel est le problème ?


      — Monsieur, les recherches que vous avez demandées ont révélé une anomalie. Je me demandais si vous pouviez m’accorder un moment. Quand cela vous arrangera, naturellement.


      — Bien sûr. Vous êtes là où je pense ?


      — Oui. Merci, monsieur.


      Et il a coupé la communication.


      J’ai mis la bouilloire à chauffer et bu lentement une tasse de thé.


      Il est arrivé une dizaine de minutes plus tard, ayant manifestement pris le temps de terminer ce qu’il était en train de faire et de se déplacer gracieusement à travers le bâtiment. Mais il était seul, ce qui était l’essentiel. Je l’ai laissé entrer. Il n’avait pas changé. Un point fixe dans cet univers tumultueux.


      — Rebonjour.


      J’étais heureuse de le voir.


      — Salut Tim.


      Il a regardé autour de lui.


      — Est-ce que ça a quelque chose à voir avec Runnymede ?


      — Oui, mais…


      Il a reculé et m’a regardée.


      — Tu as brûlé ?


      — Juste un peu.


      — Que se passe-t-il ?


      — C’est une longue histoire. Et ce n’est pas qu’une façon de parler. C’est vraiment une histoire très longue et très compliquée.


      Il a regardé par-dessus mon épaule.


      — Où est l’autre fauteur de troubles ?


      — Pas dans un environnement particulièrement sûr. Je sais que ça ne change rien, mais j’aimerais vraiment le rejoindre le plus vite possible.


      — De quoi as-tu besoin ? De rations ? De soins médicaux ? Je dois dire que tu as une mine épouvantable. – Il a reniflé. – Est-ce que quelqu’un a vomi ?


      — Oui, mais pas le temps de te raconter. La lettre de Monteagle.


      Il a cligné des yeux.


      — Francis Tresham. La conspiration des Poudres. Oh merde. Qu’est-ce que… ?


      — J’ai besoin d’une très bonne copie. Tu veux bien demander au Dr Dowson s’il peut nous aider ? Il faut que la lettre trompe tout le monde. Pas seulement Lord Monteagle, mais aussi les futures analyses scientifiques.


      — Pourquoi ?


      — Parce qu’il y a de fortes chances que la lettre d’origine n’arrive jamais à destination.


      Il est resté silencieux un moment, réfléchissant à ce que cela impliquait, puis il a acquiescé.


      — Très bien, je vais aller voir le Dr Dowson. Tu as combien de temps devant toi ?


      — Ça n’a pas d’importance, tu le sais. Tant que je peux ramener cette capsule imprévisible environ une heure après mon départ…


      — Non, je voulais dire pour toi. J’aimerais que le Dr Stone t’examine.


      — Je pense que je ne devrais pas quitter la capsule…


      — Hyssop n’est pas là. Elle et son équipe sont en mission avec Roberts et Atherton. Les bibliothèques perdues de Tombouctou.


      — Et Treadwell ?


      — Dans son bureau.


      — Merde.


      — Pas grave, il n’en saura jamais rien.


      — Comment il s’en sort ?


      — Pas trop mal. Il a demandé des idées pour gagner de l’argent et quelqu’un a suggéré d’organiser une autre journée portes ouvertes.


      J’ai gémi.


      — Oh, c’est pas vrai. On n’apprendra donc jamais ?


      — Il n’était pas convaincu.


      — Dieu merci.


      — Jusqu’à ce que quelqu’un mentionne que tu t’étais fait tirer dessus la dernière fois, et soudain, il était très enthousiaste.


      — Je ne travaille même plus ici.


      — Il a dit que ce n’était pas un problème. Que les reconstitutions historiques, c’est notre truc et qu’il pouvait se porter volontaire pour appuyer sur la détente.


      — Il plaisantait, non ?


      — Je suis pas sûr. C’est difficile à dire avec lui. Enfin bon, attends ici. – Il a pris une voix grave et a psalmodié les mots : – Je reviendrai.


      — Pardon ?


      — J’ai dit…


      Sa voix était encore descendue d’une octave. Je jure que j’ai senti ma poitrine vibrer.


      — Je reviendrai.


      J’ai cligné des yeux.


      — Oui, je sais.


      Il a soupiré.


      — T’es vraiment pas drôle, tu sais.


      Là-dessus, il a disparu. J’ai posé ma tasse de thé parce que je n’en avais pas vraiment envie.


      Quelques minutes plus tard, il est revenu avec Dieter.


      Celui-ci a reniflé l’air plusieurs fois.


      — Le problème vient de toi ou de la capsule ?


      — Elle dérive.


      — Beaucoup ?


      — Non, mais ça empire.


      — Donne-moi trente minutes.


      — O.K.


      Peterson m’a tendu une combinaison noire et une casquette de baseball pour cacher mes cheveux. Apparemment, je travaillais maintenant au département informatique.


      — Oh, ai-je fait. Oui, c’est une bonne idée.


      — Tu n’es pas la seule à en avoir, tu sais.


      Ils ont attendu dehors pendant que je me changeais.


      — C’est le milieu de l’après-midi et les couloirs sont noirs de monde en ce moment, a dit Peterson quand je suis sortie. Je suis surpris que tu n’aies pas visé 18 h 30. C’est ce que j’aurais fait, moi.


      Malheureusement, les nombreuses réponses brillantes que j’aurais pu donner à cette remarque ont formé une sorte d’embouteillage dans mon cerveau et au lieu de l’anéantir sur place avec mon esprit caustique, je n’ai pu que le regarder fixement. J’ai mis ça sur le compte de la fatigue, évidemment.


      Il m’a tapoté l’épaule.


      — T’inquiète. Tu feras mieux la prochaine fois.


      Jamais de ma vie je n’ai eu autant envie d’étriper un homme.


      — Allez, a-t-il dit joyeusement, et quoi que tu voies ou entendes, reste près de moi. Le Dr Dowson t’attend. Dis-lui ce que tu veux. Dieter s’occupera de tout ici. Ensuite, tu iras à l’infirmerie pour une révision et le tour est joué.


      Hélas, nous savons tous que ça n’allait pas être aussi simple, n’est-ce pas ?


      À peine étions-nous sortis du local à peinture que le raffut a commencé. J’ai entendu quelqu’un crier un avertissement au loin. Un grondement a résonné, comme si l’on poussait quelque chose de lourd à travers le bâtiment. Suivi d’un cri d’avertissement soudain et aigu. Suivi d’un bruit de verre brisé. Suivi de hurlements. Et de fracas de meubles renversés. Et de cris.


      D’instinct, j’ai commencé à marcher vers le département des désastres.


      — Non, non, a dit Peterson. On va faire le tour par l’extérieur et entrer par une des fenêtres de la bibliothèque. Comme des gens normaux.


      — Mais…


      — Ignore le reste.


      — Qu’as-tu fait ? ai-je demandé, inquiète.


      — Rien du tout. J’ai juste demandé une petite diversion pour que tout le monde soit rassemblé dans le hall pendant que toi et moi, on se balade tranquillement à l’extérieur du bâtiment.


      — À qui as-tu demandé ?


      — Au Pr Rapson, bien sûr. J’ai hâte de voir ce qu’il a inventé. Reste avec moi. Et tâche de ressembler à un membre normal de la race humaine.


      Nous sommes sortis par l’une des portes de derrière et nous avons contourné le bâtiment au petit trot. Même d’ici, j’entendais toujours des bruits de… disons d’agitation.


      Normalement, le grand hall – repaire des historiens – est le lieu vers lequel tout le monde se tourne lorsque quelque chose a horriblement mal tourné. Suivi de près par le R&D. Puis la bibliothèque, qui participe généralement à son corps défendant. Le parking aussi a connu quelques moments spectaculaires au fil des ans. Et le lac, bien sûr. Même le département des Costumes a eu son lot de moments tendus. À la réflexion, il serait peut-être plus rapide et plus facile d’énumérer les lieux où il ne s’était jamais rien produit de fâcheux.


      Voyons…


      Non, désolée, rien ne me vient. Tout St Mary était ce que Pennyroyal appellerait une usine à catastrophes.


      Il va me falloir un certain temps pour passer par une des fenêtres de la bibliothèque, car nous devons toujours garder un œil sur les cygnes. Quand la plupart des autres organisations ont des chiens de garde ou des systèmes de sécurité robotisés, nous avons des cygnes. Et avant de vous moquer, sachez que les Romains avaient des oies et que ça fonctionnait très bien pour eux. Enfin bon, pour vous aider à passer le temps, laissez-moi dresser la liste des éléments constitutifs du petit incident du jour et voyez si vous réussissez à résoudre l’énigme plus rapidement que moi.


      Indice n o  1. Des bris de verre dans tout le hall. Comme si un réservoir géant avait subi un accident géant.


      Indice n o  2. Un transpalette renversé qui avait sans doute servi à transporter le réservoir géant.


      Indice n o  3. Une grande quantité de ce qui ressemblait à des copeaux de bois et en avait l’odeur. Du pin, me semblait-il. Une odeur plutôt agréable.


      Indice n o  4. Un peu plus déroutant : de la nourriture pour chiens. Beaucoup. Je savais que c’en était parce qu’elle était rose. De nos jours, la loi stipule que la nourriture pour animaux de compagnie doit être rose ou bleue afin que les gens ne la confondent pas avec de la nourriture pour humains. Je suis la première à qualifier les membres du gouvernement d’idiots – si ce n’était pas le cas, ils auraient un vrai boulot comme le reste d’entre nous –, mais je n’aime pas beaucoup l’idée qu’ils nous prennent pour des idiots. Enfin bon, la nourriture rose pour chiens fait désormais partie de notre quotidien.


      Indice n o  5. J’aurais peut-être dû commencer par ça. Un gros cochon mort. Qui semblait être tombé de la cuve en verre désormais éclatée. Son corps était criblé de trous dont dépassaient des os et d’autres trucs peu ragoûtants. On aurait dit qu’il avait été bouffé par des mites.


      Indice n o  6. Une très grande quantité de bijoux bon marché, éparpillés sur le sol. En provenance des Costumes, vraisemblablement. J’ai cru voir une ou deux pièces que j’avais portées à Babylone.


      Ça y est, vous avez compris ? Besoin d’autres indices, peut-être ? D’accord, en voilà un dernier. J’ai gardé le meilleur pour la fin.


      Indice n o  7. Un grand nombre de scarabées. Des tas et des tas de scarabées qui grouillaient partout en bourdonnant.


      C’est bon, maintenant ? Laissez-moi juste passer par cette fenêtre et je pourrai vous décrire la scène correctement.


      Cela faisait un certain temps que je n’avais pas vu le hall et l’influence de Treadwell sautait aux yeux. Toutes les tables étaient alignées, parallèles les unes aux autres et perpendiculaires aux murs. Tous les dossiers étaient parfaitement entassés en piles qui ne menaçaient pas de se renverser. Tous les tableaux blancs étaient disposés contre les murs, où personne ne risquait de foncer dedans. Toutes les notes, affiches, tableaux de service et Post-it froissés avaient été enlevés. Toutes les sorties de secours étaient clairement indiquées. Le sol avait été débarrassé de tout objet représentant un danger pour notre équilibre, ainsi que du système de classement secondaire. L’endroit était propre, bien rangé et parfaitement organisé. Rien qu’à le regarder, je sentais pourrir mon âme.


      Sauf aujourd’hui. Aujourd’hui, c’était le St Mary que je connaissais. Aujourd’hui, il y avait des cris et des gens qui grimpaient sur les meubles. À St Mary, nous sommes – pardon, ils sont – aussi courageux que des lions lorsqu’il s’agit d’affronter le monde animal. Que ce soient des dinosaures, des mammouths, des chevaux ou même des cygnes – à condition de se tenir derrière quelqu’un d’autre –, nous les avons tous croisés à un moment ou un autre de notre carrière, et ils ne nous font pas peur. Mais les scarabées, des milliers de scarabées, c’est une autre affaire. Et si ces scarabées étaient ce que je pensais qu’ils étaient, nous étions bons pour une panique d’une ampleur biblique.


      C’est à ce moment-là que le commandant Treadwell a commis une erreur tactique en venant se placer sur la galerie et exigeant de savoir ce qui se passait.


      J’ai reculé dans la bibliothèque, me tenant derrière Peterson.


      En passant, si Treadwell avait suivi la procédure correcte, telle qu’appliquée par le Dr Bairstow, il aurait fermé la porte de son bureau et aurait immédiatement passé un appel téléphonique d’une importance si capitale qu’il n’aurait fallu le déranger sous aucun prétexte. Treadwell avait encore beaucoup à apprendre.


      — Oh, bonjour, monsieur le directeur, a dit le Pr Rapson qui, avec les autres membres de son département, était en train de courir à travers le hall pour ramasser les scarabées et les déposer dans tout objet pouvant servir de contenant. – Il a fait un grand geste. – Des insectes de musée.


      Il pensait sans doute que cela sonnait mieux que le nom par lequel ils sont plus communément appelés et, pour autant que je sache, il n’avait pas tort.


      — Des insectes de musée ? a répété Treadwell.


      Le professeur l’a regardé avec un grand sourire et s’est déplacé sur le côté. Treadwell s’est tourné pour ne pas le perdre de vue. Peterson m’a poussée dans une alcôve. Numéro Dewey 236, Eschatologie, si je me souviens bien. Ce qui semblait parfaitement approprié au vu des circonstances.


      — C’est une expérience, a expliqué le professeur. En collaboration avec nos collègues de Thirsk.


      Il s’est tu, visiblement convaincu qu’il n’y avait pas besoin d’en dire davantage. Treadwell me tournait maintenant le dos.


      — Une expérience ?


      — Plutôt une course, en fait.


      — Une course ?


      Il ne risquait pas d’aller loin s’il se contentait de répéter tout ce que le professeur disait.


      — Fascinant à regarder, a poursuivi ce dernier, qui ne semblait pas avoir remarqué à qui il s’adressait. Et à écouter. Si tout le monde voulait bien arrêter de crier un instant, vous pourriez les entendre travailler. Ils font exactement le même bruit que les céréales du petit-déjeuner quand vous versez du lait dessus.


      Il a penché la tête sur le côté dans une attitude de concentration intense.


      Plusieurs personnes ont verdi, même si on pourrait penser que des gens assez cinglés pour consommer volontairement du lait – le jus du diable – auraient un estomac assez solide pour faire face à quelques scarabées.


      Treadwell, qui n’avait manifestement rien appris pendant mon absence, a poursuivi son interrogatoire.


      — Que s’est-il passé exactement, professeur ?


      — Eh bien, comme je l’ai dit, il s’agit d’une expérience menée en collaboration avec nos collègues de Thirsk visant à déterminer quelle souche de scarabée mangeur de chair…


      Il n’a pas pu aller plus loin. Je pense qu’il serait juste de dire que cette dernière phrase a suscité une certaine consternation dans l’assemblée.


      — … est la plus efficace pour dépouiller les squelettes de leur chair, a-t-il poursuivi joyeusement lorsque le volume sonore a commencé à diminuer. Nous avons chacun construit un réservoir en verre de taille égale, à des fins d’observation, et nous nous sommes procuré des cochons de taille similaire. Mais – et je pense que vous conviendrez que c’est la partie la plus fascinante – nous utilisons différentes sous-espèces de coléoptères. Je sais que cela va vous passionner, monsieur le directeur, puisque plusieurs musées bien connus, nos amis du British Museum, par exemple, ont manifesté leur intérêt pour nos recherches. Nous avons l’intention d’élever le gagnant à une échelle commerciale et d’obtenir ainsi des revenus dont St Mary a bien besoin, comme vous nous exhortez continuellement à le faire, monsieur le directeur.


      Le visage enflammé par une ferveur évangélique qui n’aurait pas trompé le Dr Bairstow une seule microseconde, il a poursuivi :


      — Je me disais que nous pourrions pour cela réquisitionner certaines des salles vides le long du couloir administratif.


      L’expression de Mme Partridge l’a invité à essayer.


      — Bien que cette idée n’ait pas été reçue avec l’enthousiasme que nous espérions par nos collègues.


      Il a paru contempler ce triste état de fait pendant un moment, puis a secoué la tête comme pour se réveiller.


      — Enfin bon, les bijoux ont été dissimulés à l’intérieur du cochon, de la même manière que, dans l’antiquité, les morts étaient enterrés avec leurs objets de valeur.


      Il a ramassé un diadème rose que nous avions vu pour la dernière fois sur la tête de Rosie Lee et auquel pendait maintenant une substance rose et visqueuse.


      — Notre objectif était de déterminer quelle espèce de coléoptère découvrirait les bijoux le plus rapidement afin de pouvoir commencer la commercialisation le plus tôt possible. Nous sommes vraiment très enthousiasmés par ce projet, monsieur le directeur. Et comme je sais que vous avez l’esprit de compétition, sachez que St Mary devance largement Thirsk. Enfin, c’était le cas jusqu’à présent. Notre tentative de déplacer ce réservoir va très certainement retarder nos progrès et…


      — Et la nourriture pour chiens ?


      Le professeur rayonnait d’innocence.


      — C’était au cas où ils n’aimeraient pas le cochon.


      Bashford a commencé à se gratter.


      — Oh mon Dieu, je crois qu’il y en a un qui vient de grimper sur ma jambe.


      Un certain nombre de personnes ont essayé de monter sur des tables à tréteaux qui n’étaient pas conçues à cet effet. Ceux qui avaient déjà gagné la sécurité illusoire d’un meuble ne montraient aucun signe de vouloir partager leur refuge. Plusieurs « Dégage de là, trouve-toi ta propre table » ont résonné dans la salle.


      — Des scarabées mangeurs de chair ? a dit Treadwell d’un air sceptique, apparemment persuadé qu’une telle chose ne pouvait pas exister.


      Le professeur a froncé les sourcils d’un air de reproche.


      — Des dermestres, monsieur le directeur. Le nom scarabée mangeur de chair est un peu mélodramatique, vous ne trouvez pas ? Il est important de ne pas dramatiser inutilement ce genre de situation.


      — Ils mangent de la chair ?


      — Eh bien, pas de la chair vivante, évidemment. Seulement de la chair morte. Quelqu’un pourrait-il rassurer M. Bashford ? Ses organes reproducteurs externes ne risquent rien. À moins qu’il ne tombe de la table et se tue, auquel cas, ce petit scarabée chanceux aura une longueur d’avance sur ses camarades.


      Bashford a hurlé et, pris de panique, a entrepris d’arracher ses vêtements un à un. Ses bottes, sa combinaison, ses chaussettes…


      Plusieurs autres personnes ont hurlé, mais pour d’autres raisons, je crois.


      — Ou bien, a poursuivi le professeur, imperturbable, s’ils ne trouvent de chair morte, ils ont un faible pour la laine…


      Mme Enderby a hurlé et s’est dirigée vers le département des Costumes en claquant la porte derrière elle.


      — Le bois…


      M. Strong a hurlé et s’est dirigé vers la sortie.


      — Le papier…


      Le Dr Dowson a hurlé et s’est dirigé vers la bibliothèque. Exactement là où je voulais qu’il soit. J’ai jeté un regard suspicieux à Peterson, qui se tenait innocemment devant le rayon « Fin du Monde ».


      — Le coton…


      Mme Midgley a hurlé et monté l’escalier en trombe. Pour défendre ses placards d’aération jusqu’à la mort, sans doute. Et je ne parle pas nécessairement de la sienne.


      Je n’ai jamais su comment Treadwell a géré l’incident. Peterson et moi avons suivi le Dr Dowson dans son bureau. Il a fermé la porte derrière moi et m’a souri.


      — Comment allez-vous, Max ?


      — Très bien. Mais j’ai désespérément besoin de votre aide, docteur.


      — Oui, c’est ce que m’a dit le Dr Peterson.


      — Et cela ne peut pas attendre, monsieur. Le seul moyen d’être vraiment sûr que la lettre a été remise est de la livrer nous-mêmes. Dès que possible.


      Il est resté silencieux un moment, tambourinant des doigts sur son bureau. J’ai attendu.


      — La lettre elle-même n’est pas un problème. Elle est assez simple à copier, je pense. Le problème, c’est le papier ou le parchemin. Je n’ai rien qui puisse convenir ici et il s’agit d’un document national, alors il va falloir que ce soit parfait. Est-ce qu’il vous serait possible d’acquérir le matériel nécessaire sur place ?


      — Markham s’en occupe, monsieur. Et pour l’encre ?


      — Si vous réussissez à obtenir du papier, vous pourrez certainement obtenir de l’encre en même temps. Sinon, nous pourrons sans doute fabriquer quelque chose avec de la suie et de la gomme arabique. Vous semblez mener une vie très aventureuse depuis que vous nous avez quittés, Max.


      — Ce n’est pas comme si je menais une vie tranquille ici, n’est-ce pas ? Et maintenant, St Mary est envahi par 10 000 scarabées mangeurs de chair.


      Il a secoué la tête.


      — Non, ce n’est pas le cas.


      J’ai pointé du doigt le grand hall.


      — Mais je viens de voir…


      — Non, il y en a 500 tout au plus.


      Je ne sais pas pourquoi il pensait que 500 scarabées mangeurs de chair étaient plus acceptables que 10 000, comme je le lui ai fait remarquer.


      — Et vous n’avez pas peur qu’ils dévorent tout St Mary ?


      Il a secoué la tête.


      — Nous allons les appâter avec le cochon mort. C’est pour ça qu’il est là. Le vieux fou à l’étage a préparé un deuxième réservoir, ils seront tous de retour au travail avant la tombée de la nuit. C’est une vraie pratique, vous savez. Retirer la chair de cette manière n’endommage pas le squelette en dessous. Et si ça fonctionne comme nous l’espérons, nous pensons essayer cette technique sur un mammouth mort.


      — Et Thirsk ?


      — Non, je ne pense pas qu’on puisse l’essayer sur eux, Max. Je doute que la présidente accepte.


      — Je veux dire, qu’est-ce qu’ils pensent de l’expérience.


      — Ils sont très enthousiastes, a-t-il dit joyeusement. Juste au cas où Treadwell vérifierait avec le Dr Chalfont, mais il ne le fera pas, j’en suis sûr, car ce n’est pas un idiot, et je dois dire, Max, que les scarabées mangeurs de chair de St Mary sont considérablement plus efficaces que ceux de Thirsk. Des paris ont été faits et j’ai l’intention de gagner une jolie somme.


      — Ils diront qu’on a triché, ai-je dit, incapable de résister à l’appel d’une discussion académique.


      — C’est le Dr Black qui décidera du vainqueur. Personne n’ose la contredire. Mais passons aux choses sérieuses, si vous voulez bien.


      Non sans difficulté, j’ai éloigné mon esprit des scarabées mangeurs de chair et de la vision à peine moins apocalyptique de Bashford se déshabillant en public. Car une tâche difficile s’annonçait. Il était temps de persuader le Dr Dowson de confier son destin à une historienne malade, entrer dans une capsule capricieuse et sauter vers une destination dangereuse où toutes sortes de dangers pouvaient nous attendre, y compris un ancien agent de sécurité à l’hygiène douteuse. J’allais devoir exercer tous mes pouvoirs de persuasion et probablement en emprunter un ou deux à quelqu’un d’autre.


      — Laissez-moi une minute pour prendre mes autres lunettes, Max, et je vous rejoins.


      Il m’a fallu quelques instants pour assimiler ses paroles. J’étais tellement occupée à réfléchir à des moyens de l’attirer du côté obscur que je n’avais pas réalisé qu’il y était déjà. J’aurais pourtant dû m’en douter.


      — Heu…


      — C’est pour ça que vous êtes là, n’est-ce pas ? Pour m’emmener au XVII e  siècle ?


      — Heu…


      — Bien. Où nous retrouvons-nous ?


      — Dans le local à peinture, ai-je dit faiblement, sentant mon emprise sur la réalité m’échapper un peu plus.


      Il a disparu dans sa petite réserve sans un regard en arrière. J’ai contemplé son bureau vide. Peterson avait disparu. Je n’avais plus qu’à me rendre à l’infirmerie, je suppose.


      Où les choses ne se sont pas passées exactement comme je l’espérais.


      Je suis ressortie par la fenêtre de la bibliothèque, j’ai contourné le bâtiment et j’ai pu entrer par le hangar Hawking désert où, pour une raison mystérieuse, la porte extérieure avait été laissée ouverte.


      Le Dr Stone m’a fait passer au scanner avant que je puisse dire un mot.


      Ensuite, nous nous sommes dévisagés en silence.


      — Redites-moi vos symptômes.


      La bonne réponse aurait été : impression générale de me dissoudre dans le temps, nausées, vertiges, flashbacks, superposition d’un monde sur un autre, sentiments de peur et de panique écrasants, état s’aggravant de jour en jour au point que j’étais maintenant à peine capable de fonctionner.


      J’ai opté pour :


      — Une légère désorientation, surtout.


      — Et des hallucinations.


      — Pas tout le temps, ai-je dit, soucieuse de lui montrer que ce n’était pas si grave.


      — Le problème, Max, c’est…


      Mon estomac s’est noué. C’était la préface traditionnelle de St Mary aux mauvaises nouvelles.


      — C’est votre horloge biologique. Je n’arrive pas à savoir si elle est en surrégime ou si elle a simplement jeté l’éponge. C’est l’un des deux, en tout cas.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ?


      — Que vous avez fait trop de sauts.


      — Pas plus que les autres.


      — Max, vous avez fait plus de sauts que n’importe qui ici, et c’est sans compter les sauts non officiels. Ne me dites pas que vous n’êtes pas partie dès que l’envie vous en prenait, car je ne vous croirais pas.


      — Peterson…


      — Ne saute presque plus maintenant qu’il est directeur adjoint.


      — Kal…


      — Idem depuis qu’elle est notre officier de liaison. Et Sands et Roberts ont quitté St Mary pendant un an.


      — Bashford…


      — Est tellement bizarre qu’il ne doit rien avoir remarqué d’anormal.


      — Van Owen…


      — Commence à présenter des symptômes. Le fait est que la plupart de nos sauts ici se font dans une seule direction. Le passé. Mais je suppose que vous avez sauté dans les deux sens. Vers le passé et vers l’avenir. Dans quelle direction était votre dernier saut ?


      — Vers l’avant. Ici. Le présent.


      — Et celui d’avant ?


      — Vers le passé.


      — Et avant ça ?


      Je me suis creusé la cervelle car honnêtement, je ne me souvenais pas.


      — Vers le futur.


      — Et avant ça ?


      — Le passé.


      — Et avant ça ?


      — Le futur.


      — Et…


      — D’accord, d’accord, j’ai compris.


      — Non, vous n’avez pas compris, Max. Laissez-moi le dire en des termes plus familiers : comme une capsule qui a trop servi, vous commencez à dériver.


      Je ne devais pas avoir l’air convaincu, car il a continué.


      — Ce que j’essaie de dire, c’est que vous faites des ricochets sur la ligne temporelle depuis trop longtemps. Votre horloge biologique ne sait pas si c’est le matin ou le mois d’octobre. Pas étonnant que vous ne vidiez vos intestins que deux fois par an. Vous ne pouvez pas continuer comme ça. Votre corps commence à vous lâcher, et je suppose que ces périodes de désorientation sont de plus en plus fréquentes et de plus en plus longues. Ce qui m’inquiète le plus, c’est que vous êtes confrontée à deux ou trois mondes simultanément et il est possible qu’un jour, Max, vous entriez dans le mauvais et que nous vous perdions pour toujours. Vous êtes perturbée, désorientée et Dieu sait quoi d’autre encore. Et vous avez reçu une dose de Temps des Jacinthes il n’y a pas si longtemps, ce qui n’a rien arrangé. Je vous recommande de rester quelque temps au même endroit et à la même époque, et d’attendre que votre horloge biologique se réajuste.


      — Je ne peux pas m’arrêter maintenant. Je suis en plein milieu de quelque chose d’important.


      — Si vous étiez encore à St Mary, je vous retirerais de la liste du personnel actif.


      — Mais je n’y suis plus, ai-je dit gentiment.


      Le Dr Stone s’est adossé à sa chaise et a réfléchi.


      — Essayons quelque chose, d’accord ? – Il a poussé vers moi une feuille de papier et un stylo. – Faites-moi une liste de tous les sauts que vous avez faits au cours des trois derniers mois.


      J’ai froncé les sourcils, réfléchi et écrit pendant quelques minutes.


      — Et maintenant, les trois mois avant ça.


      J’ai recommencé à écrire et j’ai dû demander une autre feuille. Honnêtement, je n’avais pas réalisé que j’en avais fait autant. Et je suis certaine que j’en ai oublié quelques-uns.


      — Bien, a-t-il dit en me prenant la feuille. – Il a pianoté sur son écran. – J’ai sorti la liste de vos sauts, vos sauts officiels, au cours des deux dernières années… et en ajoutant ceux-ci…


      Il a tourné son écran pour me montrer le total.


      — Merde, ai-je dit, honnêtement surprise. Vous êtes sûr qu’il n’y a pas d’erreur ?


      — Oui, et c’est sans doute une sous-estimation. Il manque vos sauts non officiels. Je suis étonné que vous teniez encore debout.


      Je n’ai pas osé lui dire que c’était loin d’être toujours le cas.


      — Et la Police du Temps ? ai-je demandé, me croyant maligne. Ils sont partout. Dans tous les sens du terme. Le futur, le passé et retour vers le futur. Pourtant, ils ne passent pas leur temps à s’évanouir comme des mauviettes.


      — C’est vrai, mais je crois que la Police du Temps a déjà identifié ce problème.


      — Et ils ont identifié une solution ?


      — Il me semble que oui. Votre problème, c’est que vous ne restez pas assez longtemps ici, dans votre propre époque. Ils veillent à le faire après chaque mission. Parfois, il leur suffit de travailler un peu sur la Carte du Temps. Ils s’ancrent dans l’ici et le maintenant. Pour retrouver leur sens de… enfin, leur place dans le temps et l’espace. C’est simple, mais efficace, apparemment. Vous devriez faire quelque chose de similaire.


      — Ce n’est pas possible pour le moment.


      — Dans ce cas, tout ce que je peux vous conseiller, c’est de limiter les sauts au strict minimum. Je suis sérieux, Max. Je ne sais pas dans quoi vous vous êtes encore fourrée, et je ne veux pas le savoir, mais à moins que vous ne réduisiez considérablement vos sauts, il viendra un jour où vous ne pourrez plus sauter du tout et où que vous soyez à ce moment-là, vous devrez y rester. Pensez-y. En attendant… – Il s’est levé et a commencé à fourrager dans un placard. – Ceci pourrait vous aider un peu. Penchez-vous en avant.


      — Pardon ?


      Il est réapparu armé d’une seringue qui semblait inspirée d’une des pompes à vapeur géantes de Lingoss.


      Je me suis placée dos au mur et préparée à défendre mon honneur, jusqu’à la mort s’il le fallait.


      — C’est une forme de cyclizine à laquelle le grand public n’a pas accès. Très efficace pour traiter les nausées, les vertiges, la désorientation, le mal des transports, ce genre de choses. Mais attention, les effets ne sont que temporaires. Vous allez devoir vous en occuper sérieusement, Max. Et vite.


      — Compris. Mais si vous pouvez me garder sur pieds pendant quelques jours…


      — Ceci va vous aider. Ça ne va pas vous guérir, en revanche. Penchez-vous.


      Que dire. Ça n’a pas été un moment agréable.


       


      J’ai descendu les escaliers à pas de loup, longé le couloir désert et retrouvé le Dr Dowson dans le local à peinture.


      Il y avait un petit Post-it jaune collé sur la porte de la capsule. L’écriture de Dieter m’informait qu’elle avait besoin d’une grosse révision, mais qu’elle devrait tenir quelques sauts de plus.


      Je l’ai décollé, roulé en boule et caché au fond d’une étagère.


      — Vous êtes prêt, docteur Dowson ?


      — Bien sûr, a-t-il dit, frémissant d’excitation.


      Je ne saurais pas vous dire quelle couleur a pris le monde. Mes yeux étaient fermés et mon postérieur me faisait un mal de chien.
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      Markham n’était pas au point de rendez-vous. Je l’ai appelé sur sa radio et il m’a informée dans un sifflement qu’il se trouvait dans une putain de taverne à environ un quart d’heure de là. Le Catherine Wheel. Le fait que ce soit l’endroit où Catesby et les autres s’étaient réunis pour fomenter leur complot était, apparemment, une pure coïncidence.


      Oh, il allait le payer.


      J’ai laissé le docteur Dowson dans la capsule et je suis partie à la recherche du futur cadavre.


      La dernière fois que j’avais vu Markham, il se traînait pathétiquement le long de la rue brumeuse. À présent, il était au centre de l’attention dans une pièce chaude, malodorante et enfumée, et il faisait des tours de prestidigitation. J’ai sérieusement envisagé de le trucider sur place. Il était assis confortablement près du feu. Une petite foule s’était rassemblée autour de lui et il y avait plusieurs chopes alignées sur la table devant lui. J’ai serré les dents. Ses heures étaient comptées.


      Je ne suis pas entrée. Je me suis placée juste derrière la porte et je lui ai ordonné par télépathie de ramener son cul ici s’il voulait vivre, et plus vite que ça.


      Étonnamment, il a compris le message et a salué ses nouveaux amis, qui l’ont regardé partir avec beaucoup de tristesse. Je l’ai poussé vers la capsule au pas de course, car nous ne pouvions pas nous permettre de traîner dans les parages.


      La capsule paraissait très chaude après l’air froid de l’extérieur. Le Dr Dowson était en train de faire défiler joyeusement des images de la lettre de Monteagle sur l’écran.


      Markham et le Dr Dowson semblaient très heureux d’être réunis. Moi, j’étais trop occupée à être contrariée. Je m’étais fait un sang d’encre pour lui et monsieur s’était prélassé au coin du feu pendant que je subissais un traumatisme fessier. Cette dernière phrase sonnait mieux dans ma tête, donc n’hésitez pas à l’ignorer.


      — Le Dr Dowson dit qu’on pourra peut-être fabriquer notre propre encre. Le parchemin pourrait poser problème, en revanche, et…


      — Oui, c’est vraiment dommage que nous n’ayons pas de chèvre sous la main, a soupiré le Dr Dowson. Je n’arrête pas de dire à Treadwell que c’est ce qui arrive quand on n’a pas ses propres chèvres, mais il ne m’écoute pas.


      — Calmez-vous, tous les deux, a dit Markham, accaparant le siège avant que je puisse le faire, même si je n’avais aucune envie de m’asseoir pour le moment. Je n’ai pas perdu mon temps, vous savez.


      — Non, bien sûr, ai-je répliqué méchamment. Tu as passé la journée à te donner en spectacle dans des pubs en échange de boissons gratuites.


      — C’était ma récompense, a-t-il dit en me jetant un regard blessé que j’ai ignoré.


      Ce genre de tactiques ne fonctionnait pas plus sur moi que sur Hunter.


      — Demande-moi ce que j’ai fait de ma journée.


      — Non.


      — Tant pis, je vais te le dire quand même. J’ai fait une agréable balade le long de la rivière. Il faisait un peu frais, mais au moins, il ne pleuvait pas. Il y a beaucoup de choses à voir. J’ai terminé à St Paul. Tu te souviens de cet endroit ?


      — Y avait-il un but à ces flâneries ? ai-je demandé avec impatience, car mon derrière me faisait souffrir.


      — Absolument. J’ai flâné en direction de Paternoster Row.


      — Je me souviens de cet endroit. Tu as failli me tirer dessus parce que je ne voulais pas partir.


      — Tu ne vas jamais me lâcher avec ça ? a-t-il dit sur un ton de reproche.


      — C’est la première fois que j’en parle depuis des années.


      — Enfin bon, a-t-il dit patiemment, Paternoster Row est l’endroit où Christopher Barker et son fils exercent leur métier.


      Nous l’avons dévisagé d’un air perplexe.


      Il a poussé un soupir de martyr.


      — Christopher Barker. Le célèbre imprimeur ?


      Il a fouillé sous sa cape et a fini par brandir plusieurs feuilles de papier rigide, une fiole de liquide sombre et une poignée de ce qui ressemblait à des plumes de queue d’oie.


      — Oh, ai-je fait.


      Le Dr Dowson les lui a pris.


      — Mon cher ami, bravo. Max et moi étions en train de formuler divers plans pour tenter d’obtenir de la gomme arabique et du noir de fumée et voilà que vous nous fournissez tout ce dont un faussaire ambitieux pourrait avoir besoin. Sauf…


      — Quoi ? ai-je dit, inquiète. Sauf quoi ? Qu’avons-nous oublié ?


      Markham a calmement posé un petit morceau de cire rouge sur la console.


      — Excellent, ai-je dit.


      Car ça l’était. Je n’avais pas pensé à sceller la lettre. Je lui ai souri.


      — Comment as-tu réussi à voler tout ça ?


      — Je ne les ai pas volés, a-t-il dit d’un air blessé. Trois heures de travail. Dieu sait ce qu’il y avait dans ces barils qu’ils voulaient déplacer – des éléphants morts probablement –, mais à la fin de la journée, à ma demande, ils m’ont payé en nature. Je me suis dit qu’il fallait faire ça le plus vite possible.


      — Oui, en effet, a dit le Dr Dowson. Max, si vous pouviez me laisser un peu de place, s’il vous plaît… merci beaucoup… J’ai besoin de passer un moment à étudier l’original.


      Il a chassé Markham du siège d’un coup de coude, s’est tourné vers l’écran, a dit « Hmm » d’un air pensif, puis nous a regardés, l’œil brillant.


      — Peut-être aimeriez-vous faire une promenade, tous les deux ?


      En d’autres termes, fichez le camp et laissez-moi faire.


      — Bien sûr, ai-je dit. La lumière vous convient-elle ?


      Le Dr Dowson a vaguement hoché la tête en regardant l’écran tandis qu’il agrandissait la première ligne de la lettre. Il nous avait déjà oubliés.


       


      Markham et moi sommes sortis dans l’air froid et humide. Le brouillard du matin s’était dissipé mais le soleil se couchait et c’était le genre d’après-midi qu’il valait mieux passer devant un bon feu de cheminée avec un verre de quelque chose, plutôt qu’en compagnie des voyous de Westminster. Mais c’était l’occasion de nous familiariser avec les lieux, car rien de tout cela ne ressemblait au Westminster d’aujourd’hui.


      La capsule avait atterri dans un coin d’Old Palace Yard. De vieux bâtiments en pierre se dressaient derrière nous et à notre droite, mais nous n’avons jamais réussi à déterminer leur fonction. Nous avons marché jusqu’au sommet de la colline du Parlement, d’où nous avons observé la Tamise. La plus grande différence était l’absence de digues. J’étais habituée à voir la rivière enfermée entre des murs bien nets et ce rivage irrégulier me paraissait toujours étrange. C’était la marée basse et la boue luisait sous la lumière froide et faible du soleil, jonchée de débris : du bois flotté, des filets déchirés, les restes de vieilles jetées et même quelques gros rochers. Il flottait une puissante odeur d’eau sale et d’égouts. De petits groupes d’oiseaux picoraient, laissant de minuscules traces de pas dans la boue. Je pouvais voir les endroits où les bateaux avaient été tirés hors de la rivière. Et un nombre surprenant de personnes – des enfants, pour la plupart – se tenaient pliées en deux, les pieds dans l’eau, fouillant sous la surface. Des écumeurs de berges.


      Une jetée d’apparence assez solide servait d’amarrage à une demi-douzaine de bateaux à rames. Leurs propriétaires, temporairement sans emploi, étaient accroupis au pied des marches, occupés à faire quelque chose de bruyant avec des dés et des petits cailloux. Markham et moi avons échangé un regard. Je pense pouvoir parler pour nous deux en disant que nous n’avons pas gardé de très bons souvenirs de la rivière et de ses jetées en bois.


      J’ai frissonné et nous avons fait demi-tour pour rejoindre Old Palace Yard.


      Sur notre droite, prise en sandwich entre deux maisons privées, se trouvait la Chambre des lords. Il s’agissait de l’ancienne chambre de la reine et le bâtiment était dans un état assez affligeant ; inélégant et délabré. Honnêtement, s’il n’y avait pas eu tous ces gens à l’intérieur, la faire exploser aurait été lui rendre service. Le toit pentu était recouvert d’une épaisse couche de mousse verte. Ça devait être terriblement humide là-dedans. Le mince filet de fumée qui s’échappait de la très haute cheminée suggérait que quelqu’un avait allumé un feu. Le petit chanceux. J’ai resserré ma cape autour de moi et glissé mes poings fermés sous mes aisselles pour les garder au chaud.


      Les fenêtres supérieures, hautes et cintrées, avaient sans doute été très belles autrefois, mais les vitraux avaient presque tous disparu, remplacés par un épais tissu vert à travers lequel il était impossible de voir. Il ne devait laisser filtrer que très peu de lumière. À cette époque, le Parlement siégeait le matin ; il y faisait sans doute trop sombre le reste de la journée.


      Le bâtiment n’était même pas détaché, il était relié à chaque extrémité à des maisons privées d’apparence beaucoup plus prospère qui lui tournaient le dos, comme si elles avaient honte de leur voisin miteux.


      Nous avons longuement étudié notre cible. J’ai désigné d’un signe de tête une petite porte encastrée profondément dans le mur, à laquelle on accédait par deux marches usées. La Chambre des lords se trouvait au premier étage, il devait donc s’agir de l’entrée de la fameuse cave.


      Nous l’avons tous les deux regardée fixement. Une porte si insignifiante. En bois, grisée par les années, légèrement pourrie en bas, équipée de charnières rouillées et d’un loquet.


      — On y reviendra, a dit Markham. Viens.


      Nous nous sommes baladés dans Old Palace Yard. Malgré la froideur de l’après-midi, l’endroit bourdonnait de vie. La sécurité était inexistante. Il n’y avait pas le moindre garde en vue. Rien n’empêchait une personne mal intentionnée d’entrer, de faire quelque chose de vilain et de ressortir aussitôt. Sérieusement, c’était à se demander comment ça n’était pas arrivé plus tôt.


      Des hommes faisaient rouler des tonneaux vides sur les pavés. Le bruit était assourdissant. On ne s’entendait pas crier. Quelqu’un tentait de convaincre un cheval de passer devant un groupe de petits garçons qui tour à tour raillaient et lançaient de petites pierres. Un commerçant – un boucher, à en croire son tablier couvert de sang – les a chassés. Ses mains étaient noires d’un répugnant mélange de crasse et de sang séché. J’ai pris note mentalement de ne pas manger de tourte ici. Jamais.


      À l’autre bout de l’étroite ruelle se trouvait un gantier et, en face de lui, un imprimeur.


      Je me suis tournée vers Markham qui a secoué la tête.


      — J’ai essayé. C’était fermé. J’ai donc dû aller chercher ailleurs.


      J’ai passé mon bras sous le sien.


      — Tu t’es très bien débrouillé.


      Il m’a tapoté la main.


      — Je trouve aussi.


      Soudain, l’agréable odeur de cuir qui s’échappait de l’échoppe d’un bottier a effacé les effluves nauséabonds de poisson pourri, de pisse, de bière aigre et d’hygiène corporelle douteuse.


      Sur notre gauche, l’abbaye de Westminster se dressait d’un air menaçant et par un après-midi aussi sombre que celui-ci, croyez-moi, ce n’était pas qu’une figure de style.


      Nous avons traversé le Yard, tourné à droite et franchi une vieille arche en pierre. Le bâtiment sur notre gauche était une sorte de tribunal, et sur notre droite, il y avait la Chambre des communes. J’ai remarqué avec intérêt que celle-ci était deux fois plus grande que la Chambre des lords, et en bien meilleur état.


      Il y avait beaucoup d’hommes ici, qui allaient et venaient d’un pas pressé, les bras chargés de documents. Enfin, leurs serviteurs avaient les bras chargés de documents, mais vous voyez ce que je veux dire. Le fait est qu’ils étaient tous mieux habillés que nous. Un ou deux se sont arrêtés pour nous regarder. L’arche délimitait manifestement une sorte de barrière sociale qu’il aurait été imprudent de franchir.


      Nous avons reculé lentement et nous nous sommes promenés le long de St Margaret’s Lane et Fish Yard – la source de l’odeur omniprésente de poisson boueux – pour finalement rejoindre New Palace Yard.


      Je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer l’absence presque totale de femmes. Cela ne durerait que jusqu’à la tombée de la nuit, bien sûr, car nous étions à Westminster.


      Le palais de Westminster avait été une véritable résidence royale, bien que le dernier monarque à y avoir vécu ait été le gros Harry, si je ne m’abuse. Pour un palais, il était assez décevant. En fait, tout le quartier l’était. Il ne s’y passait pas grand-chose. D’un autre côté, bien sûr, le Parlement n’ouvrirait pas avant le 5. Ici, tout n’était que vide et silence. Des fenêtres noires nous regardaient, nous défiant d’entrer.


      — On ne va pas aller plus loin, je pense, a dit Markham. Ce serait chercher les ennuis.


      Nous sommes donc revenus sur nos pas à travers la foule. L’obscurité se rapprochait et des lumières s’allumaient un peu partout. Les commerçants rentraient leurs produits en discutant à pleins poumons avec leurs voisins, s’informaient des affaires de la journée et fermaient leurs volets.


      L’air était humide. De minuscules gouttelettes d’eau s’accrochaient à ma manche. J’étais soudain très fatiguée. Le mieux à faire était de rentrer à la capsule, observer le Dr Dowson en action, le renvoyer d’où il venait et, au moment opportun, remettre à Lord Monteagle la lettre qui allait changer l’Histoire.


      Entre-temps, je pourrais peut-être dormir quelques heures, essayer de manger quelque chose et cogiter un peu sur ce que m’avait dit le Dr Stone.


      — J’ai préparé du thé, a annoncé le Dr Dowson lorsque nous sommes entrés dans la capsule. Max, vous avez l’air frigorifiée. Faites attention à ne pas étaler l’encre.


      La lettre était posée sur la console, maintenue à plat par une tasse de thé à moitié bue d’un côté et un étui à lunettes de l’autre. L’encre humide scintillait.


      — Vous avez déjà terminé ? ai-je demandé avec étonnement.


      — Oh oui, a-t-il d’un air désinvolte. Ce n’était pas bien compliqué.


      J’ai regardé la lettre et l’ai comparée à l’original sur l’écran.


      — Mince alors, vous avez fait du bon travail, monsieur. C’est magnifique. Elle est pratiquement identique à l’original.


      — Elle est identique à l’original, a-t-il dit fièrement. Ceci… – a-t-il ajouté en désignant la lettre sur l’écran. – Est ceci. – Il a désigné la lettre sur la console. – C’est la lettre originale. C’est moi qui l’ai écrite. Vous ne comprenez pas ? Il n’y a jamais eu que ma lettre.


      — Donc… elle n’a pas été écrite par l’un des conspirateurs ?


      — Non, c’était moi, a-t-il dit avec complaisance.


      — Ce n’était pas Francis Tresham ?


      — Non, c’était moi.


      — Ce n’était pas non plus Monteagle ? Parce que certains affirment qu’il a fait ça pour la récompense…


      — Non, c’est moi qui ai écrit la lettre.


      — … Et pour se sauver la vie, bien sûr.


      — Non, a-t-il répété patiemment pour ceux qui étaient durs de la comprenette. C’était moi. J’ai écrit la lettre. C’est la raison pour laquelle ma lettre est identique à cette lettre. C’est une seule et même lettre. C’est moi qui ai écrit la lettre Monteagle.


      — Nom d’une pipe.


      — Regardez.


      Je l’ai fait. J’ai regardé l’image familière, devenue réelle sous mes yeux. Aujourd’hui, la lettre originale se trouve aux Archives nationales. Correction : cette lettre se trouve aux Archives nationales. Allez voir si vous ne me croyez pas.


      — Bon, a fait Markham. Je suppose que ça résout la question de son origine.


      Je l’ai lue lentement.


       


      Mon Seigneur, en raison de l’amour que je porte à certains de vos amis, j’ai à cœur votre préservation, c’est pourquoi je vous conseille, si vous tenez à votre vie, de trouver quelque excuse pour ne pas assister à ce parlement, car Dieu et les hommes se sont accordés pour punir la malfaisance de notre époque, et ne prenez pas cette mise en garde à la légère ; retirez-vous plutôt dans votre pays, où vous pourrez attendre l’événement en toute sécurité, car bien qu’il n’y ait en apparence aucune agitation, j’affirme que ce parlement recevra un coup terrible et que l’on ne saura pas qui l’aura frappé ; ce conseil ne doit pas être ignoré car il pourra vous être profitable et ne pourra vous faire aucun mal, car tout danger sera passé dès que vous aurez brûlé la lettre et j’espère que Dieu vous donnera la grâce d’en faire bon usage, à la sainte garde duquel je vous recommande.


       


      Sous la dernière ligne, la lettre était adressée « Au très honorable Lord Monteagle ».


      Le papier rigide a crépité sous mes mains.


      — Laissez-la sécher complètement, a dit le maître-faussaire déguisé en membre respectable de la société, puis roulez-la et scellez-la. Mon travail ici est terminé.


      — Dans ce cas, pouvons-nous vous offrir à dîner, monsieur ? a demandé Markham en désignant notre pile de plateaux de rationnement.


      — Non, a-t-il dit rapidement, je ferais mieux de rentrer. Dieu sait ce que ce vieux fou a fait en mon absence.


      — St Mary a peut-être été entièrement mangé à l’heure qu’il est, ai-je dit, me souvenant de leur crise entomologique.


      — Quoi ? a fait Markham, l’air à la fois étonné et ravi. Ne me dis pas qu’ils se sont mis au cannibalisme ? Quoique, à bien y réfléchir, ça ne m’étonnerait pas.


      — Dix mille scarabées mangeurs de chair, ai-je dit.


      Son sourire a disparu.


      — Oh. C’est décevant.


      — Décevant ?


      — Bah oui. Je veux dire, des scarabées mangeurs de chair… oui, O.K., si c’est ton truc, pourquoi pas, mais du véritable cannibalisme, Max, c’est quand même autre chose.


      Le Dr Dowson est immédiatement intervenu.


      — Il n’est absolument pas question de cannibalisme. Pour l’amour de Dieu, pour qui nous prenez-vous ?


      Un long silence a suivi tandis que Markham et moi rassemblions puis rejetions les réponses possibles.


      — Je n’ai rien trouvé, m’a dit Markham.


      J’ai secoué la tête.


      — Moi non plus.


      — Et il n’y en a pas 10 000, a poursuivi le docteur. Seulement 500. Et je vous garantis qu’ils ne mangeront rien qu’ils ne sont pas censés manger. Pas même les testicules de Bashford. Et encore une fois, nous ne pratiquons pas le cannibalisme.


      — Même pas un peu ? – Markham s’est tourné vers moi. – Cet endroit s’est vraiment dégradé depuis qu’on est partis.


      J’ai hoché la tête.


      — En effet.


       


      Je ne peux pas dire que j’attendais le retour à St Mary avec impatience. Mon estomac s’était calmé, mes yeux fonctionnaient correctement – je veux dire par là que je ne voyais qu’un seul monde et pas deux ou trois simultanément – et je craignais beaucoup de faire une rechute. Surtout après ce que le Dr Stone m’avait dit. Je ne pensais pas vraiment que chaque saut pouvait être le dernier, mais tout de même…


      Markham a ramassé le matériel d’écriture et a rangé soigneusement la lettre à l’intérieur de son pourpoint pendant que je jetais un coup d’œil à la console. Tout semblait en ordre : aucun voyant rouge ne clignotait nulle part.


      Markham a souri.


      — À bientôt, Max. Docteur Dowson, merci beaucoup, monsieur.


      Sur ces mots, il a franchi la porte.


      Je lui ai laissé quelques secondes pour s’éloigner de la capsule, puis j’ai dit :


      — Prêt, docteur ? Ordinateur, amorce le saut.


      — Saut amorcé.


      Je peux confirmer que cette fois, le monde est bien devenu blanc. J’avais les yeux ouverts.
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      J’ai ouvert la porte dès que nous avons atterri.


      — Bonne chance dans vos projets, a dit le Dr Dowson en sortant d’un pas sautillant. Quels qu’ils soient. Et vous pouvez utiliser cette lettre en toute confiance, Max.


      J’ai hoché la tête.


      — Merci, monsieur. Prenez soin de vous.


      J’ai attendu qu’il ait quitté le local à peinture et j’ai de nouveau réglé les coordonnées sur 1605. Je n’aurais pas dû faire ça. C’était exactement le genre de saut non essentiel contre lequel le Dr Stone m’avait mise en garde. J’aurais pu envoyer Markham, me trouver un coin tranquille et attendre son retour. Il savait comment faire fonctionner une capsule. C’est juste que… il y a quelque chose de terrifiant dans ce moment : celui où votre capsule disparaît et où vous êtes seule. Vraiment seule. Car vous savez que si quelque chose tourne mal, vous ne rentrerez jamais chez vous. Si j’avais le choix entre ça et imploser tranquillement sur le sol, j’opterais pour l’implosion. Même si je n’avais pas trop mal vécu ce dernier saut. L’injection fonctionnait.


      Markham m’a rejointe à la porte.


      — Bon, ai-je fait en contemplant la silhouette floue de Westminster, de nouveau plongée dans le brouillard. Nous y voilà. Fin d’après-midi, le 26 octobre 1605. Il fait froid. Humide. Tous ceux qui ont un tant soit peu de bon sens sont bien au chaud chez eux. Il n’y a que des chiens fous et des historiens dans les rues.


      Markham a sorti la lettre, maintenant enroulée en un petit tube de papier et scellée par un cercle de cire rouge.


      — On devrait se débarrasser de ça avant que l’un de nous ne la fasse tomber dans les toilettes ou ne renverse son thé dessus.


      J’ai hoché la tête sans grand enthousiasme. Il faisait vraiment un temps de chien. Et Monteagle n’était pas censé recevoir la lettre avant le 4 novembre, mais était-ce vraiment important ?


      J’ai essayé d’y réfléchir. Le roi était parti chasser. Si nous remettions la lettre ce soir, Monteagle la garderait-il pendant quelques jours jusqu’à ce que le roi revienne ? Cela avait-il une importance ? D’un autre côté, si nous la gardions ici et qu’il se passait quelque chose… Imaginons qu’Insight arrive le lendemain et nous tue avant que nous ayons pu la remettre. Ou que la capsule explose. Ou que nous perdions cette foutue lettre. Nous ne pouvions pas nous permettre de prendre ce risque. Nous devions à tout prix remettre la lettre ce soir. Car une fois qu’elle aurait été confiée à Monteagle, les événements suivraient leur cours. Une fois que nous l’aurions remise, même si Insight nous tuait ensuite, il serait trop tard.


      Markham m’a regardée.


      — Tu veux rester ici ?


      — Bien sûr que non. Tu ne vas jamais trouver Hoxton tout seul et je vais encore devoir te repêcher dans la Tamise.


      — Ça en valait la peine.


      Je suis partie aux toilettes d’un pas rageur.


       


      Maintenant que nous avions pris notre décision, nous n’avons pas traîné. Markham avait mangé au pub et je n’avais pas faim.


      — Il faut bien une heure pour aller de Westminster à Hoxton, a dit Markham. Encore plus dans ce brouillard.


      — Il faut qu’on parte le plus tôt possible alors. On sait que la lettre a été remise vers 19 heures, donc on va suivre la version originale des événements aussi fidèlement que possible. Après, il faudra encore qu’on revienne à la capsule.


      — À ce moment-là, a-t-il dit alors que je refermais la porte derrière nous, notre devoir sera accompli et nous pourrons enfin rentrer à la maison. Je suis exténué.


      — Moi aussi.


      — Et quand ce sera fini, je vais me prendre la murge du siècle.


      — Pendant une semaine.


      — Avec un peu de chance, Smallhope et Pennyroyal auront empêché Insight de semer la zizanie en 1848.


       


      La première chose que Markham a faite a été de voler une lanterne accrochée au mur d’une maison. J’ai ouvert la bouche pour protester, pris conscience que nous n’irions pas loin sans lanterne, et je l’ai refermée.


      Il m’a demandé si le Dr Dowson était bien rentré.


      — Oui, il régnait un calme assez décevant. Aucun scarabée mangeur de chair ne galopait dans le bâtiment en quête de quelqu’un à se mettre sous la dent. Même pas Treadwell.


      Il a secoué la tête.


      — Ce n’est vraiment plus ce que c’était depuis qu’on est partis.


      — C’est certain.


      Nous nous sommes tus pour nous concentrer sur le chemin à prendre. Nous avons longé la rivière pendant un petit moment avant de bifurquer vers le nord, nous frayant un passage à travers le labyrinthe des rues étroites et désertes. Tous les gens sensés étaient soit au chaud à l’intérieur, soit, à en juger par le grondement occasionnel d’une porte ouverte, en train de boire une pinte à la taverne du coin avec leurs potes.


      Finalement, j’ai trouvé le courage de lui poser une question qui me taraudait.


      — Je peux te demander quelque chose ?


      — Bien sûr.


      — Qu’est-ce tu as dit à Hunter à propos de ce qu’on faisait ?


      — Tout. Enfin, tout ce que je savais à l’époque. Je ne lui ai pas parlé d’Insight, bien sûr, mais je discute de presque tout avec elle. Elle a généralement quelque chose d’utile à dire. Pourquoi ?


      Je n’ai rien dit.


      — Max ? Pourquoi tu me demandes ça ?


      J’ai répondu par une autre question.


      — Avant que tu ne quittes St Mary, est-ce que le Dr Bairstow t’a parlé de… ce qui se passe ?


      — Un peu. Probablement le moins possible. Et toi ?


      J’ai secoué la tête et cherché à changer de sujet. J’aurais dû me douter que c’était peine perdue. Ce n’est pas un idiot.


      — Et toi et Leon ?


      — Comment ça ?


      — Vous avez parlé de ce qui se passe ?


      J’ai secoué la tête.


      — Pas vraiment.


      Ce qui me semblait être une réponse joliment ambiguë qui ne suggérait absolument pas que personne, pas même Leon, ne m’avait mise au courant de quoi que ce soit.


      — Tout s’est passé si vite.


      — Hmm.


      — Je veux dire… C’est juste que… Je n’étais pas aussi impliquée que d’autres.


      — Hmm.


      Il est resté silencieux pendant si longtemps que je me suis demandé s’il ne s’était pas mis à penser à autre chose.


      Je me trompais. Soudain, à brûle-pourpoint, il a dit :


      — Tu as dit à Leon, pour les billets ?


      Il m’a fallu un moment pour comprendre de quoi il parlait. Quelque temps plus tôt, Leon avait été arrêté pour le meurtre de sa première femme, Monique. Peterson, Markham et moi nous étions rendus sur place pour prouver son innocence. Ce que nous avions réussi à faire, mais en fouillant son appartement à la recherche de preuves, nous avions trouvé des billets suggérant qu’elle était sur le point de retourner en Angleterre. Une pandémie faisait rage à l’époque. Les deux fils de Leon étaient à l’hôpital. Monique était sur le point d’aller donner son sang pour tenter de les sauver. Clive Ronan l’avait tuée avant qu’elle ne puisse le faire.


      Après la mort de ses fils, Leon avait perdu pied, rongé par le chagrin et la colère. Il avait fini par remonter la pente, mais je ne lui avais jamais parlé des intentions de Monique. Je ne lui avais jamais dit que, sans Ronan, il y aurait eu une chance – bien qu’infime – que ses fils survivent. Sachant cela, il aurait tout abandonné pour se lancer à la poursuite de Ronan, mû par une fureur vengeresse à laquelle aucun des deux n’aurait survécu. Alors, à tort ou à raison, je ne lui avais jamais dit ce que j’avais découvert.


      — Ce n’est pas la même chose, ai-je dit.


      — Non.


      Nous avons marché en silence pendant un moment. Quitter la ville n’était pas un problème. L’homme qui gardait la porte nous a laissés passer sans poser de questions.


      À cette époque, Hoxton était encore un village, entouré de champs et de terrains vagues. Il y avait néanmoins un chemin bien défini que nous n’avons eu aucune difficulté à suivre. Mais d’abord, nous devions traverser Smithfield.


      — Fait amusant, a dit Markham pour détendre l’atmosphère.


      J’ai soupiré.


      — Un malheur n’arrive jamais seul, n’est-ce pas ?


      — Cet endroit s’appelait à l’origine Smoothfield, du mot saxon « smeth » qui signifie…


      — Smooth, ai-je terminé à sa place.


      — Bien joué, a-t-il dit fièrement, heureux d’apprendre à sa grand-mère à faire des grimaces. Ils organisaient des joutes ici, tu sais.


      La résistance est vaine. Il n’y a, littéralement, aucun moyen de le faire taire. Tenter de l’interrompre ou de changer de sujet non seulement prolonge votre agonie, mais l’encourage aussi à s’engager dans des allées conversationnelles toujours plus douteuses. En général, je me contente de laisser les mots glisser sur moi et de réfléchir à ce que je vais manger à midi.


      — Et puis, bien sûr, au Moyen Âge, c’est devenu le grand marché aux bestiaux. Wat Tyler a été exécuté ici. Et William Wallace. Il y a aussi eu la tristement célèbre foire de Bartholomew. La débauche et le vice, a-t-il dit avec enthousiasme. On devrait aller y jeter un coup d’œil un jour.


      Nous marchions au milieu de ce qui serait un jour une rue. Le sol était glissant. Des maisons sombres se dressaient de chaque côté. Nous évitions les portes et les ruelles, et tout ce qu’elles pouvaient contenir. Le silence régnait tout autour de nous.


      Je me suis arrêtée net.


      — Quand est-ce que ça a cessé d’être amusant ?


      Markham a continué à marcher pendant quelques secondes avant de prendre conscience que je n’étais plus là. Il a levé la lanterne et dit :


      — Quoi ?


      — Quand est-ce que ça a cessé d’être amusant ? À quel moment notre monde est devenu si sombre ?


      Il n’a rien répondu pendant de longues secondes. Nous avons continué notre route. Finalement, il a pris une inspiration et a dit tristement :


      — Je ne sais pas, Max. Je suppose qu’à St Mary, nous vivions dans une bulle. Le monde n’avait pas beaucoup d’impact sur nous, n’est-ce pas ? La moitié du temps, nous n’y étions pas. On avait à manger, un toit et un salaire décent, et on se contentait de faire notre boulot. Maintenant, nous sommes dans le véritable monde des adultes. On fait des choses d’adultes. Pour de l’argent d’adultes, mais ça signifie prendre des risques d’adultes.


      — Oui, je sais, mais ce n’est pas ça qui m’inquiète. Il y a un an, j’aurais abordé le problème avec un zèle infatigable. J’aurais eu des tas d’idées pour vaincre Insight et revenir triomphalement à la base, les bras chargés de butin. Pense à cette vente aux enchères à laquelle on a participé. Aucun de nous n’a hésité. J’ai arrêté tous ces gens sous le nez de la Police du Temps et tu as volé assez de trucs pour financer St Mary pendant des années. Nous n’y avons pas réfléchi à deux fois. Et maintenant… ?


      — Marche, a-t-il dit en consultant sa boussole et en me prenant le bras. On ne peut pas se permettre de perdre du temps.


      J’ai donc marché.


      — La raison, pour toi, c’est que tu as perdu le contrôle de ta vie, a-t-il dit. Ce n’est pas le risque qui te dérange, c’est le fait qu’on te fasse subir des choses alors qu’avant, c’était toi qui les faisais subir à d’autres personnes. Max, si tu n’as pas été invitée au briefing du Dr Bairstow, c’est qu’il y avait une raison et…


      — Je ne suis jamais invitée à quoi que ce soit, ai-je dit avec colère. Il ne m’a jamais rien dit pour toi.


      — C’était pour ta propre sécurité, a-t-il répondu calmement. Tu l’as admis toi-même.


      — Ce n’est pas la question, ai-je rétorqué, même si je ne savais pas quelle était la question, exactement. On a joué avec mon esprit ; oui, pour mon propre bien. C’est incroyable ce qu’on peut faire subir aux gens si on leur dit que c’est pour leur bien.


      — C’est à propos de Leon, n’est-ce pas ?


      — Quoi ? Non. Bien sûr que non.


      — Max, il ne savait pas que Treadwell faisait partie de la Police du Temps. Aucun d’entre nous ne le savait. Le Dr Bairstow a organisé ça tout seul. Son plan était de répartir les risques. Placer ses pions et les laisser libres d’agir comme ils l’entendaient. Et il a embauché Smallhope et Pennyroyal pour tout superviser. Il était convaincu qu’il finirait par être renvoyé de St Mary, et il l’a été. La seule chose sur laquelle il s’est planté, c’est la façon dont ça s’est passé. Il pensait qu’il serait simplement mis à la porte et pas qu’on le kidnapperait et le ferait passer pour mort. Il avait l’intention d’établir un contact et d’organiser notre prochaine manœuvre. Et je suis presque sûr qu’il ne savait pas à quel point ces gens étaient puissants. Sont puissants. Il ne se doutait pas de l’étendue de leur influence. Passé, présent, futur : ils sont partout. Il est possible qu’Insight trafique l’Histoire depuis des centaines d’années. Bien sûr, je pense que ce sont eux, les personnages de l’ombre qui manipulaient Hoyle, et peut-être même Clive Ronan ; même si ce dernier était sans doute une arme à double tranchant. Et plus nous avançons, plus nous découvrons des choses. Je pense que nous arrivons à un stade où nous allons devoir faire appel à la Police du Temps. Les laisser prendre le relais. C’est peut-être même ce que nos chers employeurs sont en train de faire en ce moment même.


      — Mais…


      — Et nos problèmes se résoudront d’eux-mêmes. Si nous l’emportons, le Dr Bairstow sera rétabli dans ses fonctions et toi et moi, on ne sera plus des criminels. Nous pourrons retourner à St Mary. Si c’est ce que tu veux, a-t-il dit en levant la lanterne pour me regarder. Le truc, Max, c’est que tu seras de nouveau aux commandes de ta propre vie. Quelles que soient les décisions que tu prendras, ce seront les tiennes. Matthew grandit. Et il va bientôt rejoindre la Police du Temps pour finir sa scolarité, tes responsabilités envers lui sont en train de changer. En plus, sans vouloir te vexer, tu es en train de perdre la tête. Tu es plus tarée qu’un sac rempli de trucs tarés. On fait ce qu’on a à faire ici et on rentre à la maison. Après une bonne nuit de sommeil ou deux et quelques repas qui ne sortent pas d’un plateau chauffant, tu seras bien plus à même de prendre des décisions au sujet du futur. J’ai raison, n’est-ce pas ?


      — Tu es terriblement agaçant, ai-je dit, car c’était vrai.


      Et oui, il avait raison.


      — On y est presque, a-t-il dit en levant la lanterne. Notre conversation nous avait menés à Charterhouse qui, comme son nom le suggérait, abritait une chartreuse.


      Ne voyant pas pourquoi il serait le seul à balancer des faits amusants, j’ai décidé d’en partager quelques-uns à mon tour.


      — Apparemment, Thomas More venait souvent ici. Le monastère a été dissous par le gros Harry et le prieur a été pendu et écartelé, après quoi le site a été acheté par Lord North.


      — Un lien de parenté ?


      — Aucune idée. Mais ça ne m’étonnerait pas.


      — Je me demande comment elle va.


      — Je ne m’inquiéterais pas trop pour Mlle North. Ce sont plutôt les policiers du Temps qui doivent souffrir.


      Nous avons ri tous les deux et je me suis soudain sentie un peu mieux. Toujours épuisée, mais un peu plus gaie.


      — On y est presque, a répété Markham.


       


      Hoxton était ce que les agents immobiliers décriraient aujourd’hui comme un village en plein essor. À la campagne mais proche de Londres, il était très prisé des membres de l’aristocratie, des courtisans et des ambassadeurs étrangers qui y faisaient construire à tour de bras. Notamment parce que son isolement permettait aux catholiques de célébrer discrètement la messe, ce qui était interdit dans tout le pays.


      Même à travers la brume, je pouvais voir que c’était un village étonnamment prospère. La rue principale était pavée, ce qui n’était pas le cas dans la plupart des quartiers de Londres. J’ai compté près de vingt grandes maisons le long de la rue principale. Beaucoup étaient en pierre, avec des toits en tuiles. Les fiers propriétaires avaient installé des torches ou des lanternes à côté de leur porte d’entrée, nous n’étions donc pas dans l’obscurité totale.


      La maison de Lord Monteagle se trouvait en diagonale de l’autre côté de l’endroit où nous nous tenions, tapis dans l’ombre d’un grand arbre.


      — C’est la différence entre l’espionnage rural et l’espionnage urbain, a dit Markham sur le ton du bavardage. C’est un environnement beaucoup plus sain. Plus pittoresque, aussi.


      Lord Monteagle avait une belle maison. Une très belle maison. Nous savions que c’était la sienne grâce aux armoiries au-dessus de la porte. Elle était, elle aussi, faite de pierre, avec un pignon à chaque extrémité et comportait trois étages. Deux longues ailes partaient de la rue et encadraient une porte centrale surmontée d’un petit porche. Une torche enflammée avait été enfoncée dans le sol pour éclairer le chemin vers les trois marches semi-circulaires qui l’élevaient au-dessus du niveau des pavés boueux.


      Aucune lumière ne provenait de l’intérieur, mais les domestiques avaient probablement fermé les volets dès la tombée de la nuit.


      — Ils sont chez eux ? a chuchoté Markham. Et s’ils sont sortis ?


      — Non, ils sont forcément chez eux, ai-je dit avec beaucoup plus d’assurance que je n’en avais réellement. Où pourraient-ils être, sinon ? Le temps est pourri, je suis frigorifiée, d’ailleurs, le roi est parti chasser et le Parlement n’a pas encore ouvert ses portes. Ils doivent être à l’intérieur, au coin du feu, en train de boire du vin et d’attendre avec impatience leur dîner. Les chanceux.


      Je n’avais pas l’intention de parler aussi sèchement, mais interférer avec l’Histoire me rend toujours nerveuse. Mon petit cœur battait la chamade.


      — Aucun signe de personne nulle part, a-t-il dit en regardant de chaque côté de la rue.


      Dans la version originale, la lettre a été remise à Thomas Ward, l’un des serviteurs de Monteagle. Si aucune occasion ne se présentait, nous allions devoir frapper à la porte, ce qui était un peu plus intrusif que je ne le souhaitais. Et quelle porte ? Celle de devant ou de derrière ? Ce n’était pas anodin. La porte de devant suggérerait que la lettre était importante, mais nous n’étions pas assez bien habillés pour ça. En nous voyant, ils pourraient décider de lâcher les chiens sur nous, auquel cas la lettre ne serait jamais distribuée. Si nous nous faufilions dans l’allée à droite de la maison et que nous frappions à la porte des domestiques, alors non, ils ne lâcheraient probablement pas les chiens sur nous, mais cette approche suggérait que la lettre n’était pas si importante que cela. Elle ne serait peut-être pas apportée directement à Monteagle, elle pourrait être mise de côté pendant un certain temps. Ou même égarée. Ou n’être remise que lorsqu’il serait trop tard.


      J’ai regardé d’un bout à l’autre de la rue. Tout était silencieux. On n’entendait même pas de chien aboyer au loin. La nuit sentait la fumée, les chevaux et la cuisine. Combien de temps pourrions-nous rester ici en toute sécurité ? Le village employait-il un gardien de nuit ?


      — Je vais frapper à la porte d’entrée, a dit Markham. On ne peut pas rester là toute la nuit. Quelqu’un va nous dénoncer. Ou envoyer les chiens à nos trousses. Ce n’est sans doute pas Monteagle qui ouvrira lui-même la porte, donc je remettrai la lettre à la personne qui le fera.


      C’était un plan d’action sensé. Sauf que…


      J’ai posé la main sur son bras.


      — Attends.


      — Pourquoi ?


      — Je ne sais pas. Juste une minute.


      — Max…


      — Je ne sais pas pourquoi. Attends juste un peu… s’il te plaît.


      Nous avons patienté en silence. De l’eau gouttait de quelque chose. Moi, probablement. De longues minutes se sont écoulées sans qu’aucun de nous ne bouge d’un pouce.


      Et puis…


      — Quelqu’un arrive, a sifflé Markham. Je vois une lumière.


      Un homme s’approchait de la maison des Monteagle. Était-ce Thomas Ward ? Je distinguais un chapeau à calotte haute et un manteau épais et élégant. Il était à pied, ses pas résonnaient dans l’air froid de la nuit et il portait un petit tonneau sous un bras.


      Mon esprit carburait toujours à la poudre à canon.


      — Oh mon Dieu, Insight va faire exploser Lord Monteagle.


      — Non, a dit Markham sur ce ton que l’on utiliserait avec un chiot pas très vif qui n’aurait pas encore compris qu’il ne fallait pas faire pipi sur la moquette. Il est allé chercher un fut d’alcool pour son maître. Du brandy, probablement.


      Mes jambes se sont affaissées de soulagement. En fait, c’est presque tout mon corps qui s’est affaissé de soulagement.


      — Ne t’affaisse pas trop vite, m’a mise en garde Markham. Il ne travaille pas forcément pour les Monteagle.


      — Si la chance est de notre côté, ce sera le cas.


      — Je ne veux pas prendre de risques inutiles.


      — Qui êtes-vous et qu’avez-vous fait du vrai Markham ? Écoute, selon les rapports de l’époque, un valet de pied est approché vers 19 heures par « un homme de stature indifférente ». Ça pourrait très bien être toi. Tu le charges de remettre la lettre entre les mains de son seigneur, ce qu’il fait. À ce moment-là, nous sommes à mi-chemin de la maison où nous attend une bonne tasse de thé.


      Il a acquiescé.


      — Donne-moi ta cape.


      — Quoi ?


      — Elle est plus respectable que la mienne. Donne-la-moi.


      Je l’ai détachée et je la lui ai donnée. Il l’a passée autour de ses épaules. Il avait raison. Avec son chapeau tiré bas et son air débraillé dissimulé par la cape, il avait l’air presque présentable. Ce qui, avec Markham, est à peu près le mieux que l’on puisse espérer.


      — Tu as la lettre ?


      Son expression a changé. Il a commencé à se palper.


      Je l’ai observé avec une panique croissante.


      — Heu… a-t-il fait en se palpant de plus en plus nerveusement.


      Je n’arrivais pas à y croire. Ce n’était pas possible. Nous avions une opportunité unique…


      — Imbécile, ai-je sifflé, ne me dis pas que tu as perdu cette foutue lettre.


      — Heu…


      — Tu l’as perdue, n’est-ce pas ? – J’ai regardé frénétiquement autour de moi comme s’il y avait une chance que je la voie quelque part dans l’obscurité. – Comment peux-tu être aussi… – Et puis j’ai compris. – Connard.


      Il se moquait de moi.


      — C’est mieux. Voilà la Max qu’on connaît et qu’on aime. Qui oscille entre le calme glacial et la panique totale.


      J’ai voulu lui en coller une, mais il avait déjà fait un pas dans la rue.


      Le domestique – Thomas Ward, espérais-je – s’approchait de la ruelle. De toute évidence, il utiliserait l’entrée des domestiques.


      Markham a levé la main.


      — Bien le bonsoir, cher ami.


      Il n’y a pas d’échappatoire. Je pense que, tôt ou tard, Lady Amelia déteint sur tout le monde.


      Le valet s’est arrêté, regardant Markham d’un air suspicieux. Sagement, ce dernier est resté immobile, lui laissant le temps de jauger l’étranger qui l’accostait.


      J’ai retenu mon souffle. Allait-il l’ignorer et s’en aller ou rester ? Et s’il restait, prendrait-il la lettre ? Et s’il prenait la lettre, la jetterait-il dès que nous aurions disparu dans la nuit ? Nous n’avions pas d’argent pour le soudoyer. Une grave erreur de notre part. Allait-il alerter le gardien, donner l’alarme ? Allions-nous devoir, encore une fois, prendre nos jambes à nos cous ?


      Markham a lentement tendu la lettre.


      — Pour Lord Monteagle. Sa vie en dépend. Vous devez absolument la lui remettre ce soir.


      Le valet l’a regardé d’un air encore plus circonspect. Je ne pouvais pas lui en vouloir. Il travaillait dans une maison catholique. C’était une époque de soupçon. Pour autant qu’il sache, il pouvait s’agir d’un des pièges de Cecil.


      Ce qu’il a fait ensuite a confirmé mes doutes. Secouant la tête, il a reculé de deux pas et refusé de prendre la lettre.


      Je n’arrivais pas à y croire. Nous avions surmonté tous les obstacles. Nous avions identifié l’élément clé, pris le risque de retourner à St Mary, falsifié la lettre, bravé les rues nocturnes de Londres, trouvé la maison de Monteagle, tenté de remettre la lettre, et ce foutu valet n’en voulait pas. Je ne sais pas si c’était parce qu’il était d’un naturel prudent, ou parce que Markham ne lui avait pas graissé la patte, mais le bougre ne voulait rien savoir. Il a reculé en agitant les mains en signe de refus et quand Markham a essayé de lui mettre la lettre dans les mains, il l’a laissée tomber par terre. Heureusement, il ne pleuvait pas. La rue était humide, mais il n’y avait pas de flaques d’eau.


      Je me suis précipité pour la ramasser avant qu’il ne lui arrive quelque chose de terrible, parce qu’il n’y a pas de seconde chance avec l’Histoire. Si quelque chose foirait, nous étions foutus.


      — Je viens de Londres, a dit Markham, en parlant doucement pour qu’il l’écoute. J’ai une lettre urgente pour Lord Monteagle. S’il tient à la vie, il doit l’avoir en main ce soir.


      Le serviteur a secoué la tête et s’est éloigné.


      Merde.


      Markham a levé sa lanterne.


      — Thomas Ward !


      L’accent de Bristol avait disparu.


      Le valet s’est arrêté net, visiblement choqué à la fois par le ton de Markham et par le fait qu’il connaissait son nom.


      — Allez-vous accompagner mon seigneur à Londres pour le Parlement ?


      De mauvaise grâce, le serviteur a acquiescé.


      Markham s’est approché et a dit doucement :


      — Faites vos adieux avant de partir, maître Ward. Car ni vous ni votre maître ne survivrez à cette journée.


      Là-dessus, il lui a tourné le dos et a resserré sa cape autour de lui en me disant sèchement :


      — Viens.


      La lettre à la main, j’ai rejoint Markham, dépitée, en me demandant ce qu’on allait bien pouvoir faire maintenant.


      — Attendez.


      Markham et moi avons pivoté sur nos talons.


      Nous nous sommes regardés tous les trois.


      — Ne bouge pas, m’a chuchoté Markham.


      Thomas Ward hésitait toujours. J’ai retenu mon souffle. Nous étions allés si loin, nous avions surmonté tant d’épreuves, il était impensable d’échouer maintenant. Avais-je surestimé la bienveillance de l’Histoire ?


      J’ai commencé à réfléchir à des alternatives. On pouvait lui donner un coup sur la tête, et Markham livrerait à la fois le tonneau et la lettre en espérant que personne ne remarque qui il était. Je ne voyais pas du tout comment ça pourrait marcher.


      On pouvait lui donner un coup sur la tête, le laisser sur le seuil avec la lettre posée sur sa poitrine, frapper à la porte et nous enfuir. C’était une manière d’amener Monteagle à la lire, je suppose.


      Sur la route, Thomas Ward s’était éloigné. Markham l’a suivi, mais lentement, en maintenant au moins deux longueurs d’épée entre eux.


      J’ai passé la lettre à Markham qui la lui a tendue, l’inclinant de façon que la cire rouge soit visible dans la lumière vacillante. Les deux silhouettes sont demeurées immobiles. Markham a eu l’intelligence de ne pas essayer de le forcer à prendre une décision. D’attendre, patiemment, que l’homme vienne à lui.


      Les secondes s’écoulaient. Quelque part au loin, un chien faisait cliqueter sa chaîne et aboyait. Combien de temps avions-nous avant que quelqu’un ne se rende compte que Thomas mettait un temps fou à ramener le cognac et ne décide d’aller le chercher ? Pour l’amour de Dieu, nous essayions de sauver des centaines, voire des milliers de vies, mais encore fallait-il qu’il accepte de prendre cette fichue lettre. Tant de choses dépendaient d’un geste aussi insignifiant. Je l’ai regardé en essayant de le convaincre d’accepter par la simple force de ma volonté. Tendez la main. Prenez la lettre. Remettez-la à votre maître.


      Enfin… enfin… Thomas Ward – souvenez-vous de son nom car c’est l’un des hommes les plus importants de l’Histoire ; il n’y a pas que les rois et les batailles – a tendu la main vers Markham. Markham lui-même s’est penché en avant, la lettre à la main. L’espace entre eux s’est refermé. Markham a lâché le parchemin et fait un pas en arrière.


      Ward a baissé les yeux, examinant la lettre à la lumière de la torche. Je retenais toujours mon souffle. S’il ne se dépêchait pas, j’allais m’évanouir. Et puis, avec un bref signe de tête à Markham, il a tourné les talons et disparu dans la ruelle.


      Markham est resté parfaitement immobile, tout comme moi. Quelque part, une porte en bois a claqué, puis il n’y a plus eu que le silence de la nuit.


      Nous n’avons rien laissé au hasard. Markham est parti en courant avec sa lanterne pour s’assurer que Thomas Ward ne l’avait pas jetée dès qu’il avait été hors de vue.


      J’ai reculé sous le couvert de l’arbre, en essayant d’imaginer la scène.


      Thomas allait entrer, poser le fut, et ensuite ?


      Il enlèverait son chapeau et sa cape.


      D’accord, et après ?


      Apporterait-il immédiatement la lettre à son maître ?


      La laisserait-il sur une table quelque part ?


      Non, il ne ferait pas ça. J’étais presque certaine qu’une fois la lettre à l’intérieur, elle serait portée à Lord Monteagle. Pas forcément par Thomas, qui n’était peut-être qu’un homme d’extérieur, mais par un domestique. Il était même possible que quelqu’un soit déjà en train de la lui porter.


      J’ai imaginé Lord Monteagle assis près d’un feu de cheminée, dans une chaise en bois richement ornée. Des bougies étaient allumées, dont les flammes vacillaient dans les courants d’air – et il y avait beaucoup de courants d’air. Un verre de cognac scintillait dans la lumière du feu. Il n’avait peut-être même pas les moyens de se payer du verre, mais dans mon esprit, il tenait une coupe en cristal.


      Peut-être était-il seul, ou peut-être pas. Je ne savais pas qui composait son foyer. Peut-être était-il en train d’attendre son dîner. Peut-être était-il déjà en train de manger. Selon les rapports originaux, la lettre avait été remise vers 19 heures, et à part la différence de date – le 26 octobre au lieu du 4 novembre –, nous avions respecté au plus près cette version.


      Dans mon esprit, j’ai vu un serviteur s’approcher avec la lettre. Monteagle examinerait le sceau qui, puisqu’il ne s’agissait que de l’empreinte du pouce de Markham, ne lui donnerait aucun indice. Mais une fois que Monteagle aurait lu la lettre, il comprendrait pourquoi l’auteur n’avait pas utilisé son sceau personnel.


      Que ferait-il alors ?


      Prendrait-il le temps de cogiter un peu ?


      Finirait-il son dîner avant de prendre une décision ?


      La jetterait-il dans le feu ? Il ne l’avait pas fait dans la ligne temporelle d’origine et il n’y avait aucune raison qu’il le fasse maintenant, mais je ne pouvais pas m’empêcher de penser au pire.


      De longues minutes se sont écoulées. Markham est réapparu et m’a rejointe sous l’arbre.


      — Rien dans l’allée, a-t-il dit à voix basse. La lettre est certainement à l’intérieur de la maison. C’est ce qui compte.


      J’ai acquiescé. Il avait raison. En fait, la seule question qui se posait était de savoir combien de temps s’écoulerait avant que…


      Une porte a claqué quelque part. Une voix d’homme s’est élevée, demandant un cheval. Une autre porte a claqué. Un chien s’est mis à aboyer et un cheval à hennir. J’ai entendu le bruit des sabots sur les pavés. Des hommes s’interpellaient en criant. Des lumières flamboyaient tandis que des serviteurs s’affairaient en courant avec des torches.


      Je n’arrivais pas à y croire. Après toutes les tergiversations de Thomas, Monteagle semblait avoir décidé de passer à l’action immédiatement après avoir pris connaissance du contenu de la lettre. Les récits de l’époque racontent que Monteagle avait été horrifié en la lisant et qu’il s’était empressé de porter la lettre à Cecil, mais je pensais honnêtement qu’il attendrait au moins jusqu’au matin. Il faisait noir comme chez le diable ici.


      Les cris avaient doublé de volume. Tout comme le bruit des sabots qui s’entrechoquaient. Plusieurs hommes et chevaux, apparemment. Avec un dernier cri d’avertissement, un portail s’est ouvert et soudain, la ruelle maintenant bien éclairée était remplie d’hommes à cheval. Ils étaient trois ou quatre. Deux d’entre eux tenaient des torches enflammées. Ils se sont arrêtés un instant dans la rue, se sont rassemblés en un groupe serré puis, dans un tonnerre de sabots, ils sont passés au galop devant nous et se sont enfoncés dans la nuit.


      — Bon, a dit Markham en me rendant ma cape. Je crois que notre travail est terminé.
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      Il était bien plus de minuit lorsque nous avons fini par regagner la capsule, car nous avons réussi à nous égarer. Deux fois. Ce n’est vraiment pas facile de trouver son chemin dans l’Angleterre rurale par une sombre nuit d’octobre. Le point positif, c’est qu’aucun de nous n’est tombé dans la Tamise quand nous avons fini par la retrouver. Comme l’a dit Markham, soit nous nous améliorions, soit nous étions tellement fatigués que nous n’étions même plus capables de nous jeter correctement dans une rivière.


      Nous nous sommes approchés de Westminster avec une certaine prudence, convaincus que la zone serait envahie de torches et de cris tandis que des soldats saccageaient la Chambre des lords et tiraient les gens de leur lit pour les interroger. Bref, qu’ils seraient en train de déjouer la conspiration des Poudres de 1605.


      Il n’y avait rien de tout ça. Pas de soldats. Pas de cris. Pas de fouille. Et certainement pas de déjouage de conspiration.


      — C’est quoi leur problème ? a demandé Markham alors que nous observions la rue déserte.


      — Je ne sais pas et je suis trop fatiguée pour m’en préoccuper, ai-je dit. Je propose qu’on aille dormir un peu et qu’on en discute demain.


      Nous ne sommes même pas restés éveillés assez longtemps pour les traditionnelles tasses de thé et le bilan de mission. Markham a sorti les couvertures et les oreillers, nous nous sommes roulés en boule sur le sol et nous nous sommes endormis directement. J’avais pensé à fermer la porte à clé, mais c’est à peu près tout ce que j’avais eu le courage de faire en matière de sécurité. Si Insight s’était présenté cette nuit-là, nous aurions été à leur merci.


      Mais ils ne l’ont pas fait – tant pis pour eux, ils n’avaient qu’à être mieux organisés – et nous nous sommes tous les deux réveillés le lendemain matin, courbaturés et frigorifiés, dans des vêtements et des chaussures encore humides, et d’une humeur assez exécrable. Nous nous sommes installés avec notre thé matinal, chacun observant l’autre.


      — T’as une mine de déterrée, a remarqué Markham.


      J’ai acquiescé.


      — Je me sens aussi comme une déterrée. Toi, en revanche, tu as l’air aussi hagard que d’habitude, donc c’est difficile d’éprouver de la compassion.


      Nous avons siroté notre thé en silence pendant un moment.


      — Bon, a fini par dire Markham. Et maintenant ?


      J’ai secoué la tête. Une très bonne question à laquelle je n’avais pas de bonne réponse.


      Je voulais rentrer à la maison. Quitter les rues infestées de rats de Westminster pour les lumières vives et les lits douillets de Home Farm. Mais les choses n’étaient pas si simples. Mon putain d’instinct me disait de rester.


      — Récapitulons ce que nous savons, a-t-il dit. La lettre a été remise. Un quart d’heure plus tard, un groupe de cavaliers a disparu dans la nuit, en direction de Londres.


      — Monteagle a dû donner la lettre à Cecil. Il voulait sûrement s’en débarrasser le plus vite possible donc il s’est rendu à Londres. Et pourtant, il semblerait que Cecil n’ait rien fait. Pourquoi ?


      J’ai contemplé mon thé. Avec une menace de cette ampleur, Cecil aurait dû s’adresser directement au roi. Celui-ci aurait certainement ordonné une fouille de toute la zone. Ils n’auraient pas su en quoi consistait la menace – la lettre était très vague – mais ils auraient cherché jusqu’à ce qu’ils la trouvent. En toute logique, une partie sinon la totalité des 36 barils de poudre à canon étaient déjà sur place.


      Mais ils ne l’avaient pas fait. Cherché, je veux dire. Le roi Jean les avait-il invités à la prudence ? N’avait-il pas pris la menace au sérieux ? C’était un homme intelligent et consciencieux donc…


      — Il n’est pas là, ai-je dit soudain.


      — Quoi ? Qui n’est pas là ?


      — Le roi, il n’est pas là, ai-je dit, bafouillant comme une idiote. Il est parti chasser, tu te souviens ? La lettre d’origine lui a été remise à son retour d’une partie de chasse. Il n’est pas à Londres.


      — Est-ce que Cecil aurait pu lui faire porter le message ?


      — Possible, ai-je dit, car nous étions à présent en terrain inconnu.


      C’est ce qui arrive quand on essaie de changer l’Histoire. Impossible de savoir ce qui va se passer ensuite.


      — En fait, c’est fort probable. La poudre à canon est très certainement déjà sur place parce que l’ouverture du Parlement a été retardée au 5 novembre. Le roi reviendra le 4. Ils discuteront de la lettre, une perquisition sera ordonnée et le complot sera révélé. L’absence du roi n’est qu’un petit contretemps, après quoi tout se passera exactement comme prévu.


      J’aurais aimé avoir l’air plus convaincue. Nous étions le matin du 27 octobre. Il restait neuf jours avant l’ouverture du Parlement. Combien de choses pouvaient mal tourner en neuf jours ?


      La réponse est : beaucoup. En fait, tout pouvait mal tourner en neuf jours. Ou même, vu notre chance, en neuf minutes.


      J’ai regardé Markham. Je voyais à son expression que la même pensée lui était venue. Au lieu de rentrer chez nous pour nous reposer et faire réparer la capsule, nous allions devoir rester encore neuf jours ici. Mon estomac s’est noué. Je voulais rentrer chez moi. Je voulais prendre un bain, manger un des petits-déjeuners magiques de Markham et dormir pendant une semaine entière. Mais je ne ferai rien de tout ça.


      — On doit rester, ai-je dit. Sinon, on aura fait tout ça pour rien. On a pris un risque hier soir et pour l’instant, ça semble avoir porté ses fruits, mais on n’est pas encore sortis d’affaire. Supposons qu’Insight débarque le 3 ou le 4 novembre pour intercepter la lettre d’origine et qu’ils ne la trouvent pas. Ils comprendront qu’ils se sont fait avoir. Ça pourrait précipiter les événements et tous nos efforts auront été vains. Pense à ce qu’on ressentira si, après être allés aussi loin, on décidait de partir et que quelque chose tournait mal au dernier moment. Le travail n’est qu’à moitié fait. On doit rester jusqu’au bout.


      Il avait l’air dubitatif.


      — Je ne suis pas sûr, Max. Si Smallhope et Pennyroyal étaient là, alors oui, peut-être. Si tu étais en pleine forme, alors peut-être. Mais ils ne le sont pas et tu ne l’es pas non plus, donc je pense que toi, tu devrais partir.


      Je voyais bien que j’allais devoir la jouer fine. Markham est quelqu’un de très accommodant et il ne dit pas souvent non, mais quand il le fait, c’est un non catégorique. Et il n’avait pas tort. Combien de temps allions-nous pouvoir continuer ainsi avant que quelque chose tourne horriblement mal ? S’il disait que nous avions fait ce que nous pouvions, alors peut-être devrions-nous laisser les choses suivre leur cours.


      — Le problème, ai-je dit prudemment, c’est que si nous partons et que, pour une raison ou une autre, nous devons revenir, je ne pourrai peut-être pas ramener la capsule à cet endroit et ce moment précis. Nous y sommes, et je pense que nous devrions y rester. Les conspirateurs étaient nombreux. Pour autant qu’on sache, certains d’entre eux étaient membres d’Insight. Ou employés par Insight. Ils sont peut-être en train d’intervenir en ce moment même.


      Il a changé de position.


      — On va les avoir, Max.


      — Tu n’en sais rien.


      — Si, je le sais. On a fait quelque chose qui les a vraiment mis en colère. Tu as déjà oublié cette nuit à Home Farm ? Quand Bridget est morte ?


      Il avait raison. Ce n’était pas la première fois que je provoquais des crises de rage meurtrière chez mes supérieurs, mais c’était assez déconcertant de savoir que j’avais pu dire ou faire quelque chose qui l’avait tellement contrariée qu’elle avait mis sur pied une équipe pour m’éliminer, moi et mes collègues innocents. Le genre de chose qui met un frein au développement de relations harmonieuses sur le lieu de travail.


      — Notre principal problème, a-t-il dit, c’est qu’on ne s’attendait pas à devoir rester ici pendant neuf jours. Nous n’avons pas assez de rations ni d’eau.


      — On pourrait couper la poire en deux ai-je dit, sachant qu’il ne serait jamais d’accord. Je reste et tu retournes chercher des provisions et des renforts. Smallhope et Pennyroyal doivent être de retour à l’heure qu’il est.


      Il m’a regardée. D’accord, même moi je l’admets, c’était une idée de merde.


      — Je suis désolée, ai-je dit, mais je ne veux pas prendre le moindre risque. Je ne partirai pas tant que je n’aurai pas la certitude que le complot a été découvert et que tout danger est écarté. Je comprends tes arguments, mais ils ne suffisent pas à me convaincre. Désolée.


      — Très bien, a-t-il dit en se levant et en fouillant dans le casier. Faisons le point. De la nourriture pour trois ou quatre jours ; si on partage un repas une fois par jour, on a de quoi tenir huit jours. On a des tablettes de purification, mais il faudra quand même faire attention à l’eau. Je ne vais pas boire celle de la Tamise et toi non plus. Pas de douches. On éteint tous les systèmes non essentiels. On entrouvre la porte de temps en temps pour aérer un peu. L’un d’entre nous part régulièrement en patrouille pour surveiller la cave, l’autre reste à l’intérieur pour surveiller les caméras et les zones environnantes. Ça te va ?


      — Ça me va.


       


      Un enfer. Ç’a été un véritable enfer. Le temps, en particulier, était abominable. Il pleuvait tous les jours. Markham partait surveiller discrètement la zone et revenait trempé jusqu’aux os. Ça n’aurait pas été un problème en temps normal, mais nous n’avions aucun moyen de faire sécher les vêtements. Il insistait pour que je reste à l’intérieur, arguant très raisonnablement qu’il ne servait à rien que nous soyons tous les deux frigorifiés, trempés et misérables.


      Il rentrait en titubant et en grelottant dans la capsule, se déshabillait et s’enveloppait dans une couverture pour essayer de se réchauffer. J’insistais pour qu’il mange la plus grosse partie de nos rations parce qu’il le méritait. Enfiler des vêtements mouillés deux ou trois fois par jour n’est pas une partie de plaisir.


      Je laissais la porte ouverte chaque fois que je pensais que c’était sûr, mais l’air à l’intérieur de la capsule était de plus en plus irrespirable. On ne voit jamais ça dans les hologrammes de voyage dans le temps, n’est-ce pas ? Des gens qui passent leur temps à renifler leurs aisselles, vérifier que leurs vêtements ne sont pas moisis et fantasmer sur des bains chauds. Mais comme l’a dit Markham, au moins nous nous fondions dans la masse, olfactivement parlant.


      Notre plus gros problème, c’était l’ennui. Nous avons fait des jeux de lettres et des devinettes. Nous avons essayé de jouer aux échecs à deux. Je veux dire, aux échecs avec seulement deux pièces : lui et moi. Ça n’a pas du tout fonctionné et nous avons failli en venir aux mains. On a passé une matinée à essayer de faire le poirier. Tout ce que je peux dire, c’est que ça m’avait paru être une bonne idée sur le moment – et nous n’y avons renoncé que lorsque Markham a basculé sur le côté et s’est écrasée contre la porte du casier qui s’est ouverte, déversant la bouilloire et les tasses sur lui. Je me suis précipitée pour sauver la bouilloire, car s’il lui arrivait quoi que ce soit, nous n’aurions d’autre choix que de rentrer à la maison. Heureusement, elle était indemne.


      — Et moi, alors ? s’est indigné Markham tandis que je dorlotais la bouilloire.


      — Désolée, je ne comprends pas la question.


      Nous étions tellement désespérés que le quatrième ou le cinquième jour, je crois, nous avons discuté de la possibilité que Markham prenne mes vêtements et sorte habillé en femme.


      Il s’y est opposé en arguant que, même si l’idée d’être enveloppé dans quelque chose de chaud et sec était très tentante, ça signifiait que mes vêtements aussi seraient mouillés. Nous ne le ferions qu’en dernier recours.


      Je m’inquiétais pour lui. Il sortait sous la pluie quatre ou cinq fois par jour, pataugeant dans les rues ruisselantes, et il n’y avait jamais rien à signaler. Toute la zone autour de la Chambre des lords était déserte et la porte du sous-sol demeurait verrouillée. Je lui préparais une boisson chaude à son retour, réutilisant les sachets de thé jusqu’à ce qu’ils se déchirent. Nous étions à court de lait et de jus de citron. Puis nous avons manqué de sucre. Une véritable torture.


      Et pour moi non plus, ce n’était pas une partie de plaisir. Cette longue inactivité me mettait les nerfs à vif. Je pensais sincèrement que le bain de sang de Lincoln avait été plus facile à vivre que ça. Ce n’est vraiment pas mon truc de rester assise à ne rien faire.


      Le 3 novembre, nous manquions de presque tout. De temps, de patience, de provisions, d’endroits où étaler les vêtements de Markham. Nous n’étions pas dans un roman de Jane Austen, il n’avait donc pas attrapé une maladie mortelle après être resté un peu trop longtemps sous la pluie, mais je m’inquiétais tout de même pour lui. J’ai essayé d’allumer le chauffage, mais il consommait trop d’énergie et les panneaux solaires étaient presque inutiles. En plus, ainsi qu’il l’a fait remarquer, quand minuit sonnerait le 4 novembre, quoi qu’il arrive, nous devrions partir d’ici rapidement.


       


      Le matin du 4 novembre, nous avons regardé le jour se lever. Enfin, non, il ne s’est pas levé. La couverture nuageuse était trop basse. Il avait cessé de pleuvoir et la ville flottait maintenant dans un smog épais et humide. Nous avions déjà eu tout le reste, donc pourquoi pas ?


      Nous n’osions pas quitter la cave des yeux. J’avais donné à Markham le dernier plateau, en disant, très honnêtement, que je n’avais pas faim. Je suis restée assise en silence en sirotant mon thé noir insipide et jurant d’abandonner toute activité liée de près ou de loin au voyage dans le temps pour me trouver un travail de bureau.


      — Comme celui que tu avais à Insight ? a dit Markham.


      — Exactement. Bureau chauffé, distributeurs automatiques, sandwichs livrés à midi, machine à café (bon d’accord, oublie ce dernier point) ; mais oui, je ne me rendais pas compte de ma chance.


      — Jusqu’à ce que ta patronne essaie de te tuer.


      — C’est un détail, ai-je dit avec dignité.


      Ce jour-là, nous avons parcouru les rues ensemble, à la recherche de preuves du passage d’Insight. Nous avons aussi cherché des signes de Cecil et de ses soldats. Rien. Nous avons cherché Guy Fawkes déguisé en serviteur du nom de John Johnson, ou Catesby livrant des barils de poudre à canon ; bref, tout ce qui aurait pu nous donner un indice sur ce qui se passait. Nous avons même cherché des signes du retour du roi. Nous avons marché et marché encore. Il ne servait à rien de retourner dans la capsule puisque l’extérieur était maintenant plus chaud, plus sec et moins odorant que l’intérieur. Nous marchions d’un bon pas pour essayer de nous tenir chaud. Markham se plaignait de temps en temps du frottement de ses vêtements mouillés. Apparemment, il avait une éruption cutanée. Ça non plus, on ne le montre pas dans les hologrammes. Il m’a proposé de me la montrer. Son éruption cutanée, je veux dire. J’ai refusé pour préserver ma santé mentale.


      Et puis, dans l’après-midi, l’atmosphère a changé. Une grande agitation s’est emparée des habitants. Une escouade de soldats est arrivée.


      — C’est le moment, a dit Markham alors que nous nous recroquevillions dans l’embrasure d’une porte pour observer la scène. Dieu merci. À ce stade, je me fiche du pays et de l’avenir de la démocratie, je veux juste des sous-vêtements secs.


      Ils étaient six, dont un officier de la garde. Les hommes portaient ce qui ressemblait à des vêtements ordinaires avec un plastron et un casque. Ils étaient armés de piques. L’officier – aucune idée de son grade – était très jeune et portait un costume noir avec une cape courte très élégante et un grand chapeau. Il a fait marcher ses hommes jusqu’au coin de la rue, a crié un ordre et s’est tenu en retrait pendant qu’ils se mettaient au travail.


      Nous sommes restés cachés derrière la foule curieuse qui s’était rassemblée.


      Apparemment, quelqu’un avait la clé de la cave, car ils n’ont pas enfoncé la porte. L’un d’entre eux est resté à l’extérieur et l’officier a descendu les marches, talonné par ses hommes.


      — Ça alors, ai-je dit, peinant à respirer sous l’effet de l’excitation. On a réussi à sauver l’Histoire. On est des héros.


      — Merci mon Dieu, a dit le héros à côté de moi. Il faut vraiment que je me débarrasse de ce falzar. J’ai la chair à vif, tu sais. À vif !


      Nous avons attendu les cris annonçant qu’ils avaient trouvé quelque chose. L’officier enverrait un messager pour demander des renforts et quelqu’un de plus gradé pour que ce ne soit pas lui qui ait des problèmes si les choses partaient en sucette.


      Ils ne sont pas restés dans la cave très longtemps. Et il n’y a pas eu de cris. Pas de messager. Pas d’excitation. Rien du tout.


      — Non, ai-je dit, passant sans effort en mode panique. Non, non, non. Qu’est-ce qui s’est passé ?


      L’officier est sorti en époussetant ses mains gantées. Je ne sais pas pourquoi. Il n’avait manifestement rien fait.


      Markham a soupiré.


      — Sérieusement, faut vraiment être un membre de la classe des officiers pour rater 36 barils de poudre.


      Ils ont même refermé la porte à clé avant de partir. Le bruit de leurs pas s’est lentement dissipé tandis qu’ils s’éloignaient.


      — Merde, ai-je crié. Revenez, bande de crétins ! Cet endroit est rempli de poudre à canon. Comment vous avez pu la rater ?


      Markham m’a tapoté le bras et gentiment recommandé de ne pas crier sur des soldats.


      — Peut-être qu’ils ont trouvé la poudre, ai-je dit, me raccrochant à la moindre lueur d’espoir. Peut-être qu’ils sont partis faire leur rapport.


      — Ils n’ont laissé personne sur place pour monter la garde, a dit Markham, qui avait pensé à compter les soldats qui étaient entrés et sortis. Donc c’est peu probable.


      Une fois les soldats partis, l’excitation est retombée et la foule a commencé à se disperser. Nous avons regagné la capsule.


      J’ai tenté de me calmer. Je me suis assise et j’ai essayé de réfléchir à un plan qui permettrait à l’un de nous de donner l’alerte sans nous incriminer. Je me suis levée et j’ai fait les cent pas. Enfin, vu la place dont je disposais, je devrais plutôt dire les trois pas. Et Markham devait à chaque fois s’écarter de mon passage, ce qu’il a obligeamment fait les dix ou douze premières fois avant d’en avoir assez et de me dire de me tenir tranquille.


      J’ai obéi sans discuter et essayé de réfléchir à la suite.


      — Pour l’amour de Dieu, a-t-il dit cinq minutes plus tard. J’entends ton cerveau turbiner d’ici. Tu veux bien recommencer à faire les cent pas ?


      — Désolée. – Je suis allée m’asseoir à côté de lui par terre. – O.K. Imagine qu’on se soit plantés. Imagine qu’en livrant la lettre plus tôt que prévu, on ait sans le savoir changé un détail et que la conspiration ne soit jamais découverte.


      Markham a fait de son mieux pour me rassurer, mais le cœur n’y était pas. C’était évident. Nous avions fait quelque chose. Malgré nous, sans le savoir, nous avions fait quelque chose. Notre présence sur place avait changé un minuscule détail. Peut-être que les soldats n’avaient pas trouvé la poudre à canon parce que Catesby et Fawkes l’avaient entreposée ailleurs. Auquel cas, c’était la merde. Ou peut-être que Monteagle avait ignoré la lettre et que les cavaliers que nous avions vu quitter sa maison au galop se rendaient juste à un dîner pour lequel ils étaient en retard. Ou que ces soldats n’avaient fait qu’une patrouille de routine avant l’ouverture du Parlement demain. Catesby et ses amis étaient à l’origine du complot, mais imaginez que ce soient Markham et moi qui l’ayons rendu possible.


      Ou – à ce stade, je croupissais déjà depuis un bon moment dans le puits de la paranoïa – il était même possible que ce soit quelque chose que nous avions fait à Runnymede ou à Lincoln. Une action ou une inaction en apparence bénigne qui avait traversé les siècles et qui allait culminer avec le succès de la conspiration des Poudres et la fin des choses telles que nous les avions connues. Et tout ça à cause de nous.


      Les minutes s’écoulaient. Nous avons parlé et parlé. La meilleure idée que nous avons eue, c’était que Markham s’introduise dans la cave, « découvre » la poudre à canon et donne l’alerte.


      Même moi, je voyais beaucoup de choses qui n’allaient pas dans ce plan.


      — Ils t’emmèneront certainement pour t’interroger et tout le monde ne survit pas à leurs interrogatoires. Je ne te laisserai pas faire.


      — Dans ce cas, permets-moi de te présenter le plan B. Je déclenche une petite explosion, juste une pincée de poudre, peut-être. Pour attirer l’attention. Sauf que je n’ai pas de mèche lente ni ce qu’il faut pour en fabriquer une. Je suppose que je pourrais faire un petit tas de poudre, y jeter une allumette et partir à toutes jambes.


      J’ai froncé les sourcils.


      — Les chances de faire exploser les 36 autres barils…


      — Seraient élevées, oui.


      — L’avantage, ai-je dit d’un ton morose, c’est que nous n’aurons pas à réfléchir à une stratégie de sortie.


      — Toi, tu n’auras pas à le faire. Tu ne seras plus là.


      — Je ne te laisse pas seul.


      — Je ne te laisserai pas tomber avec moi.


      Je lui ai pris le bras.


      — Non…


      — Non, Max. Écoute-moi. Tu sais qui je suis. J’ai des responsabilités. Elles sont dans mon sang. Je ne peux pas m’y soustraire. J’ai le devoir de défendre le royaume. De protéger ce pays. Certes, ce n’est pas aussi glorieux que de vaincre nos ennemis au combat, j’ai toujours pensé que je serais plutôt doué pour ça, mais ça n’a pas d’importance, n’est-ce pas ? Ce qui compte, c’est que le gouvernement du pays survive.


      — Mais toi, tu ne survivrais pas.


      — Ce n’est pas important.


      — Ça l’est pour moi.


      — Eh bien, merci, mais soyons réalistes, Max, je suis un mort en sursis depuis 1483. J’ai eu une belle vie. Je ne veux pas la quitter. Vraiment pas. Mais c’est mon devoir. On pourrait même dire que c’est mon travail.


      Je pleurais.


      — Hé, a-t-il dit en écartant doucement mes mains de mon visage. Ne pleure pas. C’est peut-être pour ça que tu m’as sauvé. Que tu étais dans la rivière cette nuit-là. Tu m’as sauvé pour que je puisse faire ça. Ce qui est marrant, c’est que je suis tombé dans la rivière pas très loin d’ici ; je pense qu’on peut dire que c’est mon destin.


      J’aurais bien dit que c’était sa stupidité, mais les mots ne voulaient pas sortir. Je me suis accrochée à lui comme si je pouvais physiquement l’empêcher de mettre en œuvre l’un ou l’autre de ses plans idiots.


      — Dès qu’il fera nuit, je me faufilerai dans la cave. La porte ne sera pas un problème. Je prendrai une boîte d’allumettes, j’ouvrirai un baril, s’ils sont bien là, je laisserai une traînée de poudre et…


      Je l’ai interrompu.


      — Non. On oublie ce plan. N’y pense même pas. On va rester sur le plan A. Je fais le guet pendant que tu t’introduis dans la cave, attrapes deux barils et te précipites dans la rue en criant : « Regardez ce que j’ai trouvé ! »


      — Oui ? Et après ?


      — Tu laisses les preuves à la vue de tous et on file tous les deux vers la capsule avant que les gardes n’arrivent.


      Il a désigné l’écran qui montrait la rue brumeuse et quelques bâtiments flous. Des hommes passaient, tête baissée, emmitouflés dans leurs manteaux, pressés de rentrer chez eux.


      — Combien d’entre eux font partie d’Insight, à ton avis ?


      — Ce n’est pas un problème. Je te couvre pendant que tu t’introduis dans la cave. Quiconque a l’air un tant soit peu menaçant se prendra une décharge de mon pistolet paralysant.


      Il m’a souri.


      — Toi et ton pistolet paralysant contre…


      — Contre le monde, ai-je fini. Il n’a qu’à bien se tenir.


      — Tu pourrais simplement aller chercher de l’aide, a-t-il dit. À Home Farm. Smallhope et Pennyroyal. À Londres. Leon. Evans. À St Mary. Treadwell et Peterson. Tu pourrais même demander à la Police du Temps.


      — Premièrement, je ne te laisse pas tout seul. Tu as besoin de moi pour te dire ce que tu fais de travers. Deuxièmement, tu sais aussi bien que moi que les chances de ramener cette capsule au bon moment et au bon endroit sont quasi nulles. Et troisièmement, si tu essaies de nous faire partir, moi et la capsule… – J’ai sorti mon cher pistolet paralysant. –… tu auras affaire à ça. Tant que nous sommes tous les deux d’accord sur ce point. Tu as besoin de moi pour te dire que tu es un idiot.


      Il s’est renfrogné.


      — Je propose un compromis, a-t-il dit finalement. Tu restes dans la capsule et tu surveilles la rue. Si Insight est ici, il y a de fortes chances qu’ils me descendent avant même que je puisse ouvrir la porte.


      J’ai acquiescé.


      — Et ce sera le moment d’aller chercher de l’aide.


      J’ai réfléchi.


      — Ça ne me plaît pas, mais d’accord.


      — O.K. Alors on arrête les suppositions et les spéculations. Je vais aller jeter un coup d’œil.


      — Prends ma cape.


      Il l’a passée autour de ses épaules. Je suis allée à la console, j’ai divisé l’écran et j’ai dirigé une caméra sur la porte de la cave. Les autres montraient la rue dans les deux directions.


      — Bien, a-t-il dit. J’y vais. Si ça tourne mal, tu fiches le camp immédiatement et tu reviens avec la cavalerie.


      J’ai hoché la tête, remplissant la capsule d’ondes d’historienne malheureuse.


      Il a pris ma main.


      — Max, a-t-il dit doucement. Tu dois l’accepter.


      — Accepter quoi ?


      — Que c’est pour ça que tu m’as sauvé. Que c’est pour ça que j’ai été sauvé. C’est mon devoir. Ma responsabilité.


      — Je suis presque sûre que non.


      Il s’est écarté.


      — Tu dois me laisser faire.


      J’avais un très mauvais pressentiment. Tant de choses pouvaient mal tourner. Les gens d’Insight étaient là, quelque part, j’en étais sûre. Et ils étaient redoutables. Mais j’avais beau me creuser la cervelle, je n’arrivais pas à trouver un autre plan. Peut-être pouvais-je le retarder jusqu’à ce que je pense à quelque chose.


      — Est-ce qu’elle te manque ? Cette autre vie ?


      Il a haussé les épaules.


      — Je ne me souviens pas de grand-chose. Toi et moi, c’est pareil, Max. Nos vies sont ce que nous en avons fait.


      — Mais tu étais un prince.


      — Je suis toujours un prince. Personne ne peut m’enlever ça. Je serai toujours Richard de Shrewsbury. Fils d’un roi, frère d’un autre. Ancêtre de beaucoup d’autres.


      — Tu penses qu’un jour, ils te tueront ?


      — Qui ?


      — Je sais pas. Le gouvernement à cause de ce que tu es. La Police du Temps parce qu’un jour, comme Clive Ronan, ton influence sur les événements sera terminée. Hunter, parce qu’elle a encore trébuché sur tes chaussures… Ou peut-être même deux chasseurs de primes véreux.


      — Si je réussis, ça pourrait changer l’image que les gens ont de moi. Peut-être même que je serais de nouveau accepté dans la société.


      Je devais avoir l’air bouleversée.


      — Max, je sais que ta vie est loin d’être parfaite en ce moment, mais ça aussi, ça passera. Tout passe. À la fin.


      J’ai frissonné.


      — Ne parle pas de fin.


      Markham a souri.


      — Pour citer quelqu’un qui n’est pas à des millions de kilomètres d’ici, tout va se passer on ne peut mieux. – Il a pris une longue inspiration. – Bon, j’y vais.


      Je me suis essuyé le nez sur ma manche. Ce qui n’est pas une habitude aussi charmante qu’on pourrait le croire.


      — Tu te souviens du chemin ?


      — Continue à faire la maligne et je t’assomme, j’entre moi-même les coordonnées et je t’envoie en lieu sûr, que tu le veuilles ou non.


      J’ai essayé de sourire.


      — Tu ne sais pas comment faire.


      — Bien sûr que si. D’après toi, qui a appris à Evans ? J’adore la façon dont les historiens pensent qu’ils sont les seuls à pouvoir dire : « Ordinateur, amorce le saut. »


      L’ordinateur a émis un trille.


      — Tu vois ? – Il a tourné la tête. – Annule.


      L’ordinateur a émis un autre trille.


      Je me suis adressée à la console.


      — Nous prendrons quelques minutes tout à l’heure pour discuter de ton manque de loyauté.


      — Écoute, a-t-il dit en dégageant doucement sa main de la mienne. Je ne prendrai aucun risque, je te le promets. J’ai une fille, n’oublie pas. Je vais juste jeter un coup d’œil. Ensuite, je reviens, je fais mon rapport et en fonction de ce que j’aurais trouvé, nous déciderons de la suite. D’accord ?


      À contrecœur, j’ai hoché la tête.


      — Oui.


      Il est sorti de la capsule. Je l’ai regardé traverser la route et disparaître dans l’ombre.


      Et ne pas revenir.
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      Bien sûr qu’il n’est pas revenu.


      Bien sûr que quelque chose a mal tourné.


      Bien sûr qu’il avait été surpris en train de fouiner. Soit par Guy Fawkes, soit par Insight, soit par les gardes du palais. Soyons réalistes, si quelqu’un devait être pris la main dans le sac – ou, en l’occurrence, dans le baril de poudre –, c’était Markham. Je n’aurais jamais dû le laisser partir seul.


      Les minutes s’écoulaient. Je ne pouvais pas quitter l’écran des yeux. Les derniers jours étaient passés aussi lentement que de la mélasse essayant de gravir une pente et maintenant, évidemment, les minutes défilaient à toute allure et il était presque 11 heures. Dans la version originale des événements, les soldats arrivaient à minuit, mais nous ne respections pas la version originale. L’Histoire avait déraillé et fonçait en roue libre. Tout pouvait arriver.


      Allez, Markham.


      Je jure que s’il était encore en train de faire un de ses tours de passe-passe, il valait mieux qu’il meure dans l’explosion, parce que j’étais prête à lui arracher les membres un à un et donner sa rate à manger au premier animal qui en voudrait.


      J’ai tambouriné des doigts sur la console. Je sais qu’il m’avait dit de ne pas bouger, mais ce n’était vraiment pas le moment de commencer à faire ce qu’on me disait.


      Instinctivement, j’ai enclenché le dispositif de camouflage. Il n’était pas trop tard pour qu’Insight se manifeste et ils risquaient de reconnaître la capsule. Cela fait, je suis sortie discrètement, m’enfonçant dans la nuit épaisse, brumeuse et chargée d’humidité. Et pour info, j’avais très froid sans ma cape.


      J’ai regardé alentour. Il n’y avait pas âme qui vive. Aucun bruit en provenance des formes sombres des bâtiments. Aucun mouvement dans les rues. C’est par des nuits comme celle-ci, près de trois cents ans dans le futur, que Jack l’Éventreur arpenterait les rues. J’en savais quelque chose. J’étais là.


      Il y avait un nimbe brumeux et doré à l’entrée de St Margaret’s Lane, qui aurait pu être une lanterne accrochée à un mur, ou peut-être une bougie à une fenêtre, allumée pour éclairer le chemin d’un mari rentrant de la taverne. Mais au vu du silence qui régnait autour de moi, tout le monde devait dormir.


      Je suis restée dans l’ombre aussi longtemps que j’ai pu, effleurant de mes doigts les murs humides et couverts de suie pour trouver mon chemin vers la porte de la cave. Celle-ci était entrouverte.


      J’ai avancé sur le seuil, retenu ma respiration et tendu l’oreille. Je n’entendais rien.


      Il y avait une volée de marches qui descendaient. Ce n’était pas à proprement parler une cave, bien qu’elle soit souvent décrite comme telle. C’était un étage inférieur, légèrement en dessous du niveau de la rue, située directement sous la Chambre des lords.


      J’ai posé ma main sur le mur, je me suis penchée un peu en avant – comme si cela pouvait changer quoi que ce soit – et j’ai écouté aussi fort que j’ai pu. Le silence. Je n’entendais même pas un rat détaler dans un coin.


      Je sentais de la poussière sous mes doigts. L’odeur du charbon qui avait été entreposé ici jusqu’à récemment flottait toujours dans l’air.


      J’ai poussé la porte, l’ouvrant juste assez pour me glisser dans l’interstice. J’ai d’abord cru que c’était un tour de mon imagination, que je voyais de la lumière là où il n’y en avait pas, mais plus je regardais, plus j’étais convaincue de distinguer une faible lueur dans l’obscurité. Silencieusement, un pas prudent après l’autre, j’ai descendu les marches et j’ai pénétré dans un passage étroit qui continuait vers la gauche.


      J’avais raison. Une lanterne fermée était posée sur le sol dans l’angle. Il n’était pas question d’utiliser des torches nues ici, évidemment. Pas avec 36 barils de poudre à canon à proximité.


      Maintenant que j’avais franchi le tournant, j’y voyais plus clair. Le passage se terminait sur une porte, qui était bloquée en position ouverte.


      Je me suis approchée à pas de loup pour regarder de plus près.


      L’extrémité et les coins de la pièce disparaissaient dans l’ombre, mais je voyais un long espace devant moi. Beaucoup plus grand que je ne l’avais imaginé, étant donné l’état du bâtiment au-dessus. Peut-être s’étendait-il également sous les deux maisons privées.


      Le sol était pavé, je crois, mais couvert de boue. Les inondations fréquentes devaient charrier ici toutes les merdes qui traînaient dans la rue. Les murs étaient un curieux mélange de vieilles pierres écaillées et de briques.


      La cave était vide.


      Merde, la cave était vide. Pas de Fawkes, pas de barils, rien. La déception, amère, m’a donné la nausée. Loin de sauver la situation, nous n’avions fait qu’empirer les choses. D’une manière ou d’une autre, notre intervention les avait amenés à entreposer la poudre à canon ailleurs et nous n’avions aucune idée de l’endroit, et il était trop tard pour chercher maintenant. Le Parlement ouvrirait ses portes aux premières lueurs du jour et boum . C’est ce qui arrive quand les gens essaient d’interférer avec l’Histoire. Une avalanche de catastrophes.


      Voilà pourquoi Insight n’était pas là. Ils n’étaient pas là parce que la poudre à canon n’était pas là non plus. Pas étonnant que nous ayons eu les coudées franches. Nous étions au mauvais endroit. Que ce soit par accident ou à dessein, ils avaient été plus malins que nous.


      Dans mon esprit, la peur se disputait avec la déception, me privant de toute pensée cohérente. Nous avions accompli tout ce travail, tous ces efforts, pour finalement provoquer la catastrophe même que nous essayions d’empêcher. Beaucoup de gens allaient mourir et ce serait notre faute. Et c’était sans compter les conséquences sanglantes qui frapperaient bientôt l’Angleterre. Comme il est facile de prendre le contrôle d’un pays quand tout le gouvernement a été anéanti en une seconde.


      Je me suis redressée et j’ai pris une ou deux grandes respirations. Non. Attends. Calme-toi et réfléchis, Maxwell. La Chambre des lords se trouve juste au-dessus de toi. À moins qu’ils n’aient rempli la chambre elle-même de barils de poudre et quelqu’un les aurait remarqués ; c’était le seul endroit où ils pouvaient se trouver. Ils étaient forcément ici. Arrête de paniquer et concentre-toi. Et ouvre l’œil, car Insight est peut-être dans les parages.


      Alors que je m’apprêtais à faire un pas dans la cave plongée dans la pénombre, je me suis arrêtée. Insight n’était pas là. Pourquoi n’étaient-ils pas là ? L’endroit aurait dû grouiller de ces gens, tapis dans l’ombre, veillant à ce que rien ne vienne entraver leur précieux projet. Où étaient-ils ? Le Parlement ouvrirait dans quelques heures. Nous étions le 4 novembre. Minuit approchait. Dans la ligne temporelle d’origine, les soldats étaient arrivés à temps, mais maintenant…


      Quelque chose dansait à la frontière de mes pensées. Le 4 novembre… La ligne temporelle d’origine… Qu’est-ce que c’était ?


      Et soudain, ça a fait tilt. La lettre. L’élément clé de toute cette affaire. J’avais raison depuis le début. Dans la ligne temporelle d’origine, la lettre avait été remise à Lord Monteagle le soir du 4 novembre.


      C’était là que se trouvait Insight. Ils étaient à Hoxton. Ils y étaient forcément. J’étais prête à parier qu’à ce moment précis, ils se tenaient tous sous le couvert de cet arbre en face de la maison de Monteagle, se demandant où était passé le premier messager. Se tenant prêts à le poignarder – et peut-être aussi Thomas Ward, tant qu’à faire – et à s’emparer de la lettre. J’imaginais très bien la scène. Je voyais la petite flamme dans l’obscurité alors que ce que l’on pourrait appeler le deuxième document le plus important de l’histoire britannique partait en fumée. Je les voyais jeter la lettre enflammée, piétiner les cendres dans la boue, enjamber les corps et disparaître dans la nuit.


      Sauf que ce n’était pas ce qui s’était passé. La lettre n’était pas arrivée. Car Monteagle était déjà en sa possession. Combien de temps attendraient-ils avant… ?


      Avant de revenir ici. À toute vitesse. Leurs plans avaient déraillé, mais il n’était peut-être pas trop tard. Ils se rendraient sur place pour veiller à ce que les choses se déroulent comme prévu ici. Ils pourraient arriver d’un instant à l’autre.


      Peut-être étaient-ils même déjà là.


      En prenant soin de regarder où je mettais les pieds, j’ai avancé de deux pas silencieux dans la pièce. Ce qui a légèrement modifié ma perspective. Et j’ai fini par les voir. Une série de six arches profondes courait le long du mur de gauche. J’ai fait deux pas de plus et à présent, je distinguais à travers la pénombre une demi-douzaine de petits tonneaux soigneusement empilés au fond de chaque alcôve, formant une pyramide. Trois sur la rangée du bas, deux sur celle du milieu et un en haut. Trente-six en tout.


      Je me suis penchée en avant, les mains posées sur les cuisses, étourdie par le soulagement. Il fallait que j’arrête de maudire les soldats parce que je comprenais mieux à présent pourquoi ils n’avaient pas trouvé la poudre à canon pendant leur fouille. S’ils avaient juste passé la tête par la porte, ils n’avaient examiné que la salle principale, où tout ce qu’il y avait à voir, c’était une série de bases de piliers cassés qui avaient jadis soutenu les poutres du toit. J’imaginais sans peine une bande de troufions chassés du confort de leur caserne en cet après-midi maussade pour mener à bien un contrôle de sécurité de pure forme, ne jetant qu’un rapide coup d’œil à l’intérieur de la cave avant de décider qu’il n’y avait rien à voir et repartir se mettre au chaud. Si je pouvais voir les arches, c’était uniquement grâce à la lanterne fermée soigneusement placée le plus loin possible de la poudre.


      Et puis, quelque part dans les profondeurs du souterrain, une ombre a bougé. J’ai cru entendre un pied frotter le sol poussiéreux. Le cœur battant à tout rompre, j’ai reculé jusqu’au mur, la tête penchée, l’oreille aux aguets. Était-ce un bruit de pas furtif ? Ou juste un rat ? Ou Markham ? Ou même Guy Fawkes, venu allumer sa mèche ?


      Que devais-je faire ?


      Je n’ai pas commis l’erreur de prononcer le nom de Markham. Mieux valait attendre de voir ce qui allait se passer. Sur ma droite, il y avait six autres arches – vides, pour autant que je puisse voir. Et une porte en bois pourri qui ne menait qu’à l’obscurité. Ce n’était pas une pensée réjouissante. Y avait-il un autre moyen d’entrer et sortir ? Avions-nous perdu notre temps à surveiller une porte pendant que Guy Fawkes apportait la poudre par une autre ? Ça ne m’aurait pas étonnée.


      Markham pouvait être n’importe où. Je suis lentement revenue sur mes pas. Ce qui m’inquiétait le plus, c’était l’idée que quelqu’un – je ne sais pas qui, n’importe qui – fasse claquer la porte extérieure et que je me retrouve piégée ici, je suis donc restée parfaitement immobile et j’ai attendu dans l’obscurité en écoutant mon cœur battre et en essayant de réfléchir à ce que je devais faire ensuite.


      Et puis, Dieu merci, une silhouette a émergé d’un des recoins voûtés sur la droite. Le soulagement qui m’avait envahie a été de courte durée. Cet homme tenait une lanterne et ce n’était visiblement pas Markham. Plus inquiétant encore, il portait une épée dégainée et même dans la lumière vacillante, je voyais que la pointe était tachée d’une substance sombre.


      Merde, ça devait être lui. Guy Fawkes. Guido Fawkes. John Johnson. Ou quel que soit le nom qu’il se donnait aujourd’hui. Avait-il déjà allumé la mèche ? Était-il déjà en train de s’enfuir ? Devais-je essayer de le retenir ou le laisser partir ? Où étaient les gardes ? Merde, les choses allaient-elles mal tourner au dernier moment, alors que nous étions si près du but ?


      Merde. Merde. Merde.


      J’ai agi sans réfléchir. Encore une fois.


      Je me suis placée en travers de son chemin. Il a reculé en sursautant, sa lanterne se balançant au bout de sa main. Des ombres sautaient sur les murs et le plafond, nous rendant encore plus nerveux que nous ne l’étions déjà. Alors qu’il ouvrait la bouche de surprise, j’ai sifflé « Guido Fawkes », ce qui a dû lui ficher une peur bleue car, pour autant qu’il sache, personne ici n’était au courant de sa véritable identité.


      Il a reculé de deux ou trois pas, s’est heurté à la base d’un pilier et a perdu l’équilibre. Il avait les mains pleines : la lanterne dans l’une, l’épée dans l’autre. Il a laissé tomber son épée. Je l’ai entendue cliqueter lorsqu’elle a heurté la base du pilier en pierre. Le sol de terre était humide et son pied a glissé, traçant un long sillon dans la boue. Il s’est retrouvé par terre.


      Je n’ai pas hésité. Je me suis approchée et je lui ai envoyé une bonne décharge avec mon pistolet paralysant. C’était peut-être un peu plus que ce qu’il méritait, mais il y avait du sang sur son épée.


      Sa lanterne ne s’était pas éteinte, peut-être étaient-elles conçues pour rester allumées même quand on les laissait tomber. Je ne le savais pas et je m’en fichais. Je m’en suis emparée et je l’ai brandie devant lui.


      Guy Fawkes était beaucoup plus jeune que je ne le pensais. Sa peau était pâle, même si c’était peut-être dû à la décharge d’électricité qu’il venait de recevoir. Son chapeau était tombé, révélant des cheveux bruns qui lui arrivaient jusqu’aux épaules, ainsi que les fameuses moustache et barbe, qui avaient un peu repoussé. Je me suis demandé s’il avait vraiment vécu ici, dans le sous-sol. Ça expliquerait pourquoi je ne l’avais jamais vu entrer ou sortir. Ses vêtements étaient noirs, mais c’était le cas de tout le monde à l’époque. Son col blanc était sale, cependant. Il était évident qu’il le portait depuis très longtemps. Et il dégageait la même odeur que Markham et moi, donc oui, il avait probablement vécu ici.


      Allongé dans la lumière de la lanterne, les yeux fermés, il avait l’air très jeune et vulnérable.


      J’allais presque me laisser attendrir lorsque j’ai remarqué ses bottes, déjà éperonnées. Il était à deux doigts d’allumer la mèche et de s’enfuir au triple galop, abandonnant les citoyens de Londres à leur sort. Un enfoiré sans cœur. Son fanatisme religieux l’aurait conduit à assassiner des centaines de personnes et causer la mort de milliers d’autres.


      Je l’ai laissé étendu dans la poussière et je suis partie à la recherche de Markham.


      Qui gisait dans la deuxième arche sur la droite. Je l’ai retourné. L’avant de son pourpoint était mouillé. Lorsque j’ai soulevé la lanterne, il a ouvert les yeux.


      — Le scélérat m’a poignardé.


      Je n’avais pas de temps à perdre à le réconforter.


      — Quel idiot tu fais. Où es-tu blessé ?


      — À l’épaule gauche.


      — Tu dois te lever. Sers-toi de moi.


      Il a gémi et s’est relevé avec peine.


      — Viens, ai-je dit en passant son bras autour de mon cou. Ce n’est pas loin. Mets un pied devant l’autre.


      — Attends.


      Je me suis soudain souvenue de la raison pour laquelle nous étions ici.


      — Il a allumé la mèche ?


      — Oui, a-t-il dit faiblement. Dernière arche.


      Je ne l’ai pas fait tomber. Je tiens à ce que soit parfaitement clair. Je l’ai simplement libéré pour qu’il puisse s’allonger confortablement sur le sol, puis j’ai attrapé la lanterne et j’ai sprinté jusqu’à l’autre bout du souterrain.


      Je voyais quelque chose briller. Avant que quelqu’un ne panique – laissez-moi faire, c’est ma spécialité –, c’était une mèche lente, une simple corde de chanvre imbibée d’un liquide quelconque. Je voyais la lueur se déplacer de façon presque imperceptible vers les barils. Moins d’un pouce par minute, ai-je appris par la suite.


      Mon premier réflexe a été de prendre mes jambes à mon cou. Mon deuxième a été d’éloigner la mèche des canons, mais elle y était peut-être solidement fixée et si je faisais tomber les barils et que la poudre se répandait partout…


      Chassant de mon esprit les secondes qui passaient, les soldats qui risquaient d’arriver à tout moment et Markham qui se vidait de son sang, j’ai posé la lanterne parce que ma main tremblait et j’ai tiré très doucement. La mèche ne semblait pas attachée à quoi que ce soit, alors j’ai continué. J’ai senti un mouvement. À en croire son poids, c’était une très longue corde. Il fallait qu’elle le soit. Si le Parlement ouvrait juste après l’aube… mais les lords se rassembleraient peut-être avant… à raison d’environ un pouce par minute… Pour l’amour de Dieu, Maxwell, concentre-toi.


      Très, très lentement, j’ai tiré. La mèche bougeait, mais à contrecœur. Je n’y arriverais pas comme ça. Il allait falloir que je m’approche de plus près. J’ai laissé la lanterne là où elle était – si Fawkes avait décidé de la tenir à l’écart de la poudre à canon, je n’allais certainement pas agir différemment. J’ai suivi la mèche avec mon pied et j’ai fini par trouver l’autre extrémité, qui reposait sur un petit tas de poudre à canon dans la toute dernière alcôve.


      Très, très prudemment, j’ai tiré dessus pour l’éloigner des barils. Je sentais la sueur dégouliner dans mon dos. Ça ne m’aurait vraiment pas surprise que les choses tournent horriblement mal si près du but. Lorsque j’ai jugé qu’elle était assez loin, j’ai piétiné l’extrémité pour essayer de l’éteindre. En vain. Je ne sais pas de quoi elle avait été imbibée, mais c’était costaud.


      En désespoir de cause, j’ai ramassé le tout, je l’ai enroulé comme un serpent et je l’ai hissé sur mon épaule. Je n’allais certainement pas la laisser ici. Il n’était pas encore trop tard pour que quelque chose tourne horriblement mal.


      Laissant la lanterne là où elle était, j’ai couru vers Markham qui se relevait tant bien que mal, j’ai balancé à Guido quelques volts de plus parce que, oui, certes, il allait être torturé et exécuté, mais ce n’était pas un ange. Il est retombé dans la boue en gémissant, de la salive lui dégoulinant sur le menton.


      J’ai attrapé Markham pour notre seconde tentative de fuite. Il était étonnamment lourd. Comme je le lui ai fait remarquer. Il a grogné. Les marches m’ont donné du fil à retordre. Il pissait le sang. Je ne pouvais rien y faire pour le moment.


      Nous avons débouché dans la rue. De toute ma vie, je n’ai jamais été aussi heureuse de voir du brouillard. J’ai laissé tomber la mèche dans une auge à chevaux et j’ai essayé de placer ma hanche sous celle de Markham pour mieux le soutenir. Son bras glissait entre mes mains couvertes de sang et j’avais l’horrible sentiment que s’il tombait maintenant, je n’arriverais jamais à le relever.


      Alors que je me disais que nous allions peut-être réussir à nous en tirer, en fin de compte, j’ai entendu un bruit de pas précipités. Qui se dirigeaient vers nous. Des hommes criaient des ordres. J’entendais un cliquetis de métal. La lumière des lanternes se reflétait sur les murs crasseux. Il était presque minuit et les gardes arrivaient, comme prévu. Nous avions réussi, en fin de compte. Markham s’est soudain affaissé.


      Je l’ai redressé un peu et j’ai dit :


      — Tu es ivre.


      Il a grogné.


      — Si seulement.


      Il a titubé artistiquement, manquant de m’entraîner au sol avec lui, et s’est mis à chanter à tue-tête. Apparemment, nous vivions tous dans un sous-marin jaune. J’ai commencé à réfléchir à des plans pour le jeter dans la Tamise.


      Les bruits de pas étaient très proches maintenant.


      Je suis passée sans effort en mode « femme martyre houspillant son incapable de mari » . En tant que cheffe de service, épouse, mère et cinquante pour cent de Julia et Richard, duo de choc et de charme, j’ai beaucoup d’entraînement. J’étais en train de sermonner Markham lorsqu’un peloton de soldats est apparu au coin de la rue. Ils étaient un cran au-dessus des amateurs de tout à l’heure. Ils avaient les mains sur leurs épées et, visiblement, n’étaient pas là pour rigoler.


      Ils nous avaient vus. Ils nous avaient certainement entendus, aussi. Je pense que la moitié de Londres nous avait entendus. Il était vital que nous n’ayons pas l’air coupable. Même pas un tout petit peu. Je n’étais qu’une honnête bonne femme qui ramenait son homme à la maison après une nuit à la taverne avec ses bons à rien de collègues.


      Et la mèche était au fond de l’abreuvoir à chevaux et n’avait rien à voir avec moi.


      Ils ne nous ont pas prêté la moindre attention. Nous avons même dû nous plaquer contre un mur pour ne pas nous faire bousculer quand ils sont passés au trot. Des hommes en mission. Et pour tous ceux qui se demanderaient ce qui était arrivé à Guy Fawkes, il était toujours dans son cher souterrain. Croyez-moi, j’ai gardé un œil sur la sortie. S’il était apparu, j’aurais délicatement balancé Markham dans le caniveau le plus proche et renvoyé Fawkes en bas des marches. Je n’avais pas de temps à perdre avec ces conneries.


      Tout ce que je voulais, c’était rentrer à la maison et prendre un bain.


      Et je devais encore aller travailler lundi.


      Le week-end le plus long de ma vie.
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      Comme d’habitude, les ennuis sont venus d’une source inattendue.


      Les soldats sont passés devant nous au petit trot, sans nous prêter la moindre attention. Pas de problème. Ils ont disparu vers le souterrain et j’ai titubé avec mon mari ivre jusqu’à la capsule.


      Sauf que – et je n’avais pas l’intention de mentionner cette triste histoire, mais ça a beaucoup fait rire Markham, qui a juré que si je ne le racontais pas, il le ferait. Très bien. Voilà.


      Je n’arrivais pas à trouver cette foutue capsule.


      J’ai toujours su que ça arriverait un jour. Chaque fois que quelqu’un disait : « Pourquoi ne pas utiliser le dispositif de camouflage ? », je devais expliquer combien il est difficile de retrouver quelque chose quand on est pressé. Pensez à la dernière fois où vous n’arriviez pas à trouver vos clés dans votre sac à main. Tout ce temps passé à fourrager, pester, tâtonner. La panique qui vous envahit peu à peu. Même si vous savez qu’elles sont forcément là, quelque part. Le renversement final du sac sur le sol. Et il ne s’agissait que d’un sac à main et d’un trousseau de clés.


      Maintenant, imaginez cette panique à l’échelle d’une capsule invisible. Dans l’obscurité. Et dans le brouillard. Tout en soutenant un ancien chef de la Sécurité qui se vide lentement de son sang. Croyez-moi, un dispositif de camouflage, c’est très bien, mais pas en cas de crise, quand vous avez besoin de quitter les lieux en vitesse. Leon m’avait donné une astuce pour localiser rapidement la capsule en cas d’urgence : toujours mémoriser ce qui se trouvait à gauche et à droite en sortant.


      Devinez ce que j’avais oublié de faire ?


      Oui, d’accord, mais je ne peux pas penser à tout. J’étais trop occupée à sauver le jeune maître. Qui allait me rappeler ce moment jusqu’à la fin de mes jours, donc autant qu’il meure maintenant. J’avais activé le dispositif de camouflage au cas où Insight serait arrivé pendant que je le cherchais. Et maintenant, évidemment – que les âmes sensibles détournent le regard – j’étais pas foutue de retrouver cette putain de capsule à la con, putain de bordel de merde, ça commençait à me saouler cette connerie.


      J’ai continué à avancer, m’attendant à me cogner à la capsule à chaque pas. Mais ça n’est jamais arrivé.


      J’ai titubé et titubé, et j’ai fini par atteindre une voie plus large. Je pouvais voir la Tamise à travers les espaces entre les bâtiments. J’étais allée trop loin. J’avais complètement raté la capsule.


      J’ai fait demi-tour, entraînant avec moi un Markham de plus en plus grincheux, et c’est là que tout a basculé pour moi.


      Le monde s’est incliné. Soudain, il faisait jour. La Tamise était gorgée de bateaux remplis de gens qui criaient. Les bateliers en venaient aux mains. La ville brûlait. Des navires espagnols remontaient la rivière en faisant feu sur les deux rives. Les maisons explosaient. Des incendies éclataient. Les gens criaient, couraient et se faisaient écraser. Ou tombaient dans la rivière et se noyaient. Et puis je me suis retrouvée dans un endroit obscur et Peterson gisait à mes pieds. Pâle et ensanglanté. Un énorme bubon palpitait à son aine. Il m’appelait à l’aide et je n’arrivais pas à l’atteindre. J’ai tendu la main, mais mes bras n’ont rencontré que des vrilles de brouillard. Plus épais et plus mortel qu’une simple brume. C’était une vraie purée de pois londonienne. Quelque chose de sombre est passé devant moi. J’ai senti l’air bouger. Le brouillard tourbillonnait dans son sillage.


      Je paniquais. Je n’arrivais pas à trouver la capsule. Je ne pouvais pas nous mettre en sécurité. Nous allions mourir ici. Tués par les gardes. Par les Espagnols. Par les flammes. Par la peste. Par la créature qui m’attendait.


      Ça ne pouvait pas arriver. Pas maintenant. Pas au pire moment possible. Un vieil ennemi me guettait dans l’obscurité et je tenais à peine debout.


      Le brouillard s’est à nouveau déplacé. Je ne pouvais pas le voir mais il était là, je le savais. Soudain, j’ai senti son haleine fétide et chaude dans mon oreille.


       


      Regarde… moi…


       


      J’ai secoué la tête.


      — Non. Non. Laisse-moi tranquille.


      J’ai senti Markham lever la tête.


      — Max, regarde-moi. Regarde- moi.


      Du sang coulait sur son bras. Ma propre main en était trempée. Il m’échappait. La réalité m’échappait. Les ténèbres m’attendaient.


      — Regarde-moi… Regarde-moi… Regarde-moi…


      Les mots flottaient autour de moi. Épais. Sibilants. Se frayant un passage à travers le brouillard. Emplissant mon monde. J’étais aveugle et sourde. Il se tenait à côté de moi. Tendait la main vers moi. Il n’y avait pas d’issue.


      Quelqu’un m’a giflée. Violemment. Ma tête est partie en arrière et j’ai senti le goût du sang. Salé et chaud. Et encore une fois. Ma tête a basculé dans l’autre sens.


      Un poids m’entraînait vers le bas. J’étais en train de faire quelque chose d’important. Pourquoi ne pouvais-je pas me souvenir de ce que c’était ? À qui appartenait ce sang ?


      Une voix a crié : « Max ! »


      Qui était-ce ? Qui me cherchait ? Je n’y voyais rien dans le brouillard. Quelque part sur ma gauche, une cloche a sonné.


      La voix de Markham s’est mise à chanter. « Ne demande pas pour qui sonne le glas. Il sonne pour toi. »


      Et soudain, j’étais de retour. Je savais où j’étais. Je me tenais dans une rue brumeuse de Londres au XVII e  siècle, avec un Markham ensanglanté et presque inconscient drapé autour de moi et je n’arrivais pas à trouver la capsule. Une journée de travail ordinaire, en somme.


      J’ai soulevé Markham pour le mettre dans une position encore plus inconfortable et j’ai dit : « Il faut qu’on parte d’ici maintenant », parce qu’il est parfois très réconfortant d’énoncer des évidences.


      Nous avons avancé de quelques pas en titubant, gîté dangereusement sur la droite et foncé droit dans quelque chose de solide. Je ne sais pas si quelqu’un s’est déjà cogné à une porte vitrée. Ça fait mal, n’est-ce pas ? Ce n’était pas bien différent.


      — Bon Dieu de merde, a marmonné Markham. Tu peux me laisser dans le caniveau, s’il te plaît ? J’ai plus de chance d’y survivre qu’avec toi.


      Je lui ai dit d’arrêter de faire le bébé.


      On entendait des cris en provenance de la cave. Deux gardes en ont émergé et se sont éloignés au pas de course, pour donner l’alarme et ramener des renforts. Il était vraiment temps de partir.


      J’ai tâtonné autour de la capsule.


      — Porte.


      C’était le mauvais mur. La porte était sur celui de gauche. Vous voyez, je vous l’avais bien dit. Ce putain de système de camouflage est plus une source d’ennuis qu’autre chose.


      J’ai traîné Markham vers la porte. Il est possible que je l’aie fait en me plaignant d’une ou deux choses. Le mauvais temps, Markham, le bordel, la capsule, les soldats, et de nouveau le mauvais temps, car tant que je me plaignais, je n’avais pas à penser à ce qui était tapi derrière moi dans le brouillard. Qui m’attendait. Ou était peut-être même en train de se faufiler à travers la porte alors que je tentais de l’atteindre.


      J’ai secoué la tête. Je devais mettre Markham en sécurité. Ne pense à rien d’autre, Maxwell.


      Nous sommes entrés en titubant dans la capsule. Il soutient que je l’ai fait tomber, mais il a littéralement glissé entre mes mains ensanglantées. Je l’ai laissé le temps de fermer la porte. Nous étions en sécurité.


      J’ai cherché la trousse de premier secours et j’en ai sorti les ciseaux, coupant directement son pourpoint, ce qui me vaudrait sans doute une place de choix sur la liste des gens à abattre de Pennyroyal. La blessure était située en haut de son épaule. Aucun organe vital ne semblait avoir été perforé, mais il perdait beaucoup de sang. J’ai fait pression sur la plaie d’une main et préparé les bandages de l’autre.


      Il oscillait entre conscience et inconscience. Je lui ai ordonné de continuer à me regarder et il m’a dit qu’il préférait ne pas le faire si ça ne m’embêtait pas. Je ne sais pas si c’était un vœu pieux de ma part, mais le sang semblait s’écouler plus lentement. Bien sûr, c’était peut-être dû au fait qu’il n’en avait plus. Comme je le lui ai fait remarquer. J’ai pansé la plaie et je l’ai bandée fermement.


      À peine avais-je terminé que le sol a basculé. Le monde s’étirait devant moi en une série d’images brisées. Et merde, ça recommençait. Le remède temporaire du Dr Stone avait dû cesser de faire effet. Il fallait vraiment que je m’occupe de ce problème. Mais d’abord, je devais ramener Markham à la maison.


      Le laissant sur le sol – son habitat naturel, comme je l’en ai informé –, je me suis assise et j’ai fixé la console en plissant les yeux pour tenter de faire la mise au point. Non seulement j’étais presque aveugle, mais un étrange bourdonnement dans mes oreilles me sciait la tête comme un fil à fromage. J’ai parcouru tant bien que mal les coordonnées. Je cherchais Home Farm. J’étais certaine que Smallhope et Pennyroyal pourraient très vite mettre la main sur un bon médecin, d’une moralité douteuse peut-être, mais qu’importe.


      La capsule était dans un état épouvantable. J’étais allongée sur le sol pendant que Leon me découpait le bras. Il y avait du sang partout, qui jaillissait d’une profonde entaille, formant une rivière écarlate sur le sol.


      J’ai servi à Kal un verre de vin rouge sang et elle a posé ses pieds sur la console. Le vin et les pieds étaient contraires au règlement, mais nous faisons toujours quelques exceptions pour les derniers sauts. Nous avons trinqué pendant que, sur l’écran, Jeanne d’Arc brûlait sur la place du marché de Rouen et que Randall mourait entre mes mains dans une flaque de son propre sang.


      Je perdais le contrôle. Des images défilaient dans mon esprit et chacune d’entre elles était réelle. J’y étais. Mes sens me le disaient. Je pouvais sentir l’odeur du sang. Entendre les cris. Sentir la panique. J’étais ici. Puis j’étais là. Puis j’étais là-bas. À ce moment-ci. À ce moment-là. J’ai essayé de respirer, de me recentrer, mais j’étais complètement submergée. Einstein dit que le temps est une rivière, et il a raison. Je me noyais dans la rivière du temps. Alors que je me faisais cette réflexion, les eaux se sont refermées au-dessus de ma tête et j’ai coulé. Vers les profondeurs et ce qui s’y cachait. Des mains se sont agrippées à moi, m’entraînant vers le bas. Je tombais.


      Non. J’avais une mission à accomplir. Je devais nous mettre tous les deux à l’abri.


      Il y a une chose que l’on peut faire dans ce genre de situations. Le gros Dave Murdoch m’en avait parlé, des années plus tôt, pendant ma formation.


      — Passe ton doigt le long de ta mâchoire, Max, m’avait-il dit. Tu sens ce léger creux ?


      J’avais acquiescé.


      — Enfonce ton pouce juste en dessous. Comme ça. – Ce disant, il avait enfoncé son pouce géant sous ma mâchoire. – Tu appuies un peu, tu pourras toujours appuyer plus fort si ça ne suffit pas, et…


      J’avais couiné.


      — Aoutch, ça fait mal.


      — C’est censé faire mal, a-t-il dit patiemment. C’est une astuce très utile pour les vieilles dames récalcitrantes.


      — Quoi ?


      — Oh ce sont les pires, crois-moi. Si j’avais reçu cinq balles chaque fois que je me suis fait tabasser par une vieille, j’aurais…


      Je n’avais jamais su combien il aurait eu parce qu’à ce moment-là, Guthrie m’avait appelée pour que je me fasse malmener sur le tapis d’exercice par un autre membre de son équipe.


      J’ai fait glisser mon pouce le long de ma mâchoire et j’ai appuyé.


      Putain de merde, j’avais oublié à quel point ça faisait mal. C’était la dernière fois que je faisais ça, c’était certain.


      Mais la manœuvre a fonctionné. J’y voyais de nouveau. Je veux dire, je voyais de vraies choses maintenant – des choses qui étaient vraiment là et pas des choses qui l’avaient été. J’ai trouvé les coordonnées que je cherchais et…


      Il y avait quelque chose dans les toilettes.


      Mais non, ne sois pas…


      Si, il y avait quelque chose. Je l’ai entraperçu du coin de l’œil. Il y avait quelque chose dans les toilettes.


      La vérité m’est soudain apparue. Il était entré par la porte pendant que je ne regardais pas. C’est ce qu’il faisait. Il avait attendu et nous étions à présent piégés dans cette capsule pour toujours parce que je n’ouvrirais jamais la porte et il allait jouer à ses jeux de sang, de douleur et de tourment avec nous jusqu’à la fin des temps.


      Non, pas cette fois.


      Cette fois-ci, j’étais prête.


      Quand tout est perdu. Quand tout se termine. Quand il n’y a plus d’espoir. Quand vous n’avez aucune chance de gagner. C’est à ce moment-là que vous attaquez.


      Bombe lacrymo dans une main, pistolet paralysant dans l’autre, j’ai ouvert la porte des toilettes d’un coup de pied et j’ai pénétré dans l’obscurité.
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      Je me suis réveillée dans le silence. Un silence épais et lourd. Je ne percevais aucun son, aucun mouvement. Comme si le temps s’était arrêté.


      Il me semble que ce que l’on attend d’une héroïne dans ce genre de situations, c’est qu’elle bondisse sur ses pieds, brandisse une arme trouvée Dieu sait où, et passe à l’attaque, vainquant tous ses ennemis avant de sauter par la fenêtre du troisième étage pour poursuivre sa quête.


      Je n’ai pas bougé. Je refusais d’entreprendre la moindre action tant que je ne savais pas exactement où, quand et à quoi j’avais affaire. Et s’il y avait une quête attendant d’être menée à bien, elle pouvait aller se faire voir.


      Je sentais une odeur de lavande. Et une autre, plus discrète, de fumée. Il y avait un feu qui brûlait quelque part.


      Je suis restée immobile pendant un très long moment, mais il ne s’est rien passé. Si une créature maléfique se préparait à m’attaquer, elle était visiblement dotée d’une patience infinie. On ne pouvait pas en dire autant de moi. Il était temps d’ouvrir les yeux et d’affronter la menace.


      Je ne sais pas à quoi je m’attendais, mais certainement pas à ça. La dernière fois que j’avais vu le monde, c’était vers 1605 et il se résumait à du brouillard et des soldats, une capsule puant le moisi et l’humain, et un monstre tapi dans les toilettes.


      Je me trouvais dans une chambre. Plutôt grande, avec un élégant papier peint de style oriental, orné d’oiseaux et de fleurs. Des meubles sombres et bien cirés brillaient dans les flammes vacillantes d’un petit feu de cheminée. Je voyais une coiffeuse, un bureau et une grande commode. Une décoration très élégante, que ternissait à peine le seau à charbon posé dans l’angle. Des rideaux en dentelle légèrement jaunis pendaient aux fenêtres.


      J’ai tourné ma tête lourde. J’étais allongée sur un lit ancien en cuivre avec un matelas de plumes, à en croire la sensation. Il était très confortable, je n’étais pas près de le quitter. La literie aussi était démodée. Des draps d’un blanc impeccable et de lourdes couvertures surmontés de quelque chose de gros et moelleux, également rempli de plumes.


      C’était une chambre paisible et charmante, et j’aurais été ravie d’y rester pour toujours. Au chaud, à l’aise et dans une solitude rassurante.


      Ah non, j’avais parlé trop vite. Markham se tenait devant la fenêtre, fixant le brouillard. Il semblait aller bien. Ce n’était pas le cas la dernière fois que je l’avais vu. Il y avait eu une quantité impressionnante de sang, mais maintenant, hormis son bras en écharpe, il semblait très normal – du moins autant que possible pour lui. Et propre. Il portait des vêtements modernes. J’ai reconnu sa veste et son jean. Étais-je de retour à Home Farm ? Ce n’était pas ma chambre. Que se passait-il ? Étais-je morte, finalement ? Ça aurait expliqué beaucoup de choses.


      Il me parlait. Je voyais ses lèvres bouger. Je n’écoutais pas parce qu’il y avait une longue chose pâle posée sur la couette à côté de moi. Je n’arrivais pas à la quitter des yeux, car je n’avais jamais rien vu de tel. C’était long, blanc et parfaitement immobile.


      — Tu ne m’écoutes pas, a dit Markham.


      — Arrête de parler, ai-je murmuré.


      J’étais assez inquiète, car la chose était toujours là. Je l’ai regardée avec horreur.


      — Tu vois ce truc ? Qu’est-ce que c’est ?


      Il a soupiré.


      — C’est ton bras, Max.


      — Vraiment ?


      — Oui. Si tu tournes la tête, tu verras qu’il y en a un de l’autre côté aussi. Regarde.


      Bon Dieu, il avait raison. Je suis resté bouche bée devant ce curieux phénomène.


      — Enfin bref, a-t-il dit en laissant le rideau retomber sur le brouillard qui s’accrochait à la fenêtre comme dans une maison de film d’horreur. Comment te sens-tu ?


      Je suppose que mes premiers mots auraient dû être des remerciements. De toute évidence, il avait réussi à nous mettre tous les deux à l’abri, mais pourquoi rompre avec la tradition ?


      — Comme une merde.


      Il est venu s’asseoir sur la chaise à côté du lit et a versé quelque chose dans un verre.


      — Tiens, bois une gorgée de ça.


      Ma tête pesait cent tonnes. J’avais du mal à la soulever, mais la boisson avait bon goût. Sucrée et fruitée. J’ai bu quelques gorgées de plus jusqu’à ce qu’il m’enlève le verre.


      — Ça va mieux maintenant ?


      — On ne peut mieux, ai-je croassé, et j’ai laissé ma tête retomber sur les oreillers. Les merveilleux oreillers en plumes.


      Il y a eu un silence gênant. Dans mon esprit, j’ai dressé une liste de toutes les questions que je devais poser. Que s’est-il passé ? Pourquoi suis-je ici ? Où est ici ? Où est Leon ? Et Matthew ? Est-ce que Fawkes a réussi à faire exploser la Chambre des lords finalement ? Que s’est-il passé dans les toilettes ? Mais je n’en avais pas la force. Ni la volonté. Pour l’instant, je m’en moquais éperdument. Que quelqu’un d’autre s’occupe de cogiter, pour une fois.


      J’ai dit « Comment vas-tu ? » au moment exact où Markham a dit « Je pensais t’avoir perdue. » Nous nous sommes regardés. À part les étincelles qui crépitaient de temps en temps dans la cheminée, cette pièce, quel que soit l’endroit ou l’époque où elle se trouvait, était très silencieuse.


      — Est-ce qu’on a réussi ?


      Il a hésité.


      J’ai levé la tête avec peine.


      — Dis-moi. Qu’est-ce qui s’est passé ? On a échoué ?


      — Non, non, détends-toi. On a réussi.


      J’ai laissé ma tête retomber sur les coussins.


      — Ta blessure était très grave ?


      Il a baissé les yeux sur son écharpe.


      — Ça ? Oh, non. Une fois que tu as arrêté l’hémorragie, merci beaucoup, d’ailleurs, c’est allé beaucoup mieux. Je me suis fait ça en essayant de te soulever. Combien pèses-tu exactement ?


      Je l’ai ignoré.


      Avec l’air de quelqu’un qui se prépare à subir un horrible supplice, il s’est penché en avant et a pris ma main dans celle qu’il n’avait pas en écharpe.


      — Max, je suis heureux que tu sois réveillée. Je ne voulais pas partir sans te dire au revoir.


      J’ai paniqué.


      — Au revoir ? Où vas-tu ? Pourquoi pars-tu ? Qu’est-ce qui se passe ? Tu m’abandonnes ?


      — Pour l’amour de Dieu, baisse d’un ton ou Mme Brown va débarquer. Elle n’est pas du genre à crier, mais elle peut être assez flippante quand quelque chose la contrarie.


      — Ah. Je sais donc où et quand je suis.


      Un vague souvenir est remonté à la surface. Une gifle. Sortie de nulle part. J’ai porté une main tremblante à mon visage.


      — Tu m’as frappée.


      — Désolé.


      — Tu m’as frappée.


      — C’était le seul moyen.


      — Tu m’as frappée.


      — Je n’avais pas le choix, Max. Tu n’as pas conscience de ta propre force. Chaque seconde comptait. Il y avait des soldats partout, qui enfonçaient les portes des maisons et traînaient les gens dans la rue. Ce n’était qu’une question de temps avant que quelqu’un ne tombe sur notre capsule. Tout le monde se serait agglutiné autour et la capsule n’aurait pas pu sauter. Et je suis certain qu’Insight était là. Tu te souviens de ce type que tu m’as montré un jour, celui avec les cheveux bicolores ? Il faisait nuit, mais je suis sûr de l’avoir reconnu. Je pense qu’ils sont venus voir ce qui s’était passé. Ils avaient l’air contrariés par quelque chose et je n’avais aucune envie de rester pour savoir ce que c’était. Je ne pouvais pas prendre le risque qu’ils nous découvrent. Je me vidais lentement de mon sang. Tu te battais contre quelque chose qui n’existait pas, alors oui, je t’ai frappée. Mais pas très fort. En fait, je pense que tu étais déjà en route vers le sol avant que je ne te donne ce qui n’était tout au plus qu’une petite tape.


      Je sentais l’air froid sur mon visage. Ce n’était qu’une maison victorienne pleine de courants d’air, mais les mauvais souvenirs étaient trop récents. L’espace d’un instant, j’étais de nouveau perdue. Je me suis agrippée au bras libre de Markham.


      — Oh mon Dieu, il est là. On l’a ramené avec nous. Il est là.


      Il a posé sa main sur la mienne.


      — Non. Je sais de quoi tu parles, nous n’avons rien ramené avec nous. Juste toi et moi. Tout est dans ta tête, Max. Le Dr Stone va t’expliquer.


      — Le Dr Stone est là ?


      — Bientôt. Leon est parti le chercher. Ce sera sa deuxième, non, troisième visite.


      Je me suis regardée.


      — Je suis blessée ?


      Il a secoué la tête.


      — Non, mais tu ne vas pas bien.


      Maintenant qu’il le mentionnait…


      — Je me sens très mal.


      — Je ne suis pas surpris. Tu étais vraiment mal en point, mais ils disent que tu es en voie de guérison. – Il m’a regardée, puis a de nouveau détourné les yeux. – Max…


      Mon estomac s’est noué.


      — Tu as dit que tu partais. Tu ne peux pas faire ça. Pourquoi ferais-tu ça ?


      — Max, c’est terminé. Je t’ai amenée ici parce qu’on était tous les deux blessés et qu’on n’avait nulle part où aller. Mais je m’inquiète pour Hunter et Flora. Insight nous a vraiment dans le collimateur et je dois m’assurer qu’elles sont en sécurité.


      Il m’a fallu un certain temps pour comprendre. Il ne parlait pas de quitter notre appartement à Londres. Ou Home Farm. Il parlait de me quitter moi.


      J’ai senti mes yeux se remplir de larmes. Nous avions vécu tant de choses ensemble. Comment pouvait-il partir ?


      — Non, tu ne peux faire ça.


      — Il le faut. Tu ne sais pas ce qui s’est passé, n’est-ce pas ?


      Mon estomac s’est de nouveau serré.


      — Leon ? Matthew ?


      — Non, non. Ce n’est pas si grave, mais ça l’est quand même un peu. Home Farm a encore été attaquée. L’une des extrémités du bâtiment a complètement disparu. Le toit s’est effondré. Il semble qu’il y ait eu une sorte de lutte titanesque.


      — Smallhope et Pennyroyal ?


      — Introuvables.


      — Ils ne sont pas dans le bunker ?


      — Non.


      — Insight est revenu ?


      — C’est possible. Soit Insight, soit l’une des millions de personnes qu’ils ont réussi à énerver au fil des ans. Ça pourrait être n’importe qui, même la Police du Temps. La ferme fonctionne toujours et les Faraday s’occupent de réparer les dégâts, mais il n’y a aucun signe de nos employeurs.


      — Il y avait du sang ?


      Il a marqué une pause avant de répondre.


      — Beaucoup. Max, je ne pense pas que tu comprennes. Si nous étions retournés à Home Farm comme nous l’avions initialement prévu, nous aurions aussi été touchés par l’attaque. Quoi qu’il soit arrivé à Smallhope et Pennyroyal, ça nous serait aussi arrivé. Le fait d’être resté à Londres jusqu’à la fin nous a probablement sauvé la vie. Enfin bon, on n’a pas traîné. On est partis aussi vite que possible.


      — On ?


      — Evans et moi. On est partis à la recherche d’indices sur la localisation de nos employeurs.


      — Merde.


      — J’ai réussi à récupérer la plupart de tes affaires. Quelques vêtements, des livres, ton cheval de Troie, ton ours en peluche. Ils sont dans un sac dans l’armoire. – Il a désigné le meuble surdécoré qui se dressait contre le mur du fond. – Enfin bon, j’attendais que tu te réveilles pour te dire au revoir.


      — Mais tu vas revenir, ai-je murmuré, avec plus d’espoir que de conviction dans la voix.


      Il a essayé de sourire.


      — Max…


      — Non, ce n’est rien. Ça va aller, j’ai juste besoin d’un jour ou deux.


      — Non, Max. Regarde-nous. Tu es hors-jeu pour un bon bout de temps. Je suis blessé. Notre base a été détruite. Nos employeurs ont disparu, ils sont sans doute gravement blessés, peut-être même morts. Je ne veux pas risquer qu’il arrive quoi que ce soit à Diane et Flora. Je dois y retourner pour m’assurer qu’elles sont en sécurité. – Il a serré ma main plus fort. – C’est une bataille qu’on ne gagnera pas, ma belle. Il faut te faire une raison.


      J’ai ouvert la bouche pour répondre, mais les mots me faisaient défaut.


      Il s’est levé.


      — J’y vais. Je ne sais pas quand je te reverrai. Bon rétablissement, et sois heureuse.


      Non. J’ai essayé de rejeter les couvertures pour sortir du lit, mais le simple fait de me redresser a fait tourner la pièce.


      — Tu dois écouter ce que te dit le Dr Stone.


      — Tu ne peux pas me laisser…


      — Je ne t’abandonne pas. Tout le monde est là. Le Boss, Mme Brown, Leon, Matthew, Evans, Mikey, Adrian, le Pr Penrose. Tu auras toute une armée avec toi.


      Je sentais les larmes couler sur mes joues. Lui-même n’avait pas l’œil très sec.


      — Et nous alors ? Notre duo de choc et de charme ? Et l’enquête sur Insight ? Les enchères ? Notre carrière de chasseurs de primes durs à cuire ? Je ne pense pas pouvoir le faire toute seule.


      Il a de nouveau pris ma main.


      — Tu ne vas pas le faire du tout, Max. Écoute-moi. C’est terminé.


      — D’accord, ai-je dit en repoussant sa main parce que j’étais trop en colère pour avoir les idées claires. Je n’ai pas besoin de toi. Je peux le faire toute seule. En fait, je m’en sortirai sûrement mieux sans toi.


      J’ai regretté ces mots dès qu’ils sont sortis de ma bouche, mais on ne peut pas retirer ce qui a été dit.


      Il m’a regardée d’un air triste, s’est penché, a embrassé mon front et a quitté la pièce.


      Je n’avais même pas la force de pleurer.


       


      Mon prochain visiteur a été Leon. S’il était arrivé une heure plus tard, j’aurais sans doute été plus calme. Moins bouleversée d’avoir perdu Markham. Moins en colère contre les gens en général. Non, qu’est-ce que je raconte. Bien sûr que non. La seule chose que je peux dire pour ma défense, c’est que ma colère n’était pas dirigée spécifiquement contre lui. La prochaine personne à franchir la porte, quelle qu’elle soit, se serait pris un lit en pleine face. Le hasard a voulu que ce soit Leon. Un Leon fatigué et inquiet.


      Il a commencé par une simple question que j’ai décidé de considérer comme une critique et la situation a très vite dégénéré.


      — Pourquoi tu ne m’as pas dit à quel point tu étais malade ?


      J’ai haussé les sourcils.


      — Tu te plains qu’on ne t’ait pas dit quelque chose d’important ? Bienvenue dans mon monde.


      Étrangement, ces mots n’ont pas eu d’effet apaisant sur mon mari.


      — Très bien, si c’est comme ça que tu veux la jouer.


      Il a pincé les lèvres.


      — Tu devais le faire, n’est-ce pas ?


      — Faire quoi ?


      — Tout ça. – Il a désigné d’un geste la chambre innocente. – Tu aurais pu t’en aller. Tu aurais pu laisser tomber. Nous étions débarrassés de Ronan. C’était terminé. Nous étions enfin prêts pour notre fin heureuse, mais non, il fallait que tu ailles encore chercher les ennuis, n’est-ce pas ?


      Je n’allais pas laisser passer ça.


      — Ce n’est pas ma faute si le Dr Bairstow s’est fait capturer et que j’ai dû le sauver. Si certaines personnes … – la typographie ne peut pas traduire correctement le sarcasme avec lequel j’ai prononcé ce mot – si certaines personnes m’avaient tenue informée, ne m’avaient donné ne serait-ce qu’une vague idée de ce qui se passait, de la menace qui pesait sur nous, j’aurais peut-être agi différemment, mais je dis « peut-être », parce que je suis sûre que Bairstow et toi, vous auriez trouvé un autre moyen de me manipuler pour m’entraîner dans une autre situation dangereuse et m’en rendre responsable après.


      J’aurais bien continué, mais hélas, je n’avais pas encore développé la capacité de crier sur mon mari sans avoir à reprendre mon souffle de temps en temps.


      Il n’a pas agité les bras dans tous les sens car ce n’est pas un moulin à vent, mais l’un de nous s’est mis à arpenter la pièce d’un pas que je qualifierais de vigoureux.


      Indice : ce n’était pas moi.


      — Tu avais été mise à la porte et tu avais quitté St Mary saine et sauve. Pourquoi tu ne pouvais pas attendre tranquillement avec Ian Guthrie que je… ?


      Il s’est tu.


      Je pense que la plupart des maris sont équipés d’une sorte de mécanisme de sécurité, caché tout au fond de leur cerveau, peut-être, qui se déclenche et ferme leur bouche avant qu’ils ne puissent terminer les phrases qui pourraient mettre leur vie en danger.


      Heureusement, ce n’est pas mon cas. J’ai terminé à sa place.


      — Que tu viennes me sauver ?


      — Ce n’est pas ce que j’allais dire.


      — Qu’allais-tu dire ?


      — Je ne me souviens pas. À force de me faire crier dessus, ça m’est sorti de la tête.


      — Donc c’est aussi ma faute si tu es incapable de te souvenir de plus de trois mots.


      — Je n’allais pas dire ça non plus.


      — D’après ce que je vois, tu ne dis pas grand-chose à part me couvrir de reproches parce que je fais mon travail.


      — Tu n’as pas de travail.


      — J’ai un très bon travail. En fait, je gagne bien mieux ma vie que toi.


      — Mais tu n’as plus besoin de faire ça. Je…


      Il s’est tu de nouveau.


      — Je… quoi ? Je suis ici maintenant ? Je vais tout arranger ?


      Son mécanisme de sécurité s’est enclenché – mieux vaut tard que jamais – et il n’a rien dit.


      Étrangement, ça me mettait encore plus hors de moi.


      — Alors ? Rien à dire ?


      — Au contraire, j’ai plein de choses à dire, a-t-il fait d’un air sombre. Comme toujours, c’est ton incapacité à écouter qui me laisse sans voix.


      — Tu devrais être reconnaissant, ai-je dit méchamment. Quand mon mari se plaint parce que je suis une femme brillante qui gagne beaucoup d’argent, mes oreilles se ferment pour me protéger. Sinon, je serais déjà sortie de ce lit pour te fracasser le crâne contre le seau à charbon. Et avant que tu ne cèdes à un nouvel accès d’indignation maritale, je le répète : je ne travaille plus pour St Mary.


      On qualifie souvent la voix des femmes en colère de stridente. C’est peut-être vrai, je ne sais pas. Ce que je sais, c’est que lorsque je suis en colère – vraiment, vraiment, en colère –, j’ai la voix de la gamine dans L’Exorciste . Pas souvent, parce que ça fait un mal de chien après, mais c’était le cas, cette fois. Si vous voulez imaginer des fenêtres qui s’entrechoquent et des chevaux qui s’élancent dans les rues en contrebas, faites-vous plaisir.


      Il y a eu un long silence, pendant lequel les lecteurs les plus optimistes pourraient s’imaginer que nous nous sommes éloignés du bord du gouffre.


      Il s’est assis sur la chaise de Markham et a dit lentement :


      — Je ne t’ai jamais interdit de faire quoi que ce soit. Je ne suis pas aussi stupide. Mais tu as toujours dit que si je ne voulais pas que tu fasses quelque chose, je n’avais qu’à le demander. Je te le demande maintenant. S’il te plaît, arrête. C’est en train de te tuer. Et ce n’est pas qu’une façon de parler. C’est vraiment en train de te tuer et j’ai besoin de toi. Matthew a besoin de toi. S’il te plaît, arrête.


      Bon sang. En quelques secondes, le connard avait laissé place à un homme raisonnable, patient et juste.


      Moi, en revanche, je ne l’étais pas. On dit qu’il faut être deux pour se disputer. C’est faux. C’est plus difficile, bien sûr, mais avec un peu de flair, d’imagination et un mépris total pour les dégâts que l’on risque de causer, une seule personne peut provoquer une engueulade tout à fait convaincante.


      — Non, ai-je dit d’un ton glacial.


      Il a eu l’air déconcerté.


      — Quoi ?


      — Je vais faire simple pour que personne ne puisse se méprendre sur mes intentions. Non. Je suis en train de faire quelque chose, et demain à la même heure, je serai partie.


      — Non, a-t-il dit d’un ton glacial, ayant visiblement appris de la meilleure. Tu ne feras pas ça.


      Tiens donc, M. Raisonnable, Patient et Juste n’avait pas fait long feu.


      Je me suis redressée et j’ai fait comme si la pièce ne tournait pas comme une roue de bicyclette avalée par le trou de la baignoire.


      — Tu veux parier ?


      — Le Dr Stone dit…


      — Je me fiche de ce que dit le Dr Stone. J’en ai assez que des gens me contrôlent et me manipulent. Pour mon propre bien, évidemment.


      — Le Dr Bairstow est d’accord avec moi.


      — Vraiment ? C’est logique, je suppose. Je ne lui sers plus à rien, alors il se débarrasse de moi. Comme un vieux gant. On m’envoie en mission de tous les côtés pendant que je suis encore utile et on m’abandonne quand je ne le suis plus. Eh bien, ça n’arrivera pas cette fois. Je ne devrais pas avoir à te dire ça, Leon, mais c’est moi qui prends les décisions dans ma vie. Pas toi, et certainement pas le vieux grincheux en bas. Pour qui je ne travaille plus.


      — Max…


      — Tu ne peux pas me forcer à rester ici.


      — Je pensais que nous pourrions passer un peu de temps ensemble, a-t-il dit calmement. Avec Matthew. Il se prépare pour ses examens. Tu ne veux pas être ici avec nous ?


      Vous êtes-vous déjà retrouvés empêtrés dans une de ces disputes stupides où chaque mot que vous prononcez vous enfonce un peu plus dans une position que vous ne voulez vraiment pas occuper ? J’aurais adoré passer du temps avec Matthew et Leon. Profiter des repas très copieux que je soupçonnais d’être régulièrement servis dans cette maison. Me reposer pendant quelques semaines et laisser quelqu’un d’autre faire le boulot.


      J’ai haussé les épaules.


      — Pas vraiment. J’ai un travail à faire, tu te souviens ? Celui sur lequel tout le monde a été briefé sauf moi.


      — Nous avons tous eu un travail à faire.


      — Mais seuls certains d’entre nous le savaient. Les autres avançaient à tâtons dans l’obscurité.


      — Si tu ne m’écoutes pas, peut-être écouteras-tu…


      — J’en ai assez d’écouter le Dr Bairstow.


      — J’allais dire le Dr Stone. Il est ici. Je suis allé le chercher à St Mary. Est-ce que lui, tu veux bien l’écouter ?


      — Pourquoi voudrais-je l’écouter ? Ce n’est qu’une marionnette du Dr Bairstow.


      Il a ouvert la bouche pour dire quelque chose et quelqu’un a frappé à la porte.


      — Et le voilà, ai-je dit avec enthousiasme. Encore un qui ne veut pas écouter un mot de ce que je dis.


      En silence, Leon s’est levé pour le laisser entrer. Ils se sont croisés dans l’embrasure de la porte. Je n’avais aucun mal à imaginer les regards supérieurs et masculins qu’ils ont échangés, ceux qui disent : « elle est encore dans une de ses humeurs ».


      J’ai croisé les bras.


      Le docteur Stone a pris la place de Leon. Cette chaise en avait vu, des postérieurs, ce matin.


      — Alors Max, vous vous êtes encore mise dans un beau pétrin, n’est-ce pas ?


      Je n’ai rien dit.


      — Laissez-moi deviner. Vous êtes trop en colère pour me parler.


      Je n’ai rien dit.


      — Je crois que vous ne réalisez pas à quel point vous êtes malade.


      J’ai ouvert la bouche pour dire probablement pas. En tout cas pas sans un homme fort pour m’expliquer les choses, mais je me suis ravisée parce que même une dispute est une forme de communication. Un conseil à ceux qui se retrouvent dans des trous qu’ils ont eux-mêmes creusés : le silence est beaucoup plus difficile à gérer pour vos adversaires. Et oui, je suis au courant de tout ce qu’on raconte sur les comportements passifs-agressifs et l’importance d’une communication ouverte et franche, mais vous pouvez prendre votre communication ouverte et franche et vous la mettre là où le soleil passif-agressif ne brille jamais.


      Une partie de ces ruminations a dû se refléter sur mon visage.


      — Je vois que vous n’êtes pas contente, a-t-il dit, parce que je suis un professionnel de santé hautement qualifié et compétent. Souhaitez-vous vous défouler sur moi plutôt que sur vos proches ?


      — Ce serait avec plaisir. Mais c’est très naïf de votre part de penser que votre sacrifice sauvera ces prétendus proches. Croyez-moi, je les tuerai tous et je raserai cette maison avant de croire un seul mot de ce que quiconque me dira.


      Il s’est frotté le nez.


      — Je ne m’en sors pas très bien, n’est-ce pas ?


      J’ai laissé le silence parler de lui-même.


      — Eh bien, je vais continuer malgré tout, quels que soient les risques que je cours. Max, vous n’irez nulle part pendant un certain temps. Et ce n’est pas une menace, c’est un diagnostic médical. En ce moment, je serais étonné que vous parveniez ne serait-ce qu’à sortir du lit. Mais quoi que vous fassiez quand vous partirez d’ici – et nous pourrons en parler une autre fois –, vous devez d’abord guérir. Vous n’avez pas le choix. Que ça vous plaise ou non, vous êtes ici pour au moins deux semaines. Quand vous commencerez à vous rétablir – un rétablissement complet prendra un certain temps et vous ne pourrez rien y changer, alors n’essayez pas de protester –, quand vous serez sur la voie de la guérison, ce sera le moment de discuter…


      — Non, ce sera le moment de partir, ai-je dit, de plus en plus en colère.


      Il a soupiré.


      — Je vois que je n’arrive pas à me faire comprendre.


      — Non, en effet. Vous avez peut-être oublié, docteur, mais je ne travaille plus pour St Mary.


      — Non, je ne l’ai pas oublié, mais ça ne change rien à ce que je vais dire. Vous devez remettre votre horloge biologique à l’heure pour que votre corps sache ce qui se passe. Vous ne pouvez pas être à minuit à un moment donné et à 15 h 10 le lendemain. L’obscurité, la lumière, l’hiver, l’été dans une même journée. Faites-le trop souvent et trop longtemps et voilà le résultat, Max. Je suppose que cela dure depuis un certain temps et que, pour une raison qui m’échappe, vous n’en avez parlé à personne, mais il faut en parler maintenant. Vous avez besoin de vraies journées et de vraies nuits. Vous avez besoin de repas réguliers à intervalles réguliers. Une routine solide. Quelque chose que votre corps peut comprendre. Et ça prendra du temps. Vous ne pouvez pas courir avant de savoir marcher. Et vous n’êtes pas capable de marcher pour le moment. Restez au lit et dormez autant que possible. – Il s’est levé. – Et essayez de vous détendre. Le stress ne vous aidera pas.


      — Ça dépend de la personne que je stresse, ai-je dit en levant les yeux vers lui.


      Le Dr Stone a marqué une pause, s’est apprêté à dire quelque chose, s’est ravisé et a quitté la pièce.


      Excellent travail, Maxwell. Deux sur deux. Trois sur deux même, en comptant Markham. J’avais hâte de faire de même chose avec le Dr Bairstow.


      Et j’aurais pu le faire s’il était arrivé avant que je ne m’endorme.
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      Il n’y a rien de plus exaspérant que de se préparer pour une altercation avec son ancien patron, pour finalement en être privée. J’avais bien réfléchi. J’avais rassemblé tous mes arguments. Je savais exactement ce que j’allais dire pour lui fermer son clapet et il n’est pas venu. Et je ne pouvais pas aller le chercher parce que le Dr Stone avait raison : je ne pouvais même pas sortir du lit.


      Les visites aux toilettes étaient brèves et assistées par Kathleen ou Sarah, qui étaient toutes les deux d’une humeur étonnamment joyeuse. Je crois que ce n’était pas sans lien avec la présence de M. Evans qui, comme la plupart des membres de la Sécurité, semblait avoir un effet déstabilisant sur des femmes par ailleurs très intelligentes.


      Des repas m’étaient servis à intervalles réguliers. Beaucoup de repas. Il y avait un petit-déjeuner copieux, suivi de la toujours très appréciée collation de 11 heures. Puis le déjeuner. Puis le goûter de 15 heures. Puis le thé. Puis le dîner. Puis le souper. Et il y avait toujours une assiette de biscuits faits maison sur la table de chevet pour me permettre d’affronter les rigueurs de la nuit.


      Mme Proudie passait plusieurs fois par jour, soit pour superviser les femmes de ménage qui nettoyaient ma chambre, soit pour vérifier que je mangeais bien tout ce qui m’était servi. Pour être honnête, je faisais des efforts. Tout était préparé avec soin et présenté dans de jolies assiettes assorties au papier peint. Il aurait été malvenu de renvoyer de tels plats. Les menus étaient fortement axés sur le fromage, sans doute sur les conseils de Mikey.


      Matthew est aussi venu me parler. Mes compétences maternelles devaient commencer à s’améliorer, car tandis qu’il me montrait quelque chose que le Pr Penrose et lui étaient en train de fabriquer ensemble, me racontait sa visite au parc avec Mikey et Adrian pendant laquelle ils avaient fait voler les cerfs-volants qu’ils avaient eux-mêmes fabriqués, et faisait une razzia sur l’assiette de tartelettes à la confiture spécialement préparées pour guider les pas chancelants de sa mère sur le chemin de la guérison, j’ai pris conscience qu’il y avait autre chose qu’il n’arrivait pas à me dire.


      J’ai essayé de me redresser un peu sur mes oreillers au lieu de rester étalée sur mon lit comme une méduse grabataire et j’ai attendu qu’il finisse sa tirade sur ce passe-temps passionnant entre tous : l’observation des trains.


      — On a vu le Prince Noir et le Hollandais Volant et le Duc de Fer et ils étaient énormes, et les pistons étaient plus épais que mon bras et le pompier m’a laissé entrer dans la cabine et j’ai vu la chaudière. C’était vraiment super chaud. Et ça sentait très fort aussi…


      Ayant apparemment épuisé son stock de choses intéressantes à raconter, il s’est tu.


      — Alors, ai-je dit en croisant les doigts sous les draps. Quel est le problème ?


      Matthew n’a pas répondu, se contentant de regarder ses pieds. J’ai attendu aussi longtemps que j’ai pu, mais s’il ne parlait pas rapidement, il y avait de fortes chances que je m’endorme de nouveau. J’ai tendu la main et serré la sienne.


      — Hé.


      De nouveau le silence, mais quelque chose arrivait. Je le sentais. Il ne faut pas les presser. Plus on insiste, moins ça sort. Il devait le faire à son rythme.


      Finalement, il a dit :


      — Mes examens.


      J’ai hoché la tête.


      — Oui ?


      — Imagine que… C’est juste que… imagine que je me plante. Tout le monde a été… Je veux dire, Mme Brown m’a aidée pour l’écriture. Et le Dr Bairstow m’a aidé pour l’histoire. Et papa pour les maths et les sciences. Et tonton Evans pour les révisions et tout ça. Et Kathleen et les autres m’écoutent lire quand elles polissent l’argenterie. Mais heu… imagine que je n’arrive à répondre à aucune question. Ils vont penser que je n’ai pas écouté. Ou que je suis stupide.


      Je crois que la réponse généralement attendue dans ce genre de situation est quelque chose du style « Mais non, tu vas très bien t’en sortir. Je crois en toi », mais je n’ai jamais pensé que c’était particulièrement utile. En fait, je trouve que la pression est encore plus grande quand tout le monde vous dit que vous allez assurer alors que vous foncez, terrifié et hors de contrôle, vers le donjon de la déception. La déception des autres, j’entends.


      — Je comprends, ai-je dit. Mais réfléchis bien : quelles sont les chances que ça arrive ? Je veux dire, est-ce que tu as réussi à couvrir tout le programme ?


      Il a acquiescé.


      — La majeure partie, oui. Le professeur dit que je devrais en savoir assez pour répondre au moins au nombre minimum de questions de chaque contrôle.


      — C’est parfois la meilleure façon de procéder. Tu ne perdras pas de temps à essayer de faire le meilleur choix. À combien de questions dois-tu répondre ?


      — Quatre. En général. Et il y en a huit en tout.


      — Il t’a parlé de la meilleure façon d’aborder les sujets ?


      — Oui. Je les lis en entier. Je fais mes choix. Je m’en tiens à ces choix. Je commence par le plus facile. Je garde un peu de temps pour tout relire ensuite.


      — Bien. Par quoi commences-tu ?


      — Je note les points principaux. J’écris une introduction. Je réponds à la question. J’écris une conclusion.


      — Ça me paraît très bien. Tu penses que ça va te poser problème ?


      — Non… Enfin, je sais pas… Mon écriture…


      — Fais-moi confiance, ce n’est pas si terrible. Tu n’as jamais vu les gribouillis de tonton Peterson ? Tonton Markham dit que c’est comme déchiffrer le code Enigma. Sans machine Enigma.


      Matthew n’avait pas l’air convaincu. J’ai tenté une autre approche. Je ne voulais pas avoir l’air de prendre ses problèmes à la légère, mais je ne voulais pas non plus ajouter à son stress.


      — Je pense qu’un système capable de déchiffrer les mystérieux glyphes de tonton Peterson ne devrait pas avoir trop de difficultés avec ton écriture. En plus, s’il y avait un problème, le professeur l’aurait signalé au jury d’examen, donc je ne m’inquiéterais pas trop pour ça. Tu n’as pas eu de problème quand tu as rendu ton travail, n’est-ce pas ?


      Il a secoué la tête.


      — Tu vois. Est-ce qu’il y a autre chose qui te préoccupe ? Une matière en particulier, par exemple, ou ce que tu dois faire quand tu arrives dans le centre d’examen ?


      Il a fait signe que non.


      — Non, c’est juste que… j’ai juste peur de rater. Et de m’inquiéter tellement de rater que je finisse par vraiment rater.


      — La peur de l’échec peut être très utile. Ça empêche de se relâcher. Le véritable ennemi, c’est la complaisance. Ce sentiment que tu as fait juste assez pour t’en sortir et que tu n’as pas besoin d’en faire plus. C’est ce qui fait échouer les gens. Crois-moi, tous ceux qui passent leurs examens ressentent ce que tu ressens en ce moment. Ce cœur qui bat la chamade et cette bouche sèche quand tu retournes ton sujet, c’est ce qui fait passer ton cerveau à la vitesse supérieure pour que tu puisses donner le meilleur de toi-même.


      Il a hoché la tête.


      — C’est quoi la matière qui t’inquiète le plus ?


      — La langue anglaise. Grammaire. Ponctuation. Les phrases, les syntagmes, ce genre de trucs.


      — D’accord. Je ne sais pas si ça va t’aider, mais j’ai eu une super prof qui expliquait les phrases d’une drôle de façon. Il y avait un livre qui était sorti à l’époque, un livre vraiment scandaleux, ils ont essayé de l’interdire à cause de toutes les scènes de sexe torrides, un sujet dont tu ne sais rien, bien sûr.


      Il a souri et rougi.


      — Bref, elle l’avait confisqué à quelqu’un. Et avant que tu me demandes, non, ce n’était pas moi. Elle a sorti le livre, l’a ouvert et a lu une phrase au hasard. Je m’en souviens toujours et je parie que tu t’en souviendras aussi.


      Je me suis éclairci la voix et j’ai déclamé la phrase en question :


      —  Algernon, prends-moi, prends-moi, mon corps est en feu pour toi.


      Il a cligné des yeux. Les adolescents sont convaincus que leurs parents ne savent rien des choses du sexe. Dieu sait comment ils pensent avoir été conçus.


      — Et puis elle a décomposé la phrase. Algernon est un mot. Algernon, prends-moi est un syntagme ou une proposition. Et Algernon, prends-moi, prends-moi, mon corps est en feu pour toi est une phrase complète. Facile.


      Il m’a dévisagée sans rien dire.


      — Alors, ai-je dit. Quel est le verbe dans cette phrase ?


      Ses lèvres ont bougé tandis qu’il réfléchissait.


      — Prends. Prendre.


      — Et les noms ?


      Il a froncé les sourcils.


      — Je sais que feu est un nom. Un mot qui désigne quelque chose.


      Évidemment qu’il savait. Vu le nombre d’incendies que j’ai allumés dans ma vie, c’était probablement dans ses gènes.


      — Et corps aussi, je crois.


      — Oui. Parce que le corps, c’est le nom de la partie entre ta tête et ton derrière. Bravo. Tu peux analyser le reste de la phrase ?


      —  Moi est un… un… pronom personnel.


      — Correct. Et mon  ?


      —  Mon est le… pronom… possessif… de la première personne du singulier.


      — Bravo. J’ai toujours un doute avec celui-là. Et est  ?


      Il a froncé les sourcils, concentré.


      —  Est … c’est la troisième personne du singulier du présent. En est une préposition, un mot de liaison. Pour est une préposition.


      — Bien joué.


      — Et toi est un autre pronom.


      — Excellent. Au moment de l’examen, griffonne Algernon, prends-moi, prends-moi, mon corps est en feu pour toi en haut de la feuille, garde-la sous les yeux et tu n’auras aucun problème. Redis-moi la phrase.


      Il s’est redressé, a tendu les bras et a déclamé :


      —  Algernon, prends-moi.


      — Et la phrase en entier ?


      Nous avons scandé en chœur.


      —  Algernon, prends-moi, prends-moi, mon corps est en feu pour toi , et nous avons cessé de rire au moment exact où Mme Brown est apparue dans l’embrasure de la porte.


      L’ignorant, j’ai dit à Matthew :


      — Si tu penses sincèrement que tu as fait tout ce que tu pouvais pour te préparer, tu ne peux rien faire de plus, alors essaie de te détendre. Et comme je l’ai dit, ne t’inquiète pas pour le stress des examens, il est là pour t’aider à réussir. Accueille-le comme un vieil ami.


      Il a hoché la tête.


      Mme Brown a tapoté doucement à la porte.


      — Je dérange ?


      — J’ai terminé, a dit Matthew. À plus tard, maman, m’a-t-il lancé en filant vers la porte.


      Elle est entrée et s’est assise. Encore une autre paire de fesses sur cette chaise. Avec sa tenue sombre à col montant, c’était l’incarnation même de la grande dame victorienne.


      — Compte tenu de votre réticence à discuter de votre situation actuelle avec le Dr Bairstow, il m’a demandé de vous informer des dispositions qui ont été prises.


      — C’est très gentil de votre part à tous. Je vais vous écouter avec la plus grande attention puis me faire un devoir de tout ignorer.


      Elle a balayé ma remarque d’un revers de main.


      — Non, vous ne le ferez pas. Vous allez m’écouter parce que c’est important.


      — Pour qui ?


      — Pour nous tous. Les événements ont évolué au cours des quelques jours que vous avez passés ici. Vous êtes au courant pour Home Farm. Le chef Farrell est en train d’examiner la scène avec les deux Meiklejohns. Quelle que soit la raison de l’attaque, Home Farm n’est plus un lieu sûr.


      — Des nouvelles de Smallhope et Pennyroyal ?


      — Aucun signe d’eux nulle part. Aucun indice sur l’endroit où ils se trouvent.


      — Y a-t-il des corps ?


      — Aucun. Enfin, aucun n’a été trouvé.


      Ça ne voulait rien dire. Smallhope et Pennyroyal n’étaient peut-être pas sur place quand le bâtiment avait été attaqué. Il était aussi possible qu’ils aient été là, qu’ils aient été tués et que leurs corps aient été enlevés. Ou bien, et c’était le plus probable, ils avaient été légèrement irrités par cette intrusion dans leur vie privée, avaient exterminé tout le monde dans un rayon de dix kilomètres et étaient partis cacher les corps quelque part au VI e  siècle avant notre ère.


      — En revanche, ça signifie que, quels qu’aient été vos projets initiaux, vous ne pouvez pas retourner à Home Farm.


      J’ai haussé les épaules.


      — Aucun problème, je trouverai vite un autre endroit.


      — On estime que vous n’êtes pas encore en état d’entreprendre la recherche d’un nouveau logement. En fait, nous pensons que cet endroit n’est plus sûr et qu’il serait prudent pour nous tous d’évacuer et de nous regrouper ailleurs. Comme vous le savez, Matthew est sur le point de retourner à sa propre époque pour passer ses examens à Rushford. Il sera accompagné du chef Farrell et du Pr Penrose. Le reste d’entre nous, à l’exception de vous, Max, puisque vous avez déclaré avec véhémence et à plusieurs reprises que vous ne vouliez rien avoir à faire avec nous, prendrons d’autres dispositions que vous n’avez pas besoin de connaître. Vous, en revanche…


      — Je peux me trouver un endroit toute seule, l’ai-je interrompue. Je prendrai ma capsule et je partirai ce soir.


      — Non.


      — Y a-t-il un problème avec la capsule ?


      — Non, le problème, c’est vous. Oui, tôt ou tard, nous devrons tous quitter cet endroit, mais vous n’êtes pas du tout rétablie. Que ce soit avec nous ou seule, vous devez retourner à votre époque pour achever votre guérison. Et où que vous alliez, ce sera votre résidence permanente, au moins pour les mois à venir. Le chef Farrell va vous chercher un logement adapté. Avez-vous une liste de souhaits ? D’exigences ?


      — Je peux le faire moi-même.


      — Nous avons déjà abordé ce sujet, a-t-elle dit patiemment. Non, vous ne pouvez pas. Vous allez devoir vous faire une raison, docteur Maxwell. L’alternative est de rester ici, et si vous choisissez de le faire, il est évident que nous resterons aussi. À notre détriment à tous, je pense.


      Oh, bon sang. J’ai déjà dit qu’il était plus difficile de se débarrasser de St Mary que d’une MST, et ça se confirmait encore une fois.


      — D’accord, ai-je dit, raisonnable. J’aimerais un endroit tranquille. À la campagne. Je ne veux pas être dérangée par les gens. Près de Matthew, pour qu’il puisse venir vivre avec moi après ses examens.


      Elle a haussé les sourcils.


      — « Avec moi » ?


      — Pardon ?


      — Vous avez dit « avec moi ». Pas avec nous  ? Vous n’incluez pas votre mari dans vos projets ?


      — Leon va sûrement retourner à St Mary, ai-je dit. Puisqu’il travaille pour eux et pas moi.


      — On tolère beaucoup de choses de votre part parce que vous êtes malade, mais ne poussez pas le bouchon.


      — Je vais vous faire la même réponse que celle que j’ai faite au commandant Treadwell : je suis née pour pousser le bouchon. En fait, personne ne le pousse mieux que moi.


      Mme Brown m’a regardée un moment, puis elle s’est levée et a quitté la pièce. J’ai essayé de déterminer s’il y avait une seule personne au monde que je n’avais pas contrariée ces derniers jours. Non, personne ne me venait à l’esprit.


      Je me suis allongée sur les oreillers pour réfléchir. C’était sérieux. Je n’avais pas envie de me frotter à quelqu’un capable d’éliminer Smallhope et Pennyroyal et de détruire leur base d’opérations.


      Le Dr Bairstow et Mme Brown pouvaient se débrouiller seuls. D’autant plus qu’ils avaient Evans avec eux. Et Mikey et Adrian s’étaient débrouillés tout seuls presque toute leur vie.


      Il ne restait plus que moi. Le maillon faible. Comme toujours. Non, ce n’était pas vrai. Je pouvais me débrouiller. J’avais de l’argent et des compétences. Certes, je n’avais pas la santé, mais c’était temporaire. J’allais bientôt la recouvrer. C’était toujours le cas.


      J’ai croisé les bras, fixé d’un œil torve les bosses que formaient mes pieds sous les draps et j’ai essayé de réfléchir à une idée brillante qui non seulement nous sauverait tous miraculeusement, mais qui me vaudrait la reconnaissance éternelle et publique de toutes les personnes impliquées.


      Et je me suis rendormie.


       


      Oh, pour l’amour de Dieu. Le Dr Stone était de retour. Je savais que je dormais depuis un certain temps car quelqu’un était entré, avait tiré les rideaux, remis du bois dans la cheminée et allumé les bougies. Ce qui m’inquiétait un peu. J’ai toujours dit que je dormais mal, que je me réveillais au moindre bruit sans pouvoir me rendormir. Ce n’était visiblement pas le cas en ce moment. Savoir que quelqu’un pouvait entrer dans ma chambre, jeter du charbon sur le feu et tirer les rideaux sans me réveiller ne me plaisait pas du tout.


      Il se tenait au pied de mon lit, griffonnant des notes. Croyez-moi, ce n’est jamais une bonne nouvelle quand le Dr Stone commence à faire des visites à domicile. Il ne me restait sans doute que quelques minutes à vivre.


      Il a levé les yeux et hoché la tête.


      — Comment allez-vous ?


      — On ne peut mieux.


      Il est venu s’asseoir sur la chaise, qui devait être encore chaude.


      — Voici ce qui va se passer, a-t-il dit, avec le calme souriant de quelqu’un qui obtient toujours ce qu’il veut. Il n’y aura plus de sauts. À partir de maintenant.


      Je l’ai regardé avec le calme souriant de quelqu’un qui n’arrive que rarement à ses fins, mais ne cesse d’essayer.


      — Je vois mal comment c’est possible. Nous sommes en 1893. Vous avez dit que je devais retourner à mon époque pour remettre mon horloge corporelle à l’heure. Comment comptez-vous me ramener à la maison ?


      — Vous ferez un dernier saut pour rentrer, et ce ne sera pas une expérience agréable, mais c’est tout. Plus de sauts pour vous.


      — Pendant combien de temps ?


      — Le temps qu’il vous faudra pour récupérer. Et même quand vous serez rétablie, vous devrez limiter vos sauts. Pour votre propre bien.


      — Vous ne pouvez pas me faire ça.


      — Je le fais à tout le monde. Nous ne voulons pas que ça arrive à quelqu’un d’autre. Mon prédécesseur, le Dr Foster, a laissé quelques notes concernant ce problème. L’effet des sauts temporels réguliers sur l’horloge biologique d’une personne. Elle a recommandé que chaque historien n’entreprenne qu’un nombre spécifique de sauts au cours d’une période de douze mois.


      — Non, je veux dire que je ne suis plus membre de St Mary. Quelles que soient les règles de fonctionnement de St Mary, elles ne s’appliquent pas à moi.


      — Vous dépendez actuellement de St Mary, donc si, elles s’appliquent à vous. Et comme la plupart de vos sauts se sont produits alors que vous étiez à son service, le Dr Bairstow se sent responsable. J’ai cru comprendre que vous aviez changé de domaine d’activité. Si vous voulez continuer dans cette voie, vous devez vous laisser le temps de guérir.


      — Je vais me rétablir complètement ?


      — Je ne sais pas. Je ne vois pas pourquoi ce ne serait pas le cas, mais je ne peux pas le garantir. J’ai parlé au Dr Bairstow et il vous recommande de considérer cette période comme un congé sabbatique.


      — Ce n’est pas une sorte de culte du diable ?


      Il a froncé les sourcils et dit, avec une sévérité inhabituelle :


      — Non. N’essayez pas de changer de sujet, Max. Je me fiche de savoir ce que vous faites ou pour qui vous le faites, une fois que nous vous aurons ramenée à votre époque, vous serez privée de sortie.


      Putain de bordel de merde.
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      Deux semaines de repos au lit et les bons petits plats de Mme Proudie m’ont remise sur pied. Je pouvais désormais marcher. Je pouvais tourner la tête sans tomber. Je savais quand j’étais et où j’allais. Parfois, je devais réfléchir au pourquoi j’y allais, mais cette question avait toujours été un problème pour moi. Comme le dit le vieil adage : « Je suis montée à l’étage et je ne me souvenais plus pourquoi. Je suis redescendue et je me suis souvenue. Je suis remontée et j’ai encore oublié. Et maintenant, j’ai envie de faire pipi. »


      Je refusais toute visite, sauf celle de Matthew. Nous restions dans ma chambre à jouer aux échecs et il était vraiment doué. Je n’ai pas eu à faire semblant de perdre. Il savait qu’il pouvait me battre à plate couture, m’a-t-il expliqué en disposant soigneusement les pièces pour la revanche. Le défi pour lui était de me battre en moins de coups à chaque fois.


      J’ai aussi eu droit à une visite de Mikey et d’Adrian, car dès qu’ils ont appris que personne n’était autorisé à pénétrer dans ma chambre, ils ont décidé de relever le défi, ce qui ne leur a pris que quelques minutes. Adrian est passé par la fenêtre, quelques secondes avant Mikey, déguisée en Sarah, et porteuse de scones. Ils avaient fait un pari, apparemment. Nous avons passé l’après-midi à jouer aux cartes et je leur dois maintenant tout ce que je gagnerai dans ce monde et dans l’autre.


      Peu à peu, j’ai retrouvé mon équilibre. Je me suis un peu calmée. Je me souviens d’avoir parlé avec Leon jusque tard dans la nuit, alors que les bougies vacillaient et que le feu crépitait. Nous avons cessé de faire les idiots et discuté des choses vraiment importantes – Matthew, l’avenir, St Mary, Insight – et j’ai fini par me laisser convaincre d’entendre raison. Il le fallait, car je ne pouvais rien faire sans aide. Leon a dit que je roulais sur la réserve depuis Dieu sait combien de temps et j’ai admis à contrecœur qu’il n’avait peut-être pas tort. Et la récente attaque de Home Farm ne m’avait pas laissé le choix, de toute façon. Comme Mme Brown l’avait suggéré, nous avons dressé une liste de souhaits concernant l’endroit et la manière dont nous voulions vivre et Leon est parti avec dès le lendemain.


      Je n’ai plus revu Mme Brown et je n’ai pas du tout vu le Dr Bairstow.


       


      Deux semaines plus tard, la famille* Farrell et le Pr Penrose étaient prêts à partir. Je n’avais pas hâte de retourner à mon époque, mais je n’avais pas le choix. Nous avons laissé TB2 au Dr Bairstow et fait le voyage dans la capsule de Leon. Elle était un peu mieux rangée et moins imbibée de sang que la dernière fois que je l’avais vue, mais il y flottait toujours une odeur indéniable de passagers détrempés souffrant du mal des transports.


      Héroïquement, Leon n’a rien dit.


      Nous nous rendions à Streetley, un petit village situé entre Whittington et Rushford. Il se trouvait à un peu moins de vingt minutes de St Mary et du Dr Stone, et à dix minutes de Rushford. C’était plutôt mignon. Mais nous n’étions pas dans le village, bien sûr. Notre petit cottage se trouvait à environ huit cents mètres de là, isolé du reste du monde.


      J’avais émis quelques réserves.


      — Pourquoi si près de St Mary ?


      — Cette capsule doit absolument être réparée. Elle commence à être dangereuse.


      — Mais…


      — Et le Dr Stone sera à proximité si ton état s’aggrave.


      — J’aime la façon dont les besoins de la capsule passent en premier.


      — Et Ian Guthrie ne sera pas très loin en cas d’urgence.


      — Mais…


      — Personne ne s’attendra à ce que tu sois si près, Max. Tout le monde pensera que tu as pris la décision la plus sage et que tu t’es enfuie à l’autre bout du pays. Ou quelque part dans le temps. Ou les deux. Personne ne pensera que tu es assez stupide pour être à deux pas de St Mary.


      — Il vaudrait pas mieux que je sois à l’autre bout du pays ? Dans un endroit choisi au hasard ?


      — Non, j’ai besoin d’être là avec toi parce que si je te laisse toute seule, tu es capable de traverser la route sans regarder.


      J’ai soufflé.


      — Et Matthew a ses examens, donc au moins l’un de nous deux doit être à proximité. Streetley est assez loin mais pas trop. Maintenant, arrête de protester.


      — Je ne proteste pas, je fais juste remarquer que…


      — S’il te plaît, monte dans la capsule.


      J’ai soupiré.


      — Tout le monde veut que je revienne à St Mary, n’est-ce pas ? C’est la première étape.


      — Tout le monde sauf Treadwell, a dit Leon. Il va nous faire une attaque s’il découvre que tu es pratiquement sur le pas de sa porte.


      Je l’ai regardé.


      — Tu aurais dû commencer par ça.


       


      Le saut n’a pas été aussi pénible que je l’avais imaginé, mais ça n’a pas non plus été une partie de plaisir.


      Nous sommes arrivés la nuit. Ne me demandez pas de vous décrire quoi que ce soit car j’étais concentrée sur une seule chose : mettre un pied devant l’autre. Je suis allée directement me coucher et je me suis réveillée le lendemain matin dans un cocon chaud de couvertures. Miraculeusement, le monde était immobile et solide. Et il n’y en avait qu’un seul.


      Je me trouvais dans une grande chambre carrée, dans un lit double, face à la fenêtre. Les rideaux étaient tirés mais ils étaient fins et la lumière grise du jour filtrait à travers. J’entendais le chant des oiseaux. J’avais demandé un endroit à la campagne et apparemment, ce souhait avait été exaucé.


      Le plafond était incliné et les murs étaient soutenus par d’épaisses poutres. La vieille cheminée noire d’origine était remplie de fleurs en papier rouge et orange qui illuminaient la pièce. Les planches nues avaient été teintes pour s’harmoniser avec les poutres sombres et il y avait deux tapis rouge et orange assortis aux fleurs.


      Une coiffeuse à l’ancienne était installée près de la fenêtre pour capter la lumière, ainsi que deux armoires, une de chaque côté de la cheminée. Une grande et une petite. Celle de monsieur et celle de madame, je suppose. Pour l’instant, je n’avais même pas de quoi remplir un petit sac de sport.


      Alors que je me faisais cette réflexion, j’ai vu mon vieux sac posé sur la coiffeuse. D’accord, j’avais de quoi remplir un petit sac de sport.


      Il n’y avait pas de tableaux aux murs. Pas de livres sur les étagères. Pas de bibelots sur le rebord de la fenêtre. La pièce était meublée du strict minimum et il y flottait une légère odeur de renfermé. Il devait s’agir d’une propriété louée, vide depuis un certain temps.


      Je ne suis pas réputée pour agir avec calme et prudence, mais c’est pourtant ainsi que j’ai relevé la tête et que je me suis assise. Ce qui m’a demandé un certain effort. J’étais surprise de me sentir si faible, même après tout ce temps.


      Il y avait une petite horloge sur la table de nuit. J’ai tendu la main pour la tourner vers moi, mais j’ai mal évalué la distance et je l’ai fait tomber avec fracas.


      Aussitôt, la porte s’est ouverte et Matthew est entré. Comme s’il attendait dehors.


      — Tu es réveillée ?


      J’aurais bien dit non, mais il aurait tourné les talons et quitté la pièce car les adolescents ne comprennent le sarcasme que lorsque ce sont eux qui le pratiquent.


      — Bonjour, ai-je dit. Où sommes-nous ?


      — Ici, a-t-il répondu avec une logique parfaite. C’est sympa.


      Là-dessus, il a disparu. Je l’ai entendu descendre les escaliers en criant :


      — Papa, papa, elle est réveillée !


      Une minute plus tard, Leon est apparu, vêtu d’un vieux pull et d’un jean qui semblait avoir été porté pendant trente ans, trempé dans un marécage, puis utilisé pour draguer une fosse à purin.


      Je l’ai regardé avec horreur. J’avais épousé cet homme.


      — Qu’est-ce que tu portes ?


      — De vieux vêtements, a-t-il dit. On emménage. C’est salissant.


      — J’ai survécu au saut ? On est à Streetley ?


      — Oui, et oui. C’est très calme ici. Personne ne nous connaît. Ils penseront que nous sommes une famille tout à fait normale. Jusqu’au moment où ils poseront les yeux sur toi.


      J’ai ignoré cette dernière remarque.


      — Je veux me lever.


      — Commence par un bain. Prends ton temps. Dis-moi quand tu veux sortir. Si je te prépare un repas, est-ce qu’il risque de ressortir par tous les orifices ?


      — On a qu’à essayer pour voir.


      La salle de bains se trouvait de l’autre côté du palier. Tout l’équipement habituel était présent, ainsi que des serviettes moelleuses et tièdes. J’ai pris un long bain chaud qui ne m’a pas franchement revigorée. Puis j’ai enfilé mon jean et un des sweat-shirts de Leon parce qu’ils tenaient plus chaud que les miens, et je suis partie explorer.


      À l’étage se trouvait ma chambre, celle de Matthew, une chambre d’amis vide et une salle de bains. De là, un escalier étroit descendait vers un hall au sol dallé de pierre. Une porte s’ouvrait sur un salon, la partie la plus ancienne de la maison, avec un vrai feu prêt à être allumé. Deux petites fenêtres donnaient sur le jardin de devant. Qui n’était qu’un petit espace pavé menant à un mur de pierres sèches et à un portail en bois.


      La cuisine était agréable, très moderne. Leon était en train de déballer des casseroles. J’ai cligné des yeux.


      — La maison n’est que partiellement meublée, a-t-il dit. J’ai dû acheter ce qui n’était pas fourni. Qu’est-ce que t’en penses ?


      — C’est très joli, ai-je dit poliment.


      — Ça ne te plaît pas ?


      — Si. Je suis sûre qu’on peut la rendre très accueillante.


      — En fait, ce n’est pas pour la maison que j’ai loué cet endroit.


      — D’accord, ai-je dit, perplexe, parce que Matthew et lui souriaient comme des idiots.


      — Tu te sens en état de sortir un peu ?


      — D’accord, ai-je répété.


      — Emmitoufle-toi bien.


      Je me suis exécutée et nous sommes sortis par la porte de derrière. La journée était froide et le ciel gris. Un minuscule flocon de neige est tombé. Puis un autre.


      — Il neige ! s’est exclamé Matthew.


      — Génial, a dit Leon, apparemment ravi.


      J’entendais un bruit d’eau.


      Outre le cottage derrière moi, il y avait plusieurs dépendances en pierre construites sur trois côtés d’une cour pavée.


      — C’est l’ancien cottage du garde-chasse, a dit Leon. – Il a pointé du doigt une autre construction. – Ça, c’est l’écurie où il gardait son poney. Ces deux bâtiments, ce sont les dépendances où il élevait ses oiseaux, apparemment. Ça, ce sont les anciennes toilettes, qui fonctionnent encore, et voici la porcherie, heureusement vide.


      J’ai hoché la tête.


      De gros flocons de neige commençaient à tomber. Je me suis demandé si ma famille n’était pas en train d’ourdir mon meurtre. Je mourrais de froid et la neige recouvrirait mon corps sans vie. Rapide, propre et efficace. J’étais plutôt fière d’eux.


      — Ça, c’est la remise à bois. – Il a désigné une autre structure en pierre, pleine de (surprise) rondins de bois. – Et ça, c’est l’ancien atelier. Derrière, il y a un petit verger. Nous aurons nos propres fruits.


      J’ai acquiescé, un peu déçue.


      — Pas de jardin ?


      — Si, un petit là-bas. Il faut qu’on passe par ce portail.


      Les flocons de neige tombaient de plus en plus dru. En général, j’aime autant les chutes de neige que n’importe quelle femme, mais pas aujourd’hui. Aujourd’hui, je voulais retourner à l’intérieur, allumer le feu et essayer le canapé pour vérifier que la taille et le niveau de confort étaient satisfaisants. J’ai tourné les talons pour retourner à l’intérieur.


      — Par ici, a-t-il dit, et je le connaissais assez pour savoir qu’il était à deux doigts d’exploser d’excitation.


      Il a poussé le portail à cinq barreaux entre la remise à bois et la porcherie, et je l’ai franchi.


      J’ai pénétré dans un lieu féerique.


      Un bois magnifique s’étendait devant moi, planté essentiellement de bouleaux argentés, si je ne me trompais pas, mais aussi de sorbiers et de quelques autres espèces que je ne reconnaissais pas. Leurs branches dénudées se découpaient sur le ciel. De petits sentiers serpentaient entre les arbres, qui invitaient à les explorer. À une vingtaine de mètres sur ma gauche, un ruisseau rapide et bouillonnant passait d’un bassin à l’autre, contournant de gros rochers lissés par l’eau. Un vieux chêne se dressait au bord, ses racines mises à nu là où la berge avait été coupée par le torrent. Il ressemblait à un réfugié de la Terre du Milieu.


      J’ai balayé du regard le bois silencieux. Il n’y avait que deux couleurs dans ce monde. Le vert et le blanc. La neige tombant d’un ciel blanc. Des arbres blancs. D’épais massifs de rhododendrons verts. Au sol, des grappes de feuilles vertes étaient surmontées de petites fleurs blanches qui se balançaient doucement. Des perce-neige. Je n’en avais jamais vu autant. Le sol en était couvert. De gros flocons de neige tombaient lentement – les seules choses qui bougeaient dans ce monde paisible –, recouvrant peu à peu les feuilles jusqu’à ce que seules les fleurs blanches soient visibles au-dessus de la neige blanche. Le monde était figé dans cette immobilité parfaite que seule la neige rend possible.


      Je n’arrivais pas à y croire. Je me trouvais dans un bois de perce-neige et il neigeait. Je me tenais là, en extase, tandis que le monde s’enveloppait lentement d’une couverture de silence blanc.


      Je me suis tournée vers Leon.


      — Leon, c’est magique.


      Il m’a souri.


      — Eh bien, je n’ai fait que trouver le ruisseau et la forêt. La neige est apparue toute seule, mais puisque tu es impressionnée, je veux bien m’en attribuer tout le mérite.


      — Est-ce que des moments magiques comme celui-ci compensent tout le reste ?


      Il m’a souri.


      — Avec toi, tous les moments sont magiques.


      Matthew a grogné, levé les yeux au ciel et regagné la sécurité de sa chambre, déclarée zone interdite aux parents. Il y avait une pancarte sur la porte pour nous le rappeler.


      Leon et moi sommes restés là un long moment, à regarder la neige tomber. Lovée dans le creux de son bras, je me suis souvenue des conseils du Dr Stone. Se concentrer sur le moment présent. Ici. Ce moment et ce lieu. Ne pas me préoccuper de l’endroit où j’étais hier à la même heure. Ni de l’endroit où je serai la semaine prochaine. Ni de ce qui se passait à Insight. Ni du sort de Smallhope et de Pennyroyal. Ni de la sécurité de Markham. Ils pouvaient se débrouiller tout seuls, avait-il dit. J’étais ici avec Leon et nous regardions la neige tomber ensemble. Le futur pouvait se débrouiller sans moi.


       


      Les jours s’écoulaient joyeusement. Ce que j’avais redouté le plus, c’était l’ennui. Comment allais-je occuper tout ce temps qui s’offrait soudain à moi ? J’avais travaillé dur à l’école, encore plus dur à l’université, voyagé dans toutes les parties du monde qui m’intéressaient, participé à des fouilles archéologiques, été recrutée à St Mary, licenciée de St Mary, réintégrée, licenciée à nouveau, et pour finir, je m’étais reconvertie en agent de récupération. Honnêtement, ça faisait Dieu sait combien d’années que je ne m’étais pas posée plus de cinq minutes quelque part. Maintenant, je n’avais rien d’autre à faire que de me reposer. Ne voulant blesser personne, je m’étais résignée à vivre une période d’ennui prolongée, en me disant que cela ne pouvait pas durer éternellement.


      Mais ça n’est pas arrivé. Car pour m’ennuyer, il aurait fallu que j’arrive à rester éveillée.


      Le soir, je m’assoupissais dès que ma tête touchait l’oreiller. Je dormais jusqu’à tard. Leon avait pris quelques semaines de congé pour être avec moi, mais Matthew travaillait dur pour ses examens, alors Leon le conduisait à St Mary pour ses cours avec le Pr Penrose.


      De retour une heure plus tard, Leon me réveillait en douceur avec une tasse de thé et nous discutions tranquillement. Je me douchais et descendais au rez-de-chaussée où il préparait à manger. Je m’asseyais sur le canapé pour lire le journal, mais je finissais toujours pas m’assoupir. Il me réveillait avec le déjeuner.


      Je réussissais généralement à rester éveillée assez longtemps pour l’aider à débarrasser, puis je m’installais sur le canapé pour regarder un hologramme. Je n’arrivais jamais à dépasser les premières scènes. J’ouvrais généralement les yeux juste à temps pour voir le générique de fin.


      Matthew revenait de ses cours et s’asseyait à la table pour faire ses devoirs, après quoi Leon le chassait de la cuisine pour préparer le dîner. Nous mangions, Matthew disparaissait dans sa chambre pour faire ce que les adolescents font dans leur chambre toute la soirée – Leon m’avait conseillé de ne pas poser de questions – et Leon et moi nous installions pour regarder la télé et discuter.


      Il me réveillait à temps pour me coucher et rebelote le lendemain. C’était comme si je rattrapais toutes ces années où je n’avais dormi que quelques heures par nuit, voire pas du tout. À un moment donné, je n’osais même plus m’asseoir de peur de tomber dans le coma. Matthew et Leon trouvaient ça hilarant. Leon a dit qu’il ne m’avait pas vue aussi calme depuis des années.


      Ils passaient tous les deux beaucoup de temps dans le petit atelier sombre à côté de la porcherie. Dieu sait ce qu’ils y fabriquaient. Leon disait qu’ils devaient bien trouver à s’occuper pendant que je passais mes journées à roupiller sur le canapé. J’entendais des coups et, de temps en temps, des cris d’avertissement. Il y avait aussi de la fumée, parfois. Un peu comme quand je cuisine, en fait. Je n’ai pas demandé ce qu’ils faisaient au cas où ils me le diraient, ce qui aurait fait de moi leur complice.


      Mais c’était agréable. C’étaient des moments en famille et je les appréciais. Ni Leon ni moi n’avions à nous précipiter quelque part pour régler un problème quelconque. Nous ne faisions pas que nous croiser dans les escaliers ou nous envoyer des notes griffonnées à la hâte. Et, enfin, nous avions du temps. Du temps pour parler, correctement, de choses importantes. Du temps aussi pour ne pas parler, juste pour être ensemble. Du temps pour penser à nos vies, du temps pour planifier, du temps pour marcher dans le bois, du temps pour s’asseoir sur les grosses pierres rondes et regarder couler le ruisseau. Du temps pour être Leon et Max. J’étais heureuse. C’était la vie que je n’avais jamais eue. Un foyer et une famille, ainsi que la stabilité temporelle dont le Dr Stone affirmait que j’avais tant besoin.


      Au bout de quinze jours, et un peu à contrecœur, Leon est retourné au travail. Ce petit intermède lui avait fait du bien. Il avait l’air plus heureux, en meilleure santé, plus détendu et moins fatigué. Chaque matin, il m’embrassait pour me dire au revoir, murmurait quelque chose d’inconvenant et revenait en milieu d’après-midi pour mettre sa menace à exécution. Généralement vers 15 h 30 après un bon repas et quelques verres de vin.


      Et Matthew était heureux, lui aussi. Il aimait être à St Mary. Il aimait ses cours avec le Pr Penrose. Comme Leon et moi payions la pension du professeur, Treadwell n’avait de raison de se plaindre. Et il faisait partie de la Police du Temps, ce qui signifiait que Matthew pouvait difficilement être entre des mains plus sûres.


      À ma grande surprise, tout se passait beaucoup mieux que je ne l’avais imaginé.
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      Ma seule excuse, c’est qu’on m’a laissée sans surveillance. Leon avait conduit Matthew à St Mary, la météo était trop mauvaise pour que je m’aventure à l’extérieur et j’ai décidé, pour une fois, d’assumer ma part des corvées culinaires. J’avais à peine préparé une tasse de thé depuis qu’on était arrivés au cottage. Apparemment, les médicaments que je prenais m’empêchaient de prendre des décisions importantes ou d’utiliser de la machinerie lourde, mais je pense qu’on entend par là les tractopelles, les moissonneuses-batteuses et les trains à grande vitesse, pas les casseroles.


      De la soupe, me suis-je dit. C’était vendredi, et tous les vendredis, Leon préparait une soupe nutritive et pourtant délicieuse à partir de ce qui restait dans le bac à légumes.


      J’ai contemplé mes ressources.


      Une chose ronde, noueuse et touffue. Je l’ai cherchée sur Goggle et je n’ai rien trouvé qui y ressemblait de près ou de loin. Je doutais que ce soit une grenade à main. Tant pis. Suivant.


      De sinistres feuilles vert foncé. Je les ai googlées aussi. Tout ce que j’ai découvert, c’est que ce n’était pas de la laitue. Suivant.


      Encore des feuilles, mais différentes. Pour l’amour de Dieu. Tant de feuilles. Pourquoi ? Peut-être Leon les avait-il laissées ici pour… germer ? Comme des pommes de terre. Ou éclore, comme des larves. Peut-être que ces choses noueuses étaient une sorte de chrysalide et que les trucs verts étaient leur nourriture. Plus j’y réfléchissais, plus ça me paraissait logique. Enfin bon. Suivant.


      Une pomme de terre. Ça, je connaissais.


      Et quelque chose qui ressemblait à du fenouil.


      Bien. J’ai attrapé la planche à découper, émincé comme une forcenée, étanché le sang avec plus ou moins de succès, ajouté des tas de trucs en provenance de bocaux et sachets, et laissé mijoter le tout.


      Une heure plus tard, j’ai soulevé le couvercle.


      Je sais que je n’arrête pas de souligner l’importance de ne pas manger d’aliments verts parce qu’ils sont mauvais pour la santé, mais croyez-moi, les aliments gris sont bien pires. Je n’avais jamais rien vu de tel. Peut-être que ce n’était pas aussi mauvais que ça en avait l’air. J’ai percé la croûte, pris une gorgée prudente et j’ai eu un haut-le-cœur. Littéralement. C’était encore plus mauvais que ça en avait l’air.


      J’ai essayé de verser la mixture dans l’évier mais elle ne voulait pas bouger. Elle se cramponnait à la casserole à deux mains et j’ai eu le plus grand mal à l’en arracher… après quoi, l’évier était bouché.


      D’accord. Pas de panique. J’avais une demi-heure avant que Leon ne rentre à la maison. Réfléchis, Maxwell. De l’eau de Javel. J’ai trouvé une bouteille sous l’évier et j’en ai versé la moitié dans le trou d’évacuation.


      Il ne s’est rien passé.


      Que pouvais-je faire d’autre ? De l’eau bouillante. L’eau bouillante peut déboucher les éviers. J’en ai versé une bouilloire entière.


      Il ne s’est rien passé. Sauf que j’avais maintenant un évier plein d’eau grise et grasse qui puait la Javel. Refusant de m’avouer vaincue, j’ai farfouillé dedans avec une sorte de brochette.


      Il ne s’est rien passé.


      J’ai un instant envisagé de dévisser le siphon, mais vu la qualité de mes performances jusqu’à présent, la manœuvre me paraissait risquée. J’imaginais une masse grise et amorphe tapie dans le coude, qui n’attendait qu’une chose : m’exploser au visage. Finalement, j’ai décidé de laisser tomber. Il y avait d’excellentes chances que la substance s’écoule d’elle-même par la bonde.


      La casserole ne pouvait pas être sauvée. Inutile d’en dire plus. Et de toute façon, je ne pouvais pas perdre plus de temps parce que Leon allait rentrer d’un moment à l’autre.


      Les toasts, c’était dans mes cordes. J’avais été formée par Mme Mack, après tout. Et je pouvais les rendre spéciaux en mettant du fromage dessus. Des toasts au fromage, c’était parfait en cette froide journée d’hiver. Leon ouvrirait la porte et trouverait une épouse souriante et une délicieuse odeur de fromage grillé. J’ai allumé le four, râpé tous les fromages de la maison et fait légèrement griller quelques tranches de pain.


      Délicatement, j’ai disposé le fromage sur le pain, jusque dans les coins pour qu’il n’y ait pas de parties brûlées, et j’ai enfourné le tout. Quelques minutes plus tard, j’ai pris conscience qu’aucune odeur appétissante de fromage grillé ne flottait dans l’air. Et je n’entendais aucun crépitement. Ni aucun signe de vie. J’ai soupiré. Culinairement parlant, je ne passais pas une très bonne matinée.


      J’ai décidé de sortir la grille pour enquêter sur les raisons de cette léthargie. Sauf que je l’ai tirée trop loin. Elle est sortie de ses glissières et tombée par terre, entraînant le fromage et le pain grillé dans sa chute.


      Merde.


      Il y avait bien plus de fromage sur le sol qu’il n’y en avait eu sur les toasts. Un quelconque principe scientifique à la con avait dû entrer en jeu. J’avais utilisé tout le fromage. J’ai examiné ce qu’il y avait sur le sol, lequel semblait parfaitement propre, et soigneusement ramassé les meilleurs morceaux, que j’ai saupoudrés sur les tartines. Hélas, il y avait maintenant bien moins de fromage sur le pain.


      J’ai remis le tout dans le four et je me suis mise en quête d’un balai car j’avais du fromage râpé entre les orteils et ce n’était pas une sensation agréable. En plus, la cuisine n’était plus tout à fait dans l’état où Leon l’avait laissée ce matin-là.


      J’ai balayé tout le fromage que j’ai pu et envisagé de le saupoudrer aussi sur les toasts, mais il y avait pas mal de poussière et de peluches dans le tas, alors, avec tristesse, j’ai tout jeté à la poubelle. Ils pourraient discuter avec la casserole. C’est alors que j’ai eu une idée brillante. Je pouvais combiner les deux tranches pour en faire un sandwich. Un sandwich avec beaucoup de fromage à l’intérieur, c’était bien mieux que deux tartines avec juste un peu de fromage. Impressionnée par mon génie, j’ai sorti la grille – plus délicatement, cette fois – et, une fois de plus, il ne s’était rien passé. Il y avait de la chaleur. J’entendais tourner le ventilateur. Et pourtant, j’avais deux toasts au fromage assez clairsemés et absolument pas grillés. Putain de bordel de merde. Le grill avait-il rendu l’âme ?


      Non. J’avais mal réglé le four. Pour ma défense, les symboles sont très similaires et je ne portais pas mes lunettes. Celles qui me donnent l’air à la fois intelligente et sexy – certes, elles allaient devoir mettre les bouchées doubles aujourd’hui. J’étais en train de faire cuire mes toasts sur le mode chaleur tournante, comme un moelleux au chocolat.


      Hélas, tout était très chaud, y compris la poignée, j’ai donc laissé tomber le plateau, encore une fois et le fromage brûlant a fini sur mes pieds. Putain de fromage. Putain de four. Putain de cuisine de merde.


      J’ai jeté la grille à un bout de la cuisine et le toast à l’autre et j’ai sautillé jusqu’à l’évier pour asperger d’eau froide mes pauvres pieds brûlés. Il y flottait toujours une eau grise, grasse et javellisée.


      Et c’est à ce moment-là que la porte d’entrée s’est ouverte. Eh merde. L’homme de la maison était arrivé – frigorifié, affamé, mouillé et impatient de manger son déjeuner, sans aucun doute. Et il avait un gros bouquet de roses jaunes dans les mains. Mon cœur s’est serré, car la femme de la maison avait saccagé la cuisine et s’était blessé les pieds avec du fromage. Honnêtement, je ne savais pas quoi lui dire.


      Je l’ai rejoint devant la porte de la cuisine.


      — Sérieusement, ai-je dit. Demande-moi le divorce.


      — Heu, d’accord, a-t-il dit d’un ton aimable. Si tu insistes. Mais tu peux me donner la raison ? Pour les papiers. Je pense que mon avocat aura besoin d’autre chose que ma femme m’a dit de le faire .


      Sans un mot, je me suis écartée pour qu’il puisse contempler le désastre.


      Il y a eu un long silence, puis il a dit, avec beaucoup de calme, j’ai trouvé :


      — C’était comme ça quand je suis parti ce matin ?


      Penaude, j’ai fait non de la tête.


      — Tu as essayé de faire la cuisine, n’est-ce pas ?


      Penaude, j’ai fait oui de la tête.


      Nouveau silence.


      — Comment ça s’est passé ?


      Penaude, j’ai désigné d’un geste la cuisine.


      Leon a fait un pas dans la pièce, l’a balayée du regard, m’a observée moi, légèrement échevelée, et s’est détourné.


      — Quoi ? ai-je fait, un peu vexée, car tout le monde ne peut pas être un as de la cuisine.


      Toujours dos à moi, il a secoué la tête.


      J’ai boitillé vers lui – d’accord, j’en faisais un peu trop, mais je cherchais à attirer sa sympathie. Toujours sans me regarder, il a tendu les mains et m’a entourée de ses bras.


      — Ça va, ai-je dit courageusement. Je vais on ne peut mieux.


      Je le sentais trembler. Peut-être pleurait-il sa casserole perdue ? Celle dont le manche dépassait de la poubelle ? Très honnêtement, je doutais qu’il l’ait depuis assez longtemps pour s’y être attachée à ce point.


      Se reprenant, il a dit, d’une voix un peu hésitante :


      — Une matinée. Je t’ai laissée seule une matinée.


      — Je me suis brûlé les pieds en faisant des toasts au fromage, ai-je dit, piteuse, toujours en quête de compassion et de compréhension.


      Il a demandé ce qui était arrivé à l’évier.


      — De la soupe, ai-je dit.


      Il a secoué la tête.


      — Parfois, mon cœur déborde d’amour pour toi.


      Ce n’était pas du tout la réponse à laquelle je m’attendais.


      Il s’est prudemment frayé un passage à travers le champ de bataille, a fouillé dans un placard et a trouvé une sorte de ventouse laissée par le propriétaire. Je n’avais pas pensé à en chercher une.


      Après quelques mouvements de va-et-vient vigoureux – il est très doué pour ça –, l’évier a émis une sorte d’exhalaison visqueuse, accompagnée d’une odeur de chèvre morte depuis trois jours lâchant son ultime pet.


      Leon est resté fort, se contentant de me demander ce que contenait la soupe.


      — Des feuilles vertes, des feuilles violettes, quelque chose de noueux et touffu, quelque chose d’anisé, quelque chose de rouge et une pomme de terre.


      — Ah, a-t-il fait. C’est ça le problème.


      — La pomme de terre ?


      Il a hoché la tête d’un air grave.


      — C’est pas le légume le plus facile du rayon.


      — Oh. Au moins je le saurai. Pour la prochaine fois.


      Il s’est figé.


      — La prochaine fois ?


      — Oui, enfin, pas tout de suite, bien sûr. On a plus de légumes, de pain et de fromage. Je crois qu’il y a des œufs quelque part. Tu veux une… ?


      — Non, m’a-t-il interrompue. Je vais t’emmener déjeuner quelque part. Va te doucher.


      — Déjà fait.


      — Chérie, tu as du fromage dans les cheveux.


      Quand je suis redescendue, la cuisine avait l’air relativement normale et l’odeur de pet de chèvre avait profité des fenêtres grandes ouvertes pour s’envoler.


      Nous avons déjeuné au pub. Leon a insisté pour que je prenne une soupe et un sandwich au fromage grillé – non pour me narguer, mais pour m’inspirer, a-t-il précisé.


      Ce regrettable incident a malgré tout eu des effets positifs puisque nous avons décidé de nous répartir les tâches ménagères. Il m’était formellement interdit d’entrer dans la cuisine sans être accompagnée. Il s’occupait des repas et de la vaisselle. Je m’occupais de la lessive et du repassage. Il rangeait le rez-de-chaussée – parce que c’est là que se trouvait la cuisine. Je rangeais l’étage – parce que c’est là que se trouvait la chambre de Matthew. Il était convaincu que c’était lui qui s’en tirait le mieux. Nous ferions tous les deux les courses et le jardinage.


      Euphorique à l’idée d’être libérée des corvées de cuisine pour le reste de ma vie, j’ai accepté et nous avons tous les deux apprécié notre déjeuner. Je dois préciser que même si son cœur débordait d’amour pour moi, il m’a tout de même fait payer l’addition.


       


      Les semaines se sont transformées en mois. Chaque après-midi, si le temps le permettait, je traversais la cour et j’ouvrais le portail menant au petit bois. Il y avait toujours quelque chose de nouveau à voir. De gros bourgeons résineux, un nid en construction, des formes sombres dans l’eau entre les rochers, une fleur timide çà et là. Je marchais le long des berges du ruisseau ou j’explorais de nouveaux sentiers. Le temps s’est réchauffé, la neige a fondu et les perce-neige se sont fanés. De longs chatons laineux sont apparus. Les arbres reprenaient vie. On commençait à entendre chanter les oiseaux.


      La canopée n’était pas très dense, si bien que le sol n’était pas recouvert de broussailles, mais simplement d’herbe. D’où les perce-neige, je suppose. J’ai découvert un petit chemin conduisant à une structure délabrée qui surplombait l’un des plus grands bassins. Une sorte de vieux pavillon d’été.


      Le printemps commençait à laisser place à l’été. La lumière du soleil tachetait le sol, révélant de nouvelles couleurs vives, et le bois m’a une nouvelle fois captivée car, alors que je pensais que ce lieu n’aurait pas pu être plus féerique, les jacinthes sont sorties.


      J’avais voyagé à travers le monde et le temps et vu beaucoup de choses magnifiques, mais ce spectacle… Je n’avais jamais rien vu d’aussi beau.


      Elles étaient partout. Le sol était recouvert d’un épais tapis de toutes les nuances de bleu imaginables. Presque comme si une partie du ciel s’y était déposée.


      Les grands massifs de rhododendrons commençaient à se parer de couleurs. Pas du rose ou du mauve comme on aurait pu s’y attendre, mais des tons crème, jaunes et dorés, car rien ne devait distraire le regard de la beauté des jacinthes. Avec la douce lumière dorée qui traversait les arbres, le vert brillant des nouvelles pousses et le bleu délicat des pétales, je me suis dit que c’était le plus bel endroit que j’avais jamais vu.


      Je m’y suis perdue, marchant et marchant sans pouvoir m’arrêter, buvant les couleurs, la beauté, les odeurs du printemps et du début de l’été. J’y revenais sans cesse, comme si j’étais terrifiée à l’idée de me réveiller un matin et de constater que tout avait disparu et que je ne le reverrais jamais.


      J’ai sorti mon chevalet. Leon avait apporté toutes mes affaires de St Mary, y compris mon matériel de peinture, même si je n’avais pas peint depuis des lustres. J’ai tout installé, j’ai rempli un bocal d’eau du ruisseau et je me suis mise au travail.


      J’ai peint comme une aliénée, incapable de m’arrêter. J’ai peint les jacinthes sous le soleil éclatant. Et le ruisseau sombre et impétueux qui écumait en tourbillonnant entre les rochers recouverts d’une mousse verte irisée par le soleil. Et les arbres, tapissés de lichen et de feuilles. J’ai même peint les perce-neige dont je me souvenais à peine, verts et blancs, éthérés dans la tempête de neige. La toile se couvrait de couleurs magnifiques, pas seulement des bleus, des verts et des dorés, mais aussi des écarlates, des cramoisis, des magentas et des oranges. Chaque coup de pinceau se posait comme par magie au bon endroit. Je ne sais pas si c’était dû à l’urgence avec laquelle je me sentais obligée de peindre, mais mon style était beaucoup plus fluide que d’ordinaire, des couleurs et des formes presque abstraites. J’étais mue par une énergie débordante – une frénésie, presque – qui se traduisait dans mon travail. Même moi, j’étais satisfaite du résultat. Leon était ravi, m’arrachant les toiles dès qu’elles étaient terminées pour les accrocher dans la maison.


      Un jour, j’étais occupée à traduire le soleil en peinture quand j’ai soudain pris conscience que j’étais heureuse. J’attendais chaque jour avec impatience, et ce qu’il pouvait me réserver. Je n’avais pas d’inquiétudes. Je n’avais pas de responsabilités. Cela faisait longtemps que je ne m’étais pas sentie aussi insouciante. Je n’aurais voulu être nulle part ailleurs. J’aimais l’endroit où j’étais, les gens avec qui j’étais et ce que j’y faisais. C’était la période la plus idyllique de ma vie, plus agréable encore que nos brefs séjours à Skaxos, qui m’était désormais hélas inaccessible.


       


      La période des examens de Matthew est très vite arrivée. Je lui ai demandé s’il avait tout ce dont il avait besoin.


      Il a souri patiemment.


      — C’est la semaine prochaine, maman.


      — Je sais bien, mais je connais l’habitude des ados de tout repousser jusqu’au dernier moment.


      Il a secoué la tête.


      — Ça ira.


      Je n’ai pas insisté.


      Le lundi matin, à la première heure, nous étions devant le portail. Leon et Matthew iraient chercher le Pr Penrose, qui s’apprêtait à découvrir si ses efforts de l’année passée avaient payé. Je ne les accompagnais pas. Il y avait encore des doutes quant à la possibilité de me transporter en toute sécurité d’un point A à un point B, et Leon s’inquiétait pour les sièges de sa voiture.


      Il est venu m’embrasser pour me dire au revoir.


      — Tu vas t’en sortir toute seule ?


      J’ai poussé un soupir d’exaspération forcé.


      — Oui. Bien sûr, la vie est toujours difficile sans toi, mais j’arrive généralement à ne pas mettre le feu à la maison. Je pense qu’il serait plus pertinent que je te demande si toi, tu vas t’en sortir sans moi.


      Il a souri.


      — Je prie pour ne jamais avoir à le découvrir.


      J’ai souri à mon tour et Matthew a gémi et levé les yeux au ciel.


      — On revient ce week-end. D’ici là, tu auras probablement oublié qui nous sommes.


      — C’est fort probable. Tu ferais bien d’appeler tous les soirs pour me le rappeler.


      Son sourire s’est effacé.


      — Je peux revenir tous les soirs, tu sais. Ce n’est pas si loin.


      — Non, ça va aller. Concentre-toi sur Matthew. Et surveille le Pr Penrose.


      Cette fois, c’est lui qui a gémi.


      — Bonne chance, ai-je dit en posant la main sur l’épaule de Matthew. Même si je sais que tu n’en as pas besoin.


      Il a hoché la tête, a ouvert la portière et s’apprêtait à grimper dans la voiture quand il s’est figé.


      — Ah, tu vois, ai-je fait triomphalement. Je savais que tu oublierais quelque chose.


      Ses yeux brillaient d’une manière inquiétante.


      — Dans la remise à bois.


      Mon estomac s’est noué.


      — Quoi donc ?


      — Hein ?


      — Qu’est-ce qu’il y a dans la remise à bois ?


      Il m’a regardée sans comprendre.


      — Je sais pas. À vendredi. On pourra manger des saucisses ?


      J’ai hoché la tête.


      — On pourra même faire un barbecue s’il fait beau. Bonne chance.
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      Ils sont arrivés l’après-midi, sans que je ne voie rien venir.


      Il faisait encore une chaleur accablante. Nous n’avions pas eu de pluie depuis une éternité. Il n’y avait pas de vent et l’air était chaud et lourd. J’ai eu une pensée pour Matthew qui, dans l’atmosphère étouffante de sa salle de classe, se débattait avec… qu’est-ce que c’était déjà aujourd’hui ?… Nous étions jeudi. J’ai consulté son calendrier d’examens épinglé sur la porte du garde-manger. Jeudi, il y avait Langue anglaise 3 le matin et Informatique 2 l’après-midi.


      Je suis sortie dans la cour brûlante. La chaleur rebondissait sur les bâtiments autour de moi. Nous avions acheté de grands pots, que nous avions remplis de fleurs aux couleurs vives et placés le long des murs. L’effet était plutôt joli. Je me suis encore une fois fait la réflexion que j’étais heureuse. Pas un bonheur débordant, délirant, mais une sorte de contentement tranquille. Quoi qu’il m’arrive ensuite, je savais que je n’oublierais jamais ce moment.


      J’avais l’intention de passer la matinée à peindre, mais il faisait trop chaud. Je travaillais à l’acrylique et la peinture sécherait trop vite pour être utilisable. Mieux valait remettre cela à plus tard. Ce n’était pas une journée à faire quoi que ce soit de fatigant. Ou fatiguant , je ne sais jamais – heureusement que ce n’était pas moi qui passais un examen de grammaire.


      Bref.


      J’ai ouvert le portail qui menait au bois. Peut-être qu’il ferait plus frais… Non, il faisait tout aussi chaud ici. Étouffant, même.


      Je me suis approchée du ruisseau et j’ai regardé l’eau qui clapotait. Le niveau était assez bas. J’étais en train de penser au contraste avec les rues humides et brumeuses de Londres dans lesquelles j’avais déambulé récemment quand quelque chose a grondé au loin. J’ai regardé derrière moi. Un énorme nuage noir en forme d’enclume se massait à l’horizon. J’aurais pu jurer qu’il n’était pas là une seconde plus tôt. Le tonnerre a grondé à nouveau. Nous allions avoir un orage. Un très gros orage, apparemment.


      Un vent frais soudain a fait bruisser les feuilles des arbres. Oui, aucun doute, une violente tempête se levait.


      J’ai plié mon chevalet, pris ma toile et je me suis dirigée vers le pavillon d’été. Tout y serait au sec puisque Leon avait réparé le toit. J’ai ramassé tous les coussins, couvertures et livres que nous avions laissés éparpillés dans le jardin et je les ai rangés à l’intérieur.


      La température baissait presque de minute en minute. Le tonnerre, qui jusque-là grondait dans le lointain, a éclaté au-dessus de ma tête. Aucun doute, ça allait être un orage spectaculaire. Il était temps de m’installer confortablement à l’intérieur avec une bonne tasse de thé.


      J’ai plié le dernier tapis et je l’ai jeté dans le pavillon d’été, en claquant fermement la porte. Le vent soufflait pour de bon maintenant, qui ballottait les petites branches. Le soleil avait complètement disparu, ne laissant qu’une frange dorée autour d’un des nuages les plus noirs que j’aie jamais vus.


      Je l’ai observé. Je pourrais peindre ce spectacle. Une toile entière de ciel apocalyptique avec, tout au bord, une minuscule touche de doré. Je pourrais faire une sous-couche de magenta. Et d’orange. Pour la chaleur. Et les nuages ne seraient pas seulement gris ou noirs, mais dans des tons cramoisi, violet, bleu foncé. Et il y aurait de minuscules montagnes au loin, pour donner une idée de l’échelle. L’horizon serait très bas, dans le tiers inférieur de la toile, représenté par une bande neutre et unie afin que rien ne détourne l’attention du ciel…


      Quelque chose d’humide a atterri sur ma tête. Concentre-toi, Maxwell.


      Je me suis débattue avec le vent pour fermer le portail et j’ai passé quelques minutes à pousser les bacs et les pots contre les murs pour les protéger des rafales. Il y en avait beaucoup et cela m’a pris du temps. Finalement, j’ai pressé mon épaule contre la vieille porte de l’atelier entrouverte et branlante. Elle a résisté. Assez farouchement, en fait, puisqu’elle ne bougeait pas d’un iota. Tant pis pour elle, je l’ai laissée comme ça.


      J’ai tendu la main pour décrocher le dernier panier suspendu, qui se balançait comme le pendule de Poe, et je l’ai posé délicatement sur le sol. C’était tout, il ne restait plus rien qui puisse être emporté par le vent ou abîmé par la pluie. Tout avait été rangé ou mis en sécurité. Il ne restait plus qu’à fermer les fenêtres.


      C’est à ce moment-là que la pluie a redoublé de force, tombant à torrents, si bien que le simple fait de traverser la cour pour rejoindre la porte de la cuisine a suffi à me tremper jusqu’aux os. Je n’avais pas vu une telle averse depuis le Crétacé. Un véritable déluge biblique. Je me suis engouffrée dans la cuisine, j’ai fermé les fenêtres au-dessus de l’évier, puis celles du salon et j’ai grimpé l’escalier en vitesse pour aller faire de même dans la chambre de Matthew. Puis dans la nôtre.


      C’est à ce moment-là que j’ai entendu quelque chose.


      Oui, je sais que la tempête du siècle faisait rage à l’extérieur. Un tonnerre presque continu, des éclairs, une pluie battante et le vent qui soufflait de plus en plus fort, mais malgré tout, j’ai entendu un son qui n’était pas normal.


      Un peu comme quand, alors que vous n’écoutez pas spécialement votre machine à laver tourner – tout le monde a mieux à faire –, vous entendez un cliquetis qu’elle ne devrait pas faire et comprenez que quelque chose cloche.


      C’était pareil. J’ai entendu un bruit et ce n’était pas un bruit de tempête. Je ne savais pas ce que c’était, mais ce n’était pas normal.


      La pluie ruisselait sur les vitres. J’avais l’impression d’être dans une station de lavage de voiture. Je me suis dirigée à pas de loup vers la salle de bains et j’ai regardé très, très prudemment par la fenêtre encore ouverte dans la cour en contrebas.


      À travers la pluie battante, je distinguais une forme de capsule là où il n’aurait pas dû y en avoir et, au même moment, j’ai entendu un faible bruit au rez-de-chaussée, que j’ai immédiatement reconnu. Quelqu’un avait ouvert la porte de derrière et elle s’était coincée, comme elle le faisait toujours. Il y avait quelqu’un dans la maison.


      Je ne pouvais pas prendre le risque de rester piégée à l’intérieur. Mieux valait sortir par la fenêtre et…


      Je me suis figée. J’étais seule. Je n’étais toujours pas au meilleur de ma forme. St Mary n’était qu’à vingt minutes. J’avais besoin d’aide.


      Sourd à mes protestations, Leon avait installé un bouton d’alarme. Deux, en fait : un à l’étage, sur le palier, et un en bas, dans la cuisine. Pour un œil non averti, ils ressemblaient à des thermostats. Sauf qu’ils n’étaient pas reliés à la chaudière. Ils étaient reliés à St Mary. Ne me demandez pas comment. On m’avait expliqué le processus, mais devinez qui n’avait pas écouté. J’avais cependant prêté attention au mode d’emploi.


      Tourner le bouton de réglage de la température complètement à droite. Appuyer sur le bouton central. Tourner le bouton complètement vers la gauche. Appuyer à nouveau sur le bouton central. Et voilà. Aide demandée. J’ai attendu. C’était St Mary, alors j’ai recommencé. Et encore une fois. Juste pour m’assurer que tout le monde était conscient de l’urgence absolue de la situation.


      Je ne sais pas exactement à quoi je m’attendais. Aucune alarme n’a retenti. Aucune porte n’a claqué. Aucune grille n’est tombée pour couvrir les fenêtres. Aucune pièce de sûreté ne s’est ouverte. C’était un peu décevant, en fait. Il faudrait que j’en touche un mot à Leon.


      Espérant que quelqu’un était réveillé à St Mary et mobilisait ce qui, faute de mot plus adapté, pourrait être décrit comme une assistance, je suis retournée dans la salle de bains. Je n’ai pas hésité un instant. La pluie réduisait considérablement la visibilité et il n’y aurait jamais de meilleure occasion de sortir sans être vue ni entendue. J’ai posé un pied sur le rebord de la baignoire, l’autre sur celui de la fenêtre, et je suis sortie.


      La pluie faisait un vacarme de tous les diables, masquant le raffut que je faisais moi-même en me faufilant maladroitement par la fenêtre et descendant sur le toit des toilettes extérieures. Je me suis accroupie, regardant à travers l’averse. Je ne pouvais pas me permettre de rester longtemps ici. Ils pouvaient être en train de monter les escaliers derrière moi à cet instant même. Je devais trouver une cachette sûre jusqu’à ce que la cavalerie arrive. J’ai pris une longue inspiration et je me suis laissée tomber.


      Le dos courbé, j’ai couru jusqu’à la partie la plus basse du toit et, sans me laisser le temps de penser aux chevilles cassées, j’ai sauté dans notre petit verger. Le sol était si dur que la pluie ne faisait que stagner dessus, j’ai donc atterri dans de grandes éclaboussures et glissé avant de m’étaler par terre. En plus d’être trempée jusqu’aux os, j’étais désormais aussi couverte de boue. Génial.


      Je me suis redressée et j’ai regardé alentour. Un nouveau coup de tonnerre a grondé. Pas d’éclairs cette fois. Impossible de me souvenir si le fait d’être au milieu des arbres pendant un orage était une bonne ou une mauvaise idée. Les arbres attiraient-ils ou repoussaient-ils la foudre ? Était-ce vraiment le moment de se poser ce genre de questions ?


      J’ai longé le mur à l’arrière des dépendances et de la porcherie et je me suis arrêtée à l’angle. J’avais le choix. Je pouvais partir à droite et m’enfoncer dans les bois pour jouer à cache-cache dans les épais rhododendrons, ou à gauche, derrière la remise à bois, pour essayer de découvrir qui étaient ces gens et ce qu’ils voulaient. Même si je pense que nous connaissons tous la réponse à cette question.


      O.K., Maxwell, réfléchis une minute. Tu devrais te réfugier dans la remise à bois parce que premièrement, tu seras à l’abri de la pluie. Deuxièmement, c’est une bonne cachette. À moins, bien sûr, qu’ils n’aient des machins à détecteurs de chaleur ou de mouvement. Dans ce cas, je n’étais en sécurité nulle part. Dans ce cas, j’avais le choix entre fuir ou attaquer. J’ai glissé mon dos le long du mur et je me suis accroupie près du récupérateur d’eau qui débordait pour réfléchir à ce que j’allais faire.


      Je préférais la remise à la forêt. Elle me laissait plus d’options. Elle était proche de la maison. Et de leur capsule. Qui que ce soit. Insight était ma première hypothèse, mais je travaillais avec Smallhope et Pennyroyal depuis assez longtemps pour avoir hérité de quelques-uns de leurs ennemis plus traditionnels.


      Et puis une voix que je connaissais presque aussi bien que la mienne a crié :


      — Fouillez les dépendances. Utilisez vos détecteurs. Déployez-vous sur le terrain et rabattez-la vers moi.


      Bridget Lafferty et son équipe. Venus pour m’éliminer. Encore une fois.


      Bordel. Fiche le camp, Maxwell, tant qu’il est encore temps.


      Je suis partie comme une flèche vers la forêt car oui, je suis toujours capable de courir quand il le faut. J’ai contourné des arbres et j’ai enjambé des troncs et des buissons, me dirigeant vers le ruisseau. Sans m’arrêter pour réfléchir – ma spécialité, diraient certains – je me suis laissée glisser le long de la berge et je suis entrée dans l’eau.


      Bon sang, c’était glacial. Absolument glacial. Et le courant était beaucoup plus fort et rapide que je l’imaginais. Et il y avait des pierres et des rochers partout. Surtout sous l’eau. Je m’étais déjà écorché la jambe. Après réflexion, ce n’était peut-être pas l’idée du siècle, mais au moins, maintenant, j’étais aussi froide que l’eau, et s’ils avaient des détecteurs de chaleur…


      Je me suis extirpée du ruisseau en m’agrippant aux racines de l’arbre de la Terre du Milieu et je me suis soulevée pour jeter un coup d’œil prudent par-dessus la berge. Ils étaient en train de franchir le portail et ils étaient cinq. Bridget et son équipe. Ils ont formé une ligne – comme les policiers qu’on voit à la télé – et ont commencé, méthodiquement, à se frayer un passage à travers les arbres. Et deux d’entre eux venaient par ici.


      Je suis redescendue et je me suis faufilée entre les racines, tel un hobbit essayant d’échapper aux Cavaliers noirs. Je me suis fait aussi petite que possible, j’ai serré mes genoux contre ma poitrine et j’ai essayé de ne pas trembler trop bruyamment.


      Je ne pouvais pas les entendre à cause de la pluie, mais je sentais leurs pas. Ils étaient au moins deux, je crois. Ils ont longé la berge dans les deux sens, puis se sont arrêtés. Juste au-dessus de moi. J’ai serré la mâchoire pour empêcher mes dents de claquer.


      — Tu crois qu’elle aurait pu traverser le ruisseau ?


      Je n’ai pas entendu la réponse.


      Ils sont restés debout pendant un moment. Un très long moment, m’a-t-il semblé. Je les imaginais en train d’examiner leurs instruments, de regarder la berge de haut en bas. Avec un peu de chance, ma température était trop basse pour qu’ils me détectent.


      — Non, a fini par dire l’un d’eux. Elle n’est pas là. – Il a haussé le ton et crié. – R.A.S. !


      Quelqu’un au loin a crié une réponse et je les ai sentis s’éloigner.


      J’ai attendu vingt secondes. J’aurais sans doute dû attendre un peu plus, mais j’ai toujours été impatiente. Très, très prudemment, je me suis hissée au-dessus de la berge. Mon instinct me poussait à me baisser et partir en courant, mais c’était le meilleur moyen d’attirer leur attention. Leur visibilité ne serait pas meilleure que la mienne et si je me contentais d’avancer à un rythme prudent, je pourrais sans doute atteindre la remise à bois qu’ils avaient déjà fouillée. Elle était tout près. Une pluie froide m’éclaboussait le visage et les yeux, et l’herbe trempée s’enroulait autour de mes mollets. Même si j’avais voulu, je n’aurais probablement pas réussi à courir.


      Leur capsule était devant moi, légèrement à gauche de la remise à bois. Je me souvenais que leurs caméras n’étaient pas très performantes et ils n’avaient sans doute laissé personne à l’intérieur de toute façon. Ils étaient tous à ma recherche.


      Longeant la haie, j’ai contourné la capsule en me servant de mon bras pour protéger mes yeux de la pluie. Avec un peu de chance, ils avaient les mêmes problèmes de visibilité que moi. Et même s’ils portaient des casques et des visières, ils seraient éclaboussés par la pluie et couverts de buée. J’ai béni la pluie. J’étais trempée, mais eux aussi.


      Tiens donc, c’est vrai ça. Ils étaient trempés. Je me suis arrêtée net, j’ai réalisé que ce n’était pas la chose la plus intelligente à faire et je suis repartie. Mets-toi à l’abri et prends un moment pour réfléchir à tout ça, Maxwell. Chaque chose en son temps.


      Parce que c’était Insight. C’était Bridget et son équipe. La même équipe qui nous avait attaqués à Home Farm cette nuit-là, qui me semblait extrêmement lointaine. Il pleuvait à verse. Et quand ils étaient venus nous tuer, ils étaient trempés. Nous l’avions tous remarqué.


      Avais-je une nouvelle fois pris les choses à l’envers ? Ils étaient venus ici avant d’aller à Home Farm. Et alors que personne n’avait pu envisager que je sois assez importante pour être la cible, il se trouvait que si, je l’étais. C’était moi qu’ils étaient venus chercher. Pour une raison encore inconnue, et je n’avais pas le temps d’y penser maintenant.


      L’intérieur de la remise était froid, sombre, plein de toiles d’araignée et très bruyant. La pluie martelait le toit en tôle ondulée. Le tonnerre a de nouveau retenti, un long grondement qui n’en finissait pas. J’ai regardé autour de moi. Sans surprise, il y avait du bois. Beaucoup de bois. De gros troncs d’arbres qui attendaient d’être découpés, quelques vieilles palettes qui attendaient elles aussi d’être transformées en bois de chauffage, et un énorme tas de bûches empilées proprement contre deux des murs. En fait, elles étaient si bien disposées qu’on aurait pu croire qu’il s’agissait d’une de ces installations artistiques que les gens laissent traîner dans la nature de nos jours. Malheureusement, ce n’était pas derrière une pyramide de rondins que j’allais pouvoir me cacher. J’ai regardé autour de moi. Quelle merde. Il n’y avait même pas un étage où je pouvais me réfugier. Avec le recul, ce n’était vraiment pas l’idée du siècle.


      Dans la remise à bois.


      J’ai un rejeton adepte de propos obscurs et inattendus. Ils sont presque toujours utiles, mais il n’y a jamais de contexte permettant de les comprendre jusqu’à ce qu’il soit presque trop tard. Selon Matthew, il y avait quelque chose dans la remise à bois. Quelque chose d’utile ? Quelque chose de dangereux ? Quelque chose que je pourrais utiliser ?


      Comme le dit le proverbe, il y a quelque chose de vilain dans la cabane.


      Et aujourd’hui, il y avait bien quelque chose.


      Moi.


      J’ai de nouveau regardé alentour. À l’entrée de la remise, il y avait une étagère à hauteur de tête. Des bidons d’huile. Pour une tronçonneuse, sans doute. Hélas, celle-ci était absente. Dommage. J’aurais pu me la jouer Massacre à la tronçonneuse . Quelques lampes torches hors d’âge qui ne fonctionneraient certainement pas. Et une petite boîte en carton. Je connaissais cette boîte. Leon s’en était servie pour ranger divers objets qu’il avait récupérés dans sa capsule. J’étais censée y jeter un œil et en sortir tout ce que je voulais garder, mais j’avais oublié. Il y avait forcément quelque chose d’utile là-dedans.


      En silence, je l’ai attrapée. J’y ai trouvé trois chaussettes ayant appartenu à Markham – vous ne voulez pas savoir –, un livre de poche en lambeaux dont je n’arrivais pas à lire le titre dans l’obscurité, quelques fusées éclairantes pour les urgences et une télécommande.


      Bien sûr. La télécommande de la capsule. Je pourrais l’appeler, faire une course rapide sous la pluie et partir d’ici en quelques secondes. D’après le Dr Stone, ça ne me ferait pas de bien, mais le mal des transports, aussi grave soit-il, est rarement mortel, et on ne peut pas en dire autant d’une balle.


      Je me suis approchée de la porte et j’ai jeté un coup d’œil dans la cour, qui commençait à être légèrement inondée. Les fentes d’évacuation étaient bouchées et il y avait environ un centimètre d’eau qui stagnait. Deux hommes étaient en train d’enjamber le portail au moment même où un autre sortait des toilettes. Pour vérifier que je ne m’y cachais pas, sans doute, et non pour profiter des installations peu salubres qui s’y trouvaient. Ils avaient l’air encore plus trempés que moi. Si c’était possible. Mon temps était compté. Je ne pouvais pas m’enfuir et je ne pouvais pas les esquiver éternellement. Il était temps de partir. J’ai appuyé sur la télécommande et j’ai attendu.


      Il ne s’est rien passé. Pardon ?


      Je l’ai secouée très fort parce qu’il est bien connu que c’est le meilleur moyen de faire fonctionner un objet, et j’ai de nouveau appuyé sur la télécommande.


      Rien.


      Et merde. Aucun signe de St Mary non plus. C’est là que vous voyez que je ne suis pas une princesse. Je dois généralement me sauver toute seule.


      J’ai encore appuyé sur le bouton. En fait, je me suis acharnée dessus, comme si ça pouvait arranger quoi que ce soit. J’étais encore en train de presser les commandes comme une folle quand la porte de l’atelier a volé en éclats. Littéralement. Des morceaux de bois pourri ont fusé dans toutes les directions. Tout le monde a fait un bond d’un kilomètre – moi y compris – et, dans un gémissement et un cliquetis de rouages mal engrenés, l’assistant personnel de Markham, R2-Thé2, a fait irruption dans la cour.


      C’était bien la dernière chose à laquelle je m’attendais.
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      Parmi tous les événements inattendus qui avaient émaillé ma vie, celui-là était vraiment en haut de la liste. C’était quoi ce délire ? Comment était-ce possible ? Et puis, la vérité m’a frappée. C’était la mauvaise télécommande. Évidemment que Leon n’aurait pas laissé traîner celle de la capsule dans une vieille boîte. C’était l’une des télécommandes de R2-Thé2.


      Pourquoi n’y avais-je pas pensé plus tôt ?


      Parce que je suis stupide, voilà pourquoi. Et que je n’avais pas mes lunettes. Et qu’il faisait sombre. Et que j’étais traquée par d’anciens collègues déterminés à me tuer.


      D’un autre côté, j’avais maintenant un allié. Certes, il y avait les collègues susmentionnés, mais l’assistant de Markham était une vraie terreur. Je n’avais aucune idée de la façon d’utiliser la télécommande, mais j’ai enfoncé les boutons au hasard, provoquant soit un dysfonctionnement majeur dans son petit cerveau, soit un changement de chaîne de télévision à des kilomètres à la ronde.


      L’engin s’est mis à tourner en rond, créant une sorte de vague d’étrave et brisant tous les pots et les bacs de fleurs sur son passage. Une longue banderole traînait derrière lui dans la pluie. J’ai déchiffré les lettres tracées avec soin.


      Pour maman. Gros bisous, Matthew . Voilà ce que Leon et lui avaient fait dans l’atelier. Le cadeau de Matthew pour moi. Mon propre assistant personnel. C’était absolument adorable.


      Mais le mieux, c’est qu’il me faisait gagner du temps. Ne sachant pas comment réagir à cette menace inattendue, les gens d’Insight ont sursauté et brandi leurs armes, essayant de le tenir en joue tandis qu’il fonçait sans direction apparente à travers la cour. Ils ne semblaient pas savoir s’ils devaient se moquer de lui ou lui tirer dessus. Quoi qu’ils fassent, ce n’était qu’une question de temps avant qu’ils ne se demandent d’où il pouvait venir, qui le dirigeait et pourquoi, et qu’ils ne recommencent à me traquer avec un enthousiasme renouvelé.


      — Voulez-vous une tasse de thé, maître ?


      Oh mon Dieu, il n’avait rien appris d’autre depuis ? J’ai tourné les boutons. Je n’avais aucune idée de ce que je faisais, mais tant que cela les distrayait… St Mary n’était qu’à vingt minutes. Ils seraient sans doute bientôt là.


      Deux d’entre eux se sont mis dos au mur et ont levé leurs armes. D’un point de vue tactique, c’était une très bonne décision. Malheureusement pour eux, les mouvements tactiquement judicieux ne signifient rien pour l’assistant personnel de Markham, qui s’est soudain tourné dans leur direction.


      — Voulez-vous une tasse de thé, maître ?


      Il ne pouvait pas s’en empêcher. Matthew et le professeur l’avaient programmé pour offrir du thé à tous ceux dont il croiserait le chemin. Son réservoir serait vide, bien sûr, et honnêtement, les jets de ce Dalek détraqué n’auraient pas fait une grande différence dans ce déluge, mais j’appréciais l’effort.


      J’étais encore en train de m’acharner sur les boutons de la télécommande, on pourrait donc croire que c’était moi qui avais fait ça – quoi, je n’en avais aucune idée – mais soudain, il est passé à l’attaque, se jetant sur celui qui avait récemment émergé des toilettes en agitant dans tous les sens ses tentacules métalliques.


      L’homme a crié et, d’instinct, a reculé. Hilares, ses deux collègues l’ont regardé sauter et slalomer frénétiquement pour tenter d’échapper au monstre de métal.


      J’étais ravie parce que ça en faisait trois de moins sur mon dos et chaque seconde me rapprochait un peu plus des secours.


      Hélas, Bridget a franchi le portail, a posé les yeux sur R2-Thé2, a levé son blaster et a tiré. L’engin de malheur a explosé dans un rideau de flammes. Des membres mécaniques ont volé dans toutes les directions. De la fumée noire s’est échappée de la coque. Il allait falloir un peu plus que quelques points de soudure pour le remettre en marche. Matthew serait contrarié. Le Pr Penrose aussi. Tout comme moi. Mon fils l’avait fabriqué pour moi. Mais bon, nous pourrions le reconstruire.


      L’autre membre de l’équipe était arrivé alors que j’avais le dos tourné. Ils étaient tous les cinq dans la cour à présent. Pouvais-je tirer parti de cette distraction ?


      C’est alors que j’ai eu une idée. Je me suis glissée dans la remise à bois et j’ai de nouveau fouillé dans la boîte. Je cherchais les fusées éclairantes. Car je m’étais souvenue d’un autre détail à propos de la première attaque de mes adversaires, celle de Home Farm. Ils n’étaient pas seulement trempés, ils étaient aussi brûlés. Assez gravement. Aucun d’entre eux n’en était sorti indemne. Et il y avait aussi des traces de brûlure à l’intérieur de la capsule. Et cette tache fondue sur le sol.


      J’ai regardé les fusées. Ce n’était pas tant une idée brillante que l’accomplissement de mon destin.


      Mais ça n’allait pas être une mince affaire. Ces fusées ne sont pas précises. Elles ne sont pas censées l’être. Elles ne sont pas non plus conçues pour être tirées horizontalement. Elles sont conçues pour s’élever vers le ciel en crachant des étincelles rouges incandescentes, puis rester en l’air, baignant le paysage d’une sinistre lueur rouge et exacerbant sans doute les problèmes qui vous avaient incité à en faire usage. Ce sont des fusées de détresse, pas des armes, et la seule chose que Ian Guthrie m’a apprise pendant ma formation, c’est qu’il ne faut jamais, au grand jamais, les pointer sur quelqu’un. Il faut beaucoup d’énergie pour envoyer une fusée aussi haut dans les airs et si elle atteint une personne par erreur, elle s’enfoncera dans son corps à une profondeur considérable. Et on ne peut pas la retirer. La chaleur dégagée est inimaginable. C’est comme avoir un petit soleil incrusté dans le bras, la jambe ou la poitrine. L’endroit importe peu en fait, car la souffrance et le choc finiront par vous tuer. C’est pour cette raison que, comme le commandant Guthrie l’avait répété à maintes reprises, il ne faut jamais, au grand jamais, viser une personne avec une fusée éclairante.


      Mais bon, il n’en saurait jamais rien, n’est-ce pas ?


      La pluie tombait toujours à verse. Les membres d’Insight se sont regroupés et ont pénétré dans la maison. J’ai entendu quelque chose se briser. Et encore une fois. Ces enfoirés étaient en train de tout saccager. Ma maison. L’endroit où j’étais censée être en sécurité. Les petits mammifères se battent pour défendre leur terrier. J’étais une petite historienne en train de défendre son terrier. Mes scrupules se sont envolés. Je leur ferais regretter d’avoir croisé mon chemin. Soudain, la triste fin qu’ils avaient connue à Home Farm ne me posait plus aucun problème. Même la mort de Bridget me laissait indifférente. Parce que c’était ma maison. Je vivais ici avec ma famille et nous étions heureux.


      Peut-être savaient-ils que j’étais dans les parages et espéraient-ils me faire sortir de ma cachette en vandalisant les lieux. Ils s’étaient trompés. Je me suis enfoncée un peu plus dans l’ombre alors que le tonnerre et les éclairs s’abattaient au-dessus de ma tête. Je pouvais attendre. J’avais l’avantage de savoir comment les choses allaient finir. Si je ne me plantais pas. Je savais qu’ils ne me tueraient pas ici. Ils iraient à Home Farm et y rencontreraient leur destin. D’autres objets se sont brisés dans la cuisine. De la vaisselle, à en croire le bruit. Je les imaginais jetant nos livres par terre, fouillant dans nos affaires, cassant les maquettes soigneusement construites par Matthew.


      Enfoirés. Ils allaient le payer.


      Je ne sais pas combien de temps je suis restée accroupie là. D’après mes genoux, plusieurs heures. En réalité, pas plus de cinq minutes, je crois. Ce n’était pas un problème, Insight pouvait rester aussi longtemps qu’ils le souhaitaient. Avec un peu de chance et si le vent soufflait dans la bonne direction, St Mary était en route. Du moins, je l’espérais. Bien sûr qu’ils l’étaient. Je ne voyais pas comment il pouvait en être autrement.


      Il se passait quelque chose. La porte arrière s’est ouverte et Bridget est sortie la première, suivie de son équipe. Ils ont traversé la cour en direction de leur capsule. Ils étaient terriblement négligents. Un homme couvrait leurs arrières mais sinon, ils ne prenaient pas de précautions particulières. Ils ont juste pataugé dans le mini-lac qui s’était formé dans la cour pour rejoindre leur capsule.


      Je devais choisir mon moment avec soin. Je voulais qu’ils soient le plus nombreux possible à l’intérieur, mais il fallait que la porte soit ouverte. Je me suis déplacée latéralement, de quelques centimètres à peine, pour avoir le meilleur angle possible…


      La porte de la capsule s’est ouverte. Bridget et un homme sont entrés. Deux autres sont restés sur le seuil, observant la scène. Pour une raison inconnue, l’un d’eux s’est attardé à l’extérieur. Allez, magne-toi, putain. Un autre s’est glissé dans la capsule. Il n’en restait plus que deux à l’extérieur.


      J’allais devoir tenter ma chance. Peut-être étaient-ils simplement retournés dans la capsule pour prendre du matériel supplémentaire, auquel cas ils ressortiraient d’un moment à l’autre et j’aurais raté ma chance. Et s’ils commençaient une recherche méthodique avec l’équipement adéquat, ils me trouveraient probablement en quelques minutes.


      Il n’était pas question de viser. Les fusées ne fonctionnent pas comme ça. Tout ce que je pouvais faire, c’était la pointer vers la porte ouverte et croiser les doigts. Si elle ratait sa cible – ce qui était très probable –, j’aurais trahi ma position et je n’aurais rien pour me défendre. Je ne pourrais même pas m’enfuir. Il n’y avait qu’une seule entrée. Ils n’auraient qu’à traverser la cour, se placer dans l’embrasure de la porte et m’abattre.


      D’un autre côté, il y avait des preuves indéniables qu’une sorte d’événement incendiaire s’était produit à l’intérieur de la capsule. Vas-y, Maxwell. Fais confiance au Dieu des historiens et lance-toi.


      J’ai décollé la languette et j’ai tiré. La fusée est partie avec un bang et un sifflement, comme toujours. Elle a traversé la cour en direction de la capsule, suivant une trajectoire en tire-bouchon avec un hurlement de Banshee et laissant de longues traînées de fumée rouge sang derrière elle.


      Malheureusement, elle est passée au-dessus du toit de la capsule, mais les deux hommes à l’extérieur sont restés un instant paralysés, puis, obéissant à leur instinct, se sont réfugiés à l’intérieur. Ceux qui y étaient déjà, obéissant également à leur instinct, ont essayé de sortir pour voir ce qui se passait, créant une jolie petite mêlée au niveau de la porte. Par chance, j’avais déjà préparé la deuxième fusée. J’ai tiré. Elle a manqué la porte et rebondi sur le côté de la capsule avec une certaine force, dispersant des étincelles sur une large zone et s’immobilisant à environ cinquante centimètres de la porte. Une boule incandescente qui crachait des flammes autour d’elle. Elle n’avait pas atteint l’intérieur de la capsule, mais reposait devant l’entrée, ce qui était presque aussi bien parce que maintenant, ils ne pouvaient plus sortir. Jusqu’à ce que la fusée s’éteigne d’elle-même, ils étaient pris au piège.


      La troisième fois fut la bonne. Avant qu’ils aient le temps de se ressaisir, j’ai attrapé la fusée et je me suis déplacée légèrement sur le côté pour avoir un meilleur angle. Un homme m’a vue, mais trop tard. Nous avons tiré en même temps. Son tir de blaster a brûlé le montant de la porte à ma gauche. J’ai senti la chaleur sur mon bras. Ma fusée s’est dirigée en spirale vers la capsule. Ma mémoire me dit qu’elle a filé tout droit, ce qui montre à quel point j’ai une mémoire de merde parce qu’elles ne fonctionnent pas comme ça et que ça n’a pas pu être le cas, mais chaque fois que je repense à ce moment – la pluie, le cri de la fusée, le froid, mon désespoir d’avoir tout perdu – la fusée file droit vers la porte ouverte pour s’écraser contre le mur du fond.


      Des cris et des hurlements fusaient dans la capsule. Parce qu’on ne peut pas les éteindre. Même pas avec de l’eau. Elles sont conçues pour brûler le plus longtemps possible et c’est ce que faisait celle-ci. Elle a fendu l’air, ricochant d’un mur à l’autre. À en croire le bruit en provenance de la capsule, cinq personnes se démenaient pour s’écarter de son chemin, en vain.


      J’aurais dû profiter de l’occasion pour prendre la fuite, mais j’étais clouée sur place. C’était un spectacle digne des enfers. La deuxième fusée brûlait et sifflait toujours dans l’embrasure de la porte, diffusant une sinistre lueur rouge à travers la pluie battante. Les hommes criaient ; j’entendais la voix de Bridget qui hurlait sortez-la, sortez-la, sortez-la. Mais on ne peut pas ramasser une fusée, du moins pas si l’on tient à ses mains. L’intérieur de la capsule était illuminé de rouge et d’orange. Comme l’entrée d’un volcan. Un cri aigu s’est élevé au-dessus de la clameur générale. Quelqu’un avait sans doute essayé de donner un coup de pied dedans pour la faire sortir et avait mis le feu à ses chaussures.


      Je suis restée trop longtemps. J’aurais dû partir. Alors même que cette pensée titillait mon cerveau, Bridget est apparue à l’entrée de la capsule. J’ai constaté avec satisfaction qu’elle avait une longue marque de brûlure sur son plastron. Elle m’a vue à genoux dans le hangar parce que j’étais trop stupide pour ficher le camp quand j’en avais l’occasion. Calmement, ignorant à la fois les sifflements des fusées et les cris de ses collègues, elle a levé son gros blaster. Et il était vraiment gros. Sa visière était levée et ce dont je me souviens surtout, c’est l’expression sur son visage. Nous nous sommes regardées. Elle a pris son temps, ajustant son tir. Je me tenais agenouillée, paralysée, tel un lapin figé dans la lumière des phares d’une voiture.


      Pour l’amour de Dieu, ne reste pas plantée là, Maxwell.


      Soudain, le charme s’est rompu. J’ai plongé sur le côté. Si elle me voulait, elle allait devoir venir me chercher. Il suffisait que je parvienne à l’attirer dans le hangar…


      Hélas, elle n’avait pas l’intention de se laisser attirer. Pas même un tout petit peu. Ignorant tout sauf moi, elle a tiré.


      Et raté sa cible. Elle m’a ratée. Comment a-t-elle pu me rater à cette distance ?


      La réponse m’est très vite apparue : ce n’était pas moi qu’elle visait. Elle avait tiré sur l’énorme pile de bûches derrière moi. Avec une sorte de détonation, et un grondement bien plus fort que le tonnerre qui s’abattait encore au-dessus de ma tête, la pile entière s’est effondrée.


      Je me suis à moitié retournée, mais il était trop tard. Des objets lourds et durs se sont écrasés sur mes jambes et j’ai basculé. Alors que je levais les bras pour me protéger, le gigantesque tas de bois a roulé sur moi. Le monde est devenu noir.


       


      C’est la douleur qui m’a réveillée.


      Et le poids écrasant des rondins.


      Mais surtout la douleur.


      Je ne pouvais pas bouger.


      Et je ne pouvais pas respirer. Pas à cause du poids, même si ça n’aidait pas, mais à cause de la position dans laquelle je me trouvais.


      Je ne sais pas vous, mais moi, chaque fois que je pense aux gens qui se font enterrer vivants – certes, ça ne m’arrive pas souvent – je les imagine toujours allongés proprement sous des rochers – ou du bois, dans mon cas – sur le dos, leurs membres étalés autour d’eux. Manifestement, j’avais tout faux. J’étais face contre terre. Ma jambe gauche était en hauteur et pliée à un angle qui ne me paraissait pas correct. J’avais une crampe horrible et ma hanche était en feu. Ma jambe droite était pliée au niveau du genou. Mais surtout, le poids du bois au-dessus de moi enfonçait mon visage dans mon bras droit et je ne pouvais pas respirer. Du tout. Même pas un tout petit peu. Je ne pouvais pas lever la tête. Je ne pouvais pas bouger mon bras. Je ne pouvais pas respirer.


      Pour ceux que ça intéresserait, je n’ai aucune idée de ce qui était arrivé à mon bras gauche. Tout ce que je savais, c’est qu’il était là, quelque part.


      Je sentais mon sang palpiter dans mes oreilles. J’ai essayé d’inspirer de l’air, en vain. Je suffoquais. Le poids sur mon dos et mes côtes était en train de me tuer à petit feu.


      Comme je ne pouvais pas empirer les choses, j’ai essayé de me retourner. Pour me donner, littéralement, une marge de manœuvre. Ça n’a pas fonctionné ; j’étais clouée au sol. Je ne pouvais pas me soulever car j’étais allongée sur mon bras. Et je ne pouvais pas mettre mes genoux sous moi.


      En désespoir de cause, au lieu d’essayer de lever la tête, j’ai décidé de la tourner. Ça a fonctionné. De quelques millimètres à peine, mais ça signifiait qu’un minuscule coin de ma bouche était maintenant dégagé. J’ai essayé de ne pas respirer frénétiquement, mais lentement et calmement. Encore et encore. Et encore. Ce n’était pas suffisant. Mon corps avait besoin de beaucoup plus d’oxygène qu’il n’en recevait actuellement.


      Dans un coin de mon esprit, je me demandais si Bridget allait passer à l’acte et m’abattre. J’ai eu une vision terrifiante d’elle dégainant son blaster et enflammant le gigantesque tas de bûches sous lequel j’étais coincée. Qu’est-ce que je ressentirais ? Qu’est-ce que ça ferait d’être piégée sous un brasier, de sentir ma peau se boursoufler, mes cheveux s’embraser, mes poumons se consumer ? Je ne voulais pas brûler.


      Un éclair de lucidité m’a dit que non, elle n’allait pas m’abattre. S’ils me tuaient ici, ils n’auraient pas besoin d’aller à Home Farm pour finir le boulot. Par conséquent, je n’étais pas morte ici.


      Mais ça n’allait pas l’empêcher d’essayer.


      J’entendais des gémissements. Étaient-ce des sirènes ? Ou était-ce moi ? Depuis quand avais-je assez d’oxygène pour faire autant de bruit ?


      Paresseusement, parce que mon cerveau n’avait pas grand-chose d’autre à faire pour le moment et n’avait pas non plus beaucoup d’oxygène pour le faire, j’ai spéculé sur ce qui se passerait si je mourais finalement ici. C’est un problème intéressant, vous ne trouvez pas ? J’étais en train de mourir, mais je ne pouvais pas mourir. Je ne mourais pas. Je n’allais pas mourir. Peu importe. J’avais hâte de voir comment l’Histoire allait résoudre ce problème.


      À moins, bien sûr, que je ne sois un paradoxe. Oui, c’était logique. Je n’avais aucun mal à m’imaginer être un paradoxe. Hélas, je ne pensais pas survivre assez longtemps pour apprécier l’ironie de la chose.


      Le paradoxe perdu, pour ainsi dire…


      Hé ho…


      On commence à s’ennuyer ici, monsieur l’Univers. Soit tu me sauves, soit tu me laisses partir.


      O.K. Alors on y va…
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      Les bûches avaient disparu.


      C’était bon signe.


      J’étais réveillée.


      C’était sans doute bon signe aussi. Il était trop tôt pour le dire.


      La douleur était toujours là, en revanche. Mon visage me faisait mal. D’après la sensation de tension autour de mon œil, j’avais un bel hématome. Se prendre un tas de bûches sur la tête, ça ne pardonne pas, vous savez. Ces sales petites merdes sont, c’est le cas de le dire, dures comme du bois. Ma hanche palpitait mais d’une manière étrangement émoussée. Comme si un très grand nombre d’analgésiques se baladaient dans mon organisme pour dispenser leurs bienfaits. C’était plutôt agréable.


      J’étais enveloppée d’une douce chaleur. Comme si j’étais dans un nuage rose et moelleux.


      Oh merde. Étais-je morte ? Avais-je été envoyée au paradis, où j’allais devoir passer le reste de l’éternité assise sur un nuage à écouter de la harpe et être sympa avec les gens ? Sans jurons, sans manigances et sans chocolat ? Les gens me souriraient, tout serait doux et serein et j’allais devoir trouver un moyen de me faire expulser le plus vite possible. Sérieusement, vous avez vu le genre de personnes qui pensent mériter d’aller au paradis ? L’idée de passer l’éternité avec eux… Non, vraiment, c’était une perspective tout à fait terrifiante.


      Non, attendez. Je connaissais cette odeur. Désinfectant et papier brûlé. Et merde. Je n’avais jamais été aussi dépitée de me réveiller à St Mary. Oui, je suis ingrate, je sais, mais ils auraient pu se contenter de me donner un sparadrap et deux aspirines et me laisser là où j’étais. Mais bon, je n’avais pas besoin d’ouvrir les yeux. Je ne courais pas de danger particulier, je pouvais rester allongée ici pour toujours.


      — Ouvrez les yeux, Max, m’a ordonné le Dr Stone. Les machines me disent que vous êtes réveillée depuis cinq minutes.


      — Elles fonctionnent mal, ai-je dit.


      — Ce ne sont pas les seules. Ouvrez les yeux.


      J’ai ouvert les yeux.


      Ouaip, j’étais bien à St Mary. Le lit près de la porte. Le Dr Stone. Son bloc-notes. Des machines qui bipaient. Il ne manquait plus qu’il s’enquière de l’état de mon transit intestinal et nous aurions la panoplie complète.


      L’attaque est la meilleure forme de défense.


      — Bon, ai-je dit, j’ai suivi vos instructions à la lettre. J’ai vécu dans ma propre époque. J’ai mené une vie tranquille, sans stress. Contre mon gré, j’ai mangé des aliments verts. J’ai été une patiente modèle. Et regardez où ça m’a menée.


      — Vous allez bien, a-t-il dit. Quelqu’un de gravement blessé ne se plaindrait pas autant. Si vous ne contrariez personne d’ici là, vous serez libérée soit demain soir, soit après-demain matin. Je dois vous le dire maintenant, des paris ont été pris.


      — Je mise sur la sortie la plus rapide possible. À moins que quelqu’un d’autre ne l’ait déjà fait.


      Il a consulté son bloc-notes.


      — Non. Étrangement, personne n’a misé sur votre sortie anticipée pour bonne conduite.


      — Où est Leon ?


      — Il est en route. Il est parti confier Matthew au Pr Penrose.


      — Il n’a pas besoin de perturber l’emploi du temps de Matthew.


      — Il ne le fera pas. Il a dit qu’il passerait juste pour s’assurer que vous n’avez pas déclenché d’incendie et qu’il rejoindrait Matthew ensuite.


      — Hmpf… ai-je répliqué.


      Et, oui, c’est un mot. Celui que vous laissez échapper quand on vous dit quelque chose qui va dans votre sens alors que vous espériez pouvoir continuer à vous plaindre. Hmpf.


      — Treadwell sait que je suis ici ?


      — Oui, mais il choisit d’ignorer votre existence, et surtout votre présence. Officiellement, vous n’existez pas.


      — Hyssop ?


      — Je ne l’ai pas vue.


      — Ce serait possible d’avoir une tasse de thé ?


      — Si vous êtes sage.


      — Je le serai si vous arrêtez de m’inciter à ne pas l’être.


      Il a soupiré.


      J’ai fermé les yeux.


       


      Quand je les ai rouverts, Treadwell me regardait fixement. Génial…


      Il est allé droit au but.


      — Ne dites rien. Je n’ai pas d’autre choix que de vous offrir un abri, mais au moindre signe de problème, vous partez d’ici. Le Dr Stone dit que vous pourriez être partie dès demain. Efforcez-vous d’atteindre cet objectif.


      Il a tourné les talons et s’est éloigné. Visiblement, il avait travaillé sa technique du dernier mot.


      À la porte, il a paru hésiter.


      — Pour vous rassurer, votre maison a été sécurisée. Il n’y avait aucun signe de vos agresseurs lorsque St Mary est arrivé.


      — Ils ne reviendront pas.


      — Je vous ai dit de ne pas parler. Économisez votre énergie, vous en avez besoin pour vous rétablir et partir demain.


      — Une tasse de thé, c’est possible ?


      Il m’a regardée de haut.


      — Pourriez-vous être plus pénible ?


      J’ai souri.


      — Défi accepté.


      Et j’ai fermé les yeux. Il aurait dû partir tant qu’il avait le dernier mot.


       


      Le jour suivant a plutôt bien commencé. J’ai boitillé jusqu’à la banquette de fenêtre et j’étais en train de contempler une journée ensoleillée en me demandant où étaient passées toutes les traces de la récente tempête lorsqu’une voix a dit :


      — Toc toc.


      — Entre.


      Il a soupiré.


      — Non, Max. Tu te plantes à chaque fois. On réessaie, d’accord ? Toc toc.


      J’ai soupiré à mon tour.


      — Je suis malade. Je ne devrais pas avoir à supporter ça.


      — Je ne vais pas te laisser tranquille. Toc toc.


      — Qui est là ?


      — David.


      J’ai de nouveau soupiré.


      — David qui ?


      — David Sands. Je t’ai apporté un cadeau.


      — Comment as-tu su que j’étais ici ?


      — Patient mystère. Une femme. Salement amochée. Personne ne parle. Qui d’autre est-ce que ça aurait pu être ? Mon Dieu, qu’est-il arrivé à tes cheveux ?


      — Un connard du nom de Martin Gaunt.


      — Qu’est-il arrivé à ton visage ?


      — Des bûches.


      — Oui, ça ne m’étonne pas de toi. À part ça, comment vas-tu ?


      — Bien. Et toi, comment ça se passe ?


      — Moins bien, a-t-il dit en tirant une chaise et s’installant confortablement. Sykes et Roberts sont en couple. Bashford et Angus sont désemparés, du coup ils se traînent tous les deux dans le bâtiment, l’un soupirant profondément et l’autre chiant sur tout ce qui bouge. Je te laisse deviner qui est qui. Indice : ce n’est pas ce que tu penses. Van Owen et Polly Perkins se sont mises à la savate. Je parle du sport de combat, pas des vieilles chaussures. Turk a mordu le jeune Glass. La rumeur dit qu’ils ont dû lui écarter les mâchoires avec un bâton. Celle de Turk, je veux dire, pas de Glass. Le genou de M. Stone fait des siennes et tout le monde en souffre. Sinon…


      — Vous avez capturé tous les scarabées mangeurs de chair ?


      — Le Pr Rapson prétend que oui, mais après quelques mois à ton poste, je ne crois plus un mot de ce qu’on me dit. Sykes fait de son mieux pour faire de la vie d’Hyssop un enfer et elle y parvient. Elles vont en venir aux mains d’un jour à l’autre. Je lui en ai touché un mot, à Sykes, je veux dire, et elle a souri, hoché la tête et promis de bien se tenir.


      — Inquiétant.


      — Absolument. Je crois que la tombe a déjà été creusée. Nous sommes tous en train de parier sur la personne qui la remplira.


      — Rosie est toujours ton assistante ?


      — Non, Mme Partridge a réglé le problème. J’ai Mme Shaw. Peterson a Rosie et il me déteste. Mais Mme Shaw est adorable.


      — Tu l’as dit à Rosie ?


      — Oui.


      — Laisse-moi deviner. Maintenant, elle te déteste aussi.


      — Je ne sais pas trop. Elle ne m’a pas adressé la parole depuis dix jours.


      — Mon pauvre.


      — Ouais. Enfin bon, je peux pas rester. Je suis pas censé être là mais il y a plein de rumeurs qui circulent et je suis curieux. Je t’ai apporté quelque chose pour t’occuper.


      Il m’a tendu un exemplaire de son dernier livre. Espèces.


      — Oh, super. Merci. De quoi ça parle ?


      — Eh bien, dans le passé, il y avait trois espèces d’humain. Enfin, il y en avait quatre, en fait, mais pour les besoins de la narration, je n’ai pas inclus les pygmées. Il y avait les Homo Sapiens, les Néandertaliens et les Dénisoviens, qui se sont tous croisés. On le sait parce que nous sommes tous porteurs des trois ADN en quantité plus ou moins importante. Bref, dans mon livre, il y a eu dans un passé très lointain une guerre entre les trois races qui se sont battues pour survivre et dominer le monde, et c’est ce qui a été à l’origine de toutes les guerres qui ont suivi. Rien à voir avec la cupidité, la luxure, la violence, la religion et toutes les excuses traditionnelles que donnent les peuples pour s’entretuer. Ils répondaient en fait à un besoin subconscient d’éradiquer l’autre espèce. Se battre pour avoir le dessus. Surtout quand les ressources se raréfiaient. Comme ce fut le cas lors du retour de l’ère glaciaire. Et comme c’est le cas aujourd’hui. En fait, a-t-il dit, pensif, c’est peut-être la raison pour laquelle toi et Hyssop ne vous entendez pas. Votre ADN vous dit à chacune d’éliminer l’autre.


      » Bref, mon personnage principal découvre que c’est la raison pour laquelle nous sommes les salauds que nous sommes. Nous sommes à la merci de nos gènes. Une aversion instinctive pour tous ceux qui sont différents. Le livre cherche à savoir si, maintenant que nous connaissons la cause de notre méfiance et de notre haine instinctive de l’autre, l’humanité peut s’élever au-dessus de sa propre programmation génétique pour jouir enfin de la paix. Ou si, au contraire, les hommes continueront à s’entretuer jusqu’à ce que tous ceux qui ne sont pas comme eux soient rayés de la surface de la terre. Une dernière bataille apocalyptique… dont personne ne reviendra.


      À ce stade, je pense qu’il est important de préciser que David Sands est l’une des personnes les plus gentilles que je connaisse. Dieu sait où il puise ses idées. Il a peut-être été trop exposé à Rosie Lee.


      — Excitant, ai-je dit en regardant la couverture. Est-ce qu’on survit ?


      — Lis le livre et tu le découvriras. Enfin bon, je dois y aller. – Il a marqué une pause. – Ça m’a fait plaisir de te revoir, Max.


      — Moi aussi.


      Il a disparu, me laissant avec son portrait de la race humaine dans ce qu’elle a de pire.


       


      Il n’a pas été mon seul visiteur ce matin-là. J’étais encore sur la banquette de fenêtre, profitant du soleil et du premier chapitre, lorsque j’ai eu le pressentiment qu’une personne indésirable venait d’entrer dans la pièce. J’avais raison. J’ai levé les yeux et Hyssop se tenait à moins d’un mètre de moi.


      J’ai soupiré et j’ai continué à lire en espérant qu’elle comprendrait le message.


      Comme elle ne l’a pas fait, j’ai demandé :


      — Qu’est-ce que vous voulez ?


      — Je suis venue voir ce mystérieux patient dont tout le monde parle.


      J’ai tourné une page.


      — Elle n’est pas là. Faites-moi savoir quand vous l’aurez trouvée.


      — Comment savez-vous que c’est une femme ?


      Merde, elle était coriace.


      — Parce que vous n’êtes pas dans l’aile des hommes. Hélas.


      Oui, je sais, je suis un peu ingrate dans la mesure où elle m’avait sauvé la vie au Red House, mais si elle n’avait pas fait foirer la mission Babylone, nous n’en serions pas là aujourd’hui. J’aurais pu être en train de boire un verre avec Clerk et Prentiss.


      — Pourquoi êtes-vous ici ? a-t-elle demandé.


      J’ai soupiré et levé les yeux de mon livre.


      — J’étais sur le point de vous poser la même question.


      — Vous avez été licenciée.


      — Et pourtant… je suis là.


      — Encore une fois, pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ?


      J’ai levé la tête.


      — Treadwell ne vous a rien dit ? Encore une fois ?


      Elle s’est empourprée. J’avais touché la corde sensible. Je me demandais comment elle s’en sortait depuis le désastre de la mission Babylone. Elle devait savoir qu’elle et ses hommes étaient volontairement tenus à l’écart du reste de l’institut. Elle aurait pu résoudre les problèmes de tout le monde en demandant un transfert, mais elle était têtue comme une mule.


      Le silence s’est prolongé. J’ai posé mon livre et nous nous sommes regardées. Je crois qu’aucune de nous deux ne savait quoi dire. Nous nous étions quittées dans les pires circonstances possibles. D’un autre côté, elle aurait pu laisser Halcombe me tuer au Red House. La vengeance aurait été douce. Ç’avait dû être tentant. Mais elle n’avait pas cédé. Elle avait tiré sur Halcombe et m’avait sauvé la vie.


      Et maintenant, elle était là. Elle avait dû apprendre qu’il y avait un patient à l’infirmerie, s’était renseignée, n’avait pas obtenu les réponses qu’elle souhaitait et était venue voir par elle-même.


      Nous nous sommes fixées de plus belle. C’était ridicule. L’une de nous devait parler. Se montrer raisonnable. Je me suis donc préparée à me montrer raisonnable. J’espérais juste en être capable.


      — Merci.


      — Pour quoi ?


      — Vous m’avez sauvé la vie au Red House. Est-ce que Gaunt s’en est pris à vous après ?


      — Il a essayé. Je suis partie et je l’ai laissé gérer les conséquences. Difficile de dire qui, de vous ou moi, il déteste le plus.


      J’ai souri.


      — Sans vouloir me vanter, c’est moi, ça ne fait aucun doute.


      Elle a esquissé un sourire.


      — J’en suis pas si sûre. Apparemment, il y a toutes sortes d’enquêtes quand quelqu’un fait usage d’une arme à feu dans un établissement public. Il va être enseveli sous la paperasse pendant les six prochains mois. Donc, de nous deux, je pense que c’est moi qui l’emporte.


      — J’en déduis que personne n’a profité de l’occasion pour se débarrasser de lui.


      — Il a réussi à rejeter toute la responsabilité du comportement d’Halcombe et Sullivan sur le Dr Washburn. Selon Gaunt, l’évaluation médicale manifestement erronée de Washburn avait mis des vies en danger. Washburn a été démis de ses fonctions. Gaunt est toujours en poste.


      — Bon sang. Et Treadwell, qu’est-ce qu’il en dit ?


      Elle a fermé les yeux.


      — De mémoire : « Vous êtes une idiote, Hyssop. Ne recommencez pas. Savez-vous combien de temps j’ai perdu à arranger les choses ? La prochaine fois, tirez aussi sur Gaunt. Ou même directement sur lui. »


      — Une réponse étonnamment sensée.


      — Oh, il n’est pas si terrible.


      — Il m’a mise à la porte.


      — Comme je l’ai dit, il n’est pas si terrible.


      Nouveau silence gênant.


      Elle a fini par dire :


      — J’ai laissé Glass à votre cottage.


      Alors que je m’apprêtais à reprendre ma lecture, j’ai posé mon livre et demandé avec méfiance :


      — Pourquoi ?


      — Pour protéger vos affaires. Il y a eu quelques dégâts. Pas sur la structure du bâtiment, mais certains de vos effets personnels ont été malmenés.


      J’ai ouvert la bouche pour protester.


      — Ses instructions sont de passer un coup de balai, mettre à la poubelle tout ce qui ne peut pas être sauvé et attendre le chef Farrell. – Elle a consulté sa montre. – Qui devrait être bientôt là.


      J’ai eu un peu honte d’avoir pensé que les instructions de Glass avaient été d’en profiter pour fouiner un peu.


      — Eh bien, c’est très aimable. Nous n’avons pas grand-chose, mais ce que nous avons compte beaucoup pour nous. Je vous remercie. Et remerciez Glass de ma part.


      Elle a acquiescé et nous nous sommes tues toutes les deux.


      C’était une gentille attention de sa part. Et de tous ses hommes, Glass était le plus acceptable. Il s’occuperait de nos affaires jusqu’à l’arrivée de Leon. Et après ? Qu’est-ce qui empêcherait Insight de tenter une nouvelle attaque ? Pourrais-je jamais retourner là-bas ? Que ferais-je quand je partirais d’ici ? Mes options se réduisaient très vite. Après avoir dû renoncer à Home Farm, j’allais sans doute devoir renoncer à ma maison.


      J’ai soupiré. J’étais encore trop fatiguée et dans les vapes pour réfléchir sérieusement à mon avenir. Il se passerait bien quelque chose qui m’aiderait à me décider.


      Et c’était sur le point d’arriver.


      J’ai fait un effort.


      — Je serai bientôt partie. Dès que je pourrai me tenir debout sans tomber. Cet après-midi, probablement.


      — Ne restez pas trop longtemps ici, a-t-elle dit. Pour de nombreuses bonnes raisons. La moindre n’étant pas que vous me tapez sur les nerfs.


      Je suis certaine que j’avais une réponse pleine d’esprit à lui donner, mais je n’ai jamais pu la prononcer et je ne me souviens plus de ce que c’était.


      Un mouvement à l’extérieur a attiré mon attention. Je me suis retournée et j’ai vu Treadwell sortir par une porte latérale. Il est resté un moment à observer tout ce qui l’entourait, puis il a commencé à marcher dans l’herbe. Ce comportement n’avait rien de suspect, c’était une belle journée. Il devait être en train d’effectuer son inspection départementale hebdomadaire. Il avait manifestement terminé à Hawking et se dirigeait vers les écuries, en faisant un détour par la pelouse sud.


      Hyssop a suivi mon regard. Il nous tournait le dos. J’ai regardé son ombre se déplacer dans l’herbe. Il s’est retourné pour examiner le bâtiment, la tête penchée en arrière, sans se presser, profitant de cette belle journée. Le soleil brillait, l’endroit était magnifique, rien n’était en feu. St Mary était une oasis de tranquillité rurale.


      C’est alors qu’un bruit s’est fait entendre, qui ressemblait à celui d’une voiture pétaradant au loin. Treadwell est resté immobile un instant, puis s’est effondré sur le sol et n’a plus bougé. Je pouvais voir la tache cramoisie d’ici.


      Je me suis brusquement redressée et j’ai regardé Hyssop. Elle m’a regardée. Puis elle m’a dit :


      — Restez où vous êtes. Ne quittez pas cette pièce.


      Et elle est sortie en courant. Je l’entendais crier dans sa radio.


      — Alerte rouge. Alerte rouge. Bouclez le bâtiment. Maintenant. Personne n’entre. Personne ne sort. Je répète, alerte rouge. Hyssop terminé. Où est le Dr Stone ? Envoyez-moi une équipe médicale tout de suite. Directeur à terre. Blessure par balle. Pelouse sud.


      Sa voix a été coupée lorsqu’une porte s’est refermée derrière elle.


      Il y avait du mouvement à l’extérieur. Atherton est apparu à l’angle du bâtiment, talonné par Sykes et Roberts. L’ex-directrice du département d’Histoire n’a pas pu s’empêcher de se demander ce que ces deux-là pouvaient bien manigancer.


      Puis Mme Mack est arrivée des cuisines, suivie de près par Kim et Janet.


      Puis Dieter et Lindstrom, en provenance de Hawking.


      Puis Hyssop, qui est sortie par la même porte que Treadwell. Elle a couru sur la pelouse en direction du corps immobile de ce dernier, suivie de près par le Dr Stone et Mlle Fortunata.


      Ils se sont tous penchés sur lui, cachant le corps à ma vue. Hyssop s’est éloignée et a parlé dans sa radio. Un instant plus tard, Cox, Lucca et Keller sont apparus. Elle a aboyé une série d’instructions et ils se sont dispersés. Pour fouiller le terrain, je suppose. Je ne sais pas pourquoi. Une vraie perte de temps. Elle savait aussi bien que moi que le tir venait de l’intérieur de St Mary.


      Tous les membres restants de son équipe allaient sécuriser le bâtiment et visionner les images de vidéosurveillance. J’étais prête à parier qu’ils ne trouveraient rien d’utile.


      J’ai vu Peterson courir dans l’herbe. Il s’est arrêté à quelques pas de Treadwell, regardant le Dr Stone travailler. Des visages se pressaient à toutes les fenêtres que je pouvais voir. Je me demandais si tout le monde était aussi abasourdi que moi.


      Peterson et Hyssop ont conversé un moment, puis elle est retournée dans le bâtiment. Les enquêtes allaient commencer. Le coup de feu avait été tiré de l’intérieur de St Mary. Presque n’importe qui aurait pu le faire. Sauf moi. J’étais la seule qui avais un alibi en béton, puisqu’elle se tenait à côté de moi à ce moment-là. Mais si elle le voulait, elle pouvait mentir. Ce serait sa parole contre la mienne. Personne ne me croirait. Personne dont l’avis compterait, en tout cas. Il fallait que je me tire d’ici. Car il ne faisait aucun doute que je serais considérée comme le suspect numéro un. Une ancienne employée déshonorée de retour à l’institut pour une raison encore inconnue et dissimulée par certains membres du personnel de St Mary. Si Gaunt découvrait que j’étais ici, ça allait chier des bulles.


      Je me suis levée, j’ai tangué un peu et je me suis dirigée vers le casier à côté de mon lit. C’est à ce moment précis que la porte s’est ouverte pour laisser apparaître Gallacio, en tenue d’intervention complète.


      — Désolé, Max. Tu ne vas nulle part. J’ai reçu des ordres.


      J’ai soupiré. Hyssop n’était pas aussi idiote que je le pensais. Non, bien sûr qu’elle n’était pas idiote.


      J’ai regagné mon lit.


      — Je dois laisser la porte ouverte, a-t-il dit.


      — Qu’est-ce qui se passe ? Treadwell est mort ?


      Il n’a pas répondu et je n’ai pas insisté. Il avait sans doute reçu l’ordre de ne répondre à aucune question. Surtout les miennes.


      Je me suis allongée sur les coussins et je l’ai regardé se placer contre le mur d’où il pouvait à la fois me surveiller moi, le poste des infirmières et la porte de l’ascenseur. L’infirmerie était plongée dans le silence. Je me demandais s’ils allaient soigner Treadwell ici ou appeler une ambulance. Tout dépendait de la gravité de son état, je suppose. S’il était encore vivant.


      Et qu’allait-il se passer maintenant ? Gallacio était-il là pour m’empêcher de partir ou pour empêcher quelqu’un d’autre d’entrer ? Si Treadwell était mort, alors Peterson était à la tête de St Mary. Il pouvait passer outre les ordres d’Hyssop. Mais le ferait-il ? Et pendant combien de temps le laisserait-on agir en tant que directeur ? Est-ce que Londres enverrait quelqu’un pour remplacer Treadwell ? Et si oui, qui ?


      Je commençais à avoir un très mauvais pressentiment.


      Et où était Leon ? Était-il au cottage ou ici, à St Mary ? Avait-il un alibi ? Serait-il lui aussi placé sous surveillance ? Après tout, il était marié au suspect numéro un. Innocente ou non, je devais partir d’ici. Le plus vite possible. Quoi que. Réflexion faite, fuir la scène d’un crime n’était peut-être pas une idée brillante. Mieux valait rester et bluffer, peut-être. Et Hyssop, à moins qu’elle ne soit une vraie garce, pouvait – serait – devrait être mon alibi. Si ce n’était pas le cas, je reviendrais au plan A : sortir par la fenêtre au milieu de la nuit et mettre le feu au bâtiment pour effacer mes traces.


      Il y avait tellement de paramètres à prendre en compte. Quelqu’un dans ce bâtiment avait tiré sur Treadwell, un membre de la Police du Temps. Ses collègues n’allaient pas apprécier. Il avait été nommé par le gouvernement, qui n’allait pas apprécier non plus. Ferait-on appel à la police ? Ou l’affaire serait-elle gérée discrètement en privé ?


      Je suppose que beaucoup de choses dépendaient de l’état de Treadwell. Même s’il survivait, il serait hors-jeu pour un bon bout de temps.


      Je me suis redressée brusquement. Fallait-il prévenir Markham ? Non, quelqu’un avait sans doute déjà dit à Guthrie ce qui s’était passé, auquel cas celui-ci avait sans doute immédiatement informé Markham. Car si Hunter et la petite Flora ne vivaient pas en sécurité avec Mme de Winter à Rushford, il était encore plus idiot que je ne le pensais.


      Ma tête s’est remise à tourner. Je me suis recouchée et j’ai fermé les yeux. Je n’avais aucune idée de ce qui allait se passer ensuite.


       


      La réponse est, de mon point de vue : pas grand-chose. J’ai entendu des voix et des pas à l’extérieur de la pièce, puis Gallacio a fermé la porte et je me suis retrouvée seule. Je me suis entraînée à sortir du lit au cas où je devrais le faire rapidement. Je me suis approchée de la fenêtre et j’ai essayé de trouver une méthode d’évasion qui ne m’amènerait pas à repeindre de mon sang les pavés en dessous. Même Markham ne m’aurait pas balancée par cette fenêtre.


      Je me suis traînée jusqu’à la salle de bains et j’ai inspecté les armoires et les placards au cas où quelqu’un aurait laissé par inadvertance un objet avec lequel je pourrais vaincre les forces des ténèbres, et ils ne l’avaient pas fait, ce qui ne m’étonnait pas plus que ça, car pourquoi la chance aurait-elle été de mon côté ?


      C’est Janet, des cuisines, qui m’a apporté un repas. J’ai supposé que Fortunata était occupée. Ou peut-être en état d’arrestation. J’ai demandé à Janet ce qui se passait et elle a simplement secoué la tête. Peut-être avait-elle également reçu l’ordre de ne pas me parler.


      J’ai examiné la nourriture très attentivement au cas où quelqu’un y aurait dissimulé un message, une clé, une télécommande, une arme ou une échelle de corde, mais personne ne l’avait fait, alors j’ai dû me contenter de manger.


      Cela fait, j’ai mis le plateau de côté, je me suis allongée et j’ai attendu que quelque chose se passe.
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      Les heures s’écoulaient lentement et je commençais à me sentir de plus en plus frustrée. Je voulais savoir ce qui se passait. Si je quittais ma chambre pour enquêter, il ne faisait aucun doute que je reviendrais très vite de ce côté-ci de la porte, par l’intermédiaire de M. Gallacio. Ou de celui qui l’avait remplacé.


      Le sommeil, mon compagnon de tous les instants depuis quelques mois, m’avait complètement abandonnée. J’ai fini par y renoncer. Je me suis assise dans le lit, j’ai allumé la lumière, j’ai frappé quelques oreillers et j’ai cogité un peu.


      Je n’avais pas vu Leon. Je ne savais pas si c’était une bonne ou une mauvaise chose. Je ne savais même pas s’il était retourné au cottage. Ce n’était pas le moment de penser à ça. Quiconque était chargé de cette enquête – quelqu’un à Londres, probablement, car Hyssop n’avait pas l’ancienneté nécessaire – me considérerait sans aucun doute comme le suspect numéro un, suivi de près par Leon. Markham, absent, figurerait également sur la liste. Ainsi que le Dr Bairstow, récemment échappé d’un établissement gouvernemental et présentement en fuite avec sa complice, Mme Brown. C’est le problème avec les fonctionnaires. Une fois qu’ils ont quitté les rails de la respectabilité, ils tournent vraiment très mal. On la surnommerait sûrement la Baronne du Crime.


      Malheureusement, le seul suspect qu’ils détenaient à l’heure actuelle, c’était moi. Mais même si je réussissais à m’échapper, où pourrais-je aller ? Mes options étaient limitées. Le cottage était le premier endroit où ils me chercheraient. Je pouvais retourner à Home Farm, quel que soit son état actuel. Il y avait une chance que Smallhope et Pennyroyal soient revenus. Il y avait aussi une chance qu’ils soient morts.


      Ou bien, et je ne sais pas d’où me venait cette idée, je pourrais retourner à Insight. Était-ce envisageable ? Je me suis allongée et j’ai essayé de remettre les événements en ordre dans ma tête, mais mes pensées étaient encore brouillées par les médicaments.


      Finalement, j’ai passé la tête par la porte et j’ai demandé à Gallacio – car c’était toujours lui qui me surveillait, cher lecteur – du papier et un stylo.


      Il m’a regardée avec méfiance.


      — Pour quoi faire ?


      — Pour écrire, bien sûr.


      Il m’a regardée de plus belle.


      — Non, ai-je dit. Tu m’as démasquée. Je vais fabriquer une foreuse et creuser un tunnel vers la liberté avec une feuille A4 et un crayon 2B.


      Il faut éviter le sarcasme avec les membres de la Sécurité. Je le paierai plus tard, mais il m’a apporté ce que je demandais.


      J’ai fait deux colonnes. Une pour moi et une pour Bridget. Car la question la plus importante était la suivante : je savais où se trouvait Bridget dans ma ligne temporelle, mais où étais-je dans la sienne ? Si je revenais à Insight, serait-elle morte ou vivante ?


      
        
          
            
              
              
            

            
              
                	
                  Ordre des événements pour moi

                

                	
                  Ordre des événements pour Bridget

                
              


              
                	
                  Je suis attaquée à Home Farm

                

                	
                  Bridget meurt

                
              


              
                	
                  Je me rends à Insight et rencontre Bridget pour la première fois.

                

                	
                  Où m’a-t-elle rencontrée pour la première fois ? Ici ?

                
              


              
                	
                  Saut à Runnymede

                

                	
                  Insight se rend à Lincoln. Tentative ratée d’éliminer Nicola et peut-être William. Bridget est là ?

                
              


              
                	
                  Saut à Lincoln

                

                	
                  Insight se rend à Runnymede. Pour tuer William ? Bridget est présente. Ils échouent encore.

                
              


              
                	
                  Saut à Londres au XVII e  siècle

                

                	
                  Insight sans doute sur place à un moment donné. Ont-ils pu nous identifier ? Obscurité. Confusion et chaos. Peut-être pas. Un autre échec.

                
              


              
                	
                  Saut à Londres au XIX e  siècle.
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                  Vie au cottage

                

                	
                  Insight m’attaque. Ils sont mouillés et brûlés. Échec. Est-ce ici que Bridget a vu mon visage pour la première fois et a compris qui j’étais ? Je ne pense pas qu’elle m’ait vu à Runnymede.


                  Saut à Home Farm pour une deuxième tentative de me tuer. Nouvel échec. L’ironie, c’est que s’ils n’avaient pas essayé de nous tuer à HF, nous n’en serions sans doute pas là aujourd’hui.

                
              


              
                	
                  Retour à Insight ?

                

                	
                  Quel est le statut de Bridget ? Vivante ou morte ? Si je retourne à Insight, Bridget va-t-elle me tuer ou m’embrasser ? Génial, j’ai mal à la tête maintenant.

                
              

            
          

        

      


      Si je revenais à Insight, Bridget « Schrödinger » serait-elle vivante ou morte ? En fait, il y avait une solution très simple pour répondre à cette question. Il me suffisait de téléphoner à Insight et de demander à parler à Bridget Lafferty.


      Oui, c’était aussi simple que cela. Évidemment, il faudrait que je trouve un moyen de me rendre dans le futur mais ça ne devrait pas poser de problème. Je devais juste neutraliser tout le monde


      à St Mary, retrouver la capsule de Leon – dont les codes avaient certainement été modifiés pour m’empêcher d’entrer –, faire le saut et prier pour survivre. Une fois que j’aurais fait tout ça, téléphoner à Bridget à Insight serait un jeu d’enfant.


      Si elle répondait, c’est qu’elle était encore en vie, et si elle était encore en vie, c’est que je ne m’étais certainement pas encore trahie et qu’elle n’avait pas essayé de me tuer. Théoriquement, je pouvais donc y retourner sans risque. Il y avait encore beaucoup de choses à vérifier à Insight. Des noms, des lieux, des dates. Des informations que je pourrais présenter à Smallhope et Pennyroyal dans un petit paquet bien ficelé à leur retour. Je refusais de croire qu’ils étaient morts. Ils étaient simplement partis faire quelque chose à quelqu’un et n’étaient pas encore revenus.


      L’argument massue était que je devais le faire. Quand vous vous lancez dans ce genre d’entreprise, vous devez être prêt à finir le travail, car vous ne voulez pas que des gens comme Insight s’en prennent à vous et à vos proches. J’avais le désagréable pressentiment que nous n’avions encore rien vu de ce dont ils étaient capables.


      J’ai déchiré ma liste en très petits morceaux et je l’ai jetée dans les toilettes. Ce qui m’a pris une vingtaine de tentatives et j’ai dû en pilonner une partie avec le balai à chiottes pour en venir à bout.


       


      Il est très difficile de ne pas se sentir découragé quand vous êtes contrainte de rester allongée nuit et jour dans un lit alors qu’il se passe Dieu sait quoi de l’autre côté de la porte. Où était Leon ? Réparait-il sa capsule avant de m’en faire généreusement don pour que je l’utilise à des fins malveillantes ? Ou s’était-il enfuit, notre récent traumatisme culinaire ayant été la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase ? Je savais en mon for intérieur que ce n’était pas le cas, mais une imagination fertile n’est pas toujours une bénédiction. J’ai essayé de me concentrer sur le livre de David Sands, qui était vraiment bon. Tout le monde devrait en acheter un exemplaire.


      Et puis, soudain, sans crier gare, tout est arrivé d’un coup. Et le pire, c’est que c’est à moi que c’est arrivé.


      La porte s’est ouverte et Fortunata est entrée. Elle tenait une tondeuse électrique. Et un rasoir.


      Je me suis redressée.


      — Qu’est-ce que tu fous ?


      — Ne discute pas. Ne parle pas. Hyssop dit qu’un type appelé Gaunt est en route. Il te cherche. On doit te faire sortir d’ici. Si quelqu’un demande, tu es transférée dans un hôpital civil. Hop, à la salle de bains.


      — Je ne vais pas me cacher là-dedans.


      — Pas pour te cacher. Je vais te déguiser.


      — Comment ?


      Elle a brandi la tondeuse.


      — Tes cheveux sont reconnaissables entre tous.


      — Non, ai-je dit. Mon Dieu, les attaques contre mes cheveux ne cesseront-elles donc jamais ?


      — Non. Agenouille-toi au-dessus de la baignoire si tu veux vivre.


      On ne discute pas avec les infirmières. Je me suis exécutée. Elle n’a pas traîné. La tondeuse a vrombi. J’ai peut-être gémi. Puis elle a pris le rasoir. Les tristes vestiges de mes cheveux sont tombés dans la baignoire. Elle a ouvert les robinets et les tristes vestiges de mes cheveux ont disparu en tourbillonnant dans le trou d’évacuation.


      Moi et ma nouvelle tête avons été poussés vers le lit.


      — Vite.


      Elle a enfoncé un de ces bonnets chirurgicaux sur ma tête et, avant que je ne comprenne ce qui se passait, elle avait appliqué un bandage sur la moitié de mon visage qui n’était pas déjà enflée et meurtrie, placé un flexigant sur ma main et mon bras gauches, et reculé pour admirer le résultat.


      — J’ai fait du bon travail, a-t-elle déclaré. Tu as vraiment l’air de quelqu’un qui risque de ne pas passer la nuit. Comment tu t’appelles ?


      — Quoi ?


      — Trouve-toi un nom. Vite.


      — Nicola Hay, ai-je dit, toujours aussi perplexe.


      — Tu es assistante bibliothécaire. Tu travailles pour le Dr Dowson. Tu as eu un petit accident de voiture et souffres d’un traumatisme crânien.


      — D’accord, ai-je dit en me laissant retomber sur les coussins. Où et quand cela s’est-il produit ?


      — Tu ne sais pas. Tu ne te souviens de rien. Tu n’es même pas sûre de savoir qui tu es. Tu ne sais pas ce qui se passe.


      — O.K., je devrais en être capable.


      — Tu as des années d’entraînement, a-t-elle dit cruellement avant de se retourner pour partir.


      J’ai tâché de garder mon calme. Martin Gaunt était en route. Il m’est soudain venu à l’esprit que si je ne survivais pas à ça, j’avais des connaissances importantes à transmettre.


      J’ai attrapé son poignet et chuchoté :


      — Le Dr Bairstow est toujours en vie.


      Elle m’a regardée fixement, sa bouche formant un « O » de surprise. J’ai hoché la tête.


      — Gaunt l’avait enfermé au Red House. Markham et moi l’avons fait sortir. Dis-le à Gallacio, il transmettra l’information à Peterson.


      Elle m’a regardée un moment, a hoché la tête, puis s’est dirigée vers la sortie.


      Je me suis rallongée et j’ai répété mon rôle. Nicola Hay. Bibliothèque. Accident de voiture. Je ne me souviens de rien. Qui êtes-vous ? Qui suis-je ? Qu’est-ce qu’on mange ?


      Et puis j’ai attendu.


       


      Hélas, pas aussi longtemps que je l’espérais. J’ai entendu des voix. Une sorte de dispute. Puis la porte s’est ouverte de quelques centimètres et le Dr Stone a dit :


      — Je vous préviens, son état est grave. Vous n’obtiendrez probablement rien de cohérent de sa part. Il est même possible qu’elle dorme.


      O.K., message reçu. J’ai redressé mon bonnet et fermé les yeux. Parce que je dormais.


      Je les ai entendus entrer. Le Dr Stone parlait dans un murmure, mais Gaunt n’a même pas pris la peine de baisser le ton. S’il m’était resté des cheveux, ils me seraient rentrés dans la tête en l’entendant. Martin Gaunt était l’une des rares personnes dont j’avais peur. Même Clive Ronan ne m’avait jamais terrifiée autant que lui.


      Sa voix a fait remonter à la surface des souvenirs désagréables. Je n’avais pas besoin d’ouvrir les yeux pour me rappeler à quoi il ressemblait. Très grand. Très mince. Un crâne rose luisant. En fait, toute sa peau était rose et luisante. Avec sa mâchoire proéminente, il ressemblait à un requin bien astiqué. Il portait de petites lunettes rondes qui reflétaient la lumière et rendaient ses yeux illisibles. Je n’ai jamais vu quelqu’un ressembler autant à ce qu’il était : un tyran. Autoritaire, impitoyable, inhumain.


      Pire que tout, c’était un tyran qui avait laissé s’échapper un prisonnier important et qui n’avait qu’une idée en tête : réparer cette erreur. Et exercer sa vengeance. J’ai regardé à travers mes cils. Deux sous-fifres anonymes vêtus d’un uniforme marchaient dans son sillage.


      Fortunata avait tiré les rideaux pour que la pièce soit plongée dans la pénombre. Le bonnet chirurgical couvrait en grande partie mon crâne rasé et l’énorme pansement recouvrait la moitié intacte de mon visage. Il ne me reconnaîtrait jamais.


      Raté. En trois grandes enjambées, Gaunt a traversé la salle. Il a arraché le pansement. La moitié de mon visage est partie avec.


      — Arrêtez cette femme.


      Le Dr Stone n’avait pas l’intention de se laisser faire.


      — Quoi ? Pourquoi ? Dès que son état sera stabilisé, nous avons l’intention de la transférer dans un hôpital civil équipé d’installations spécialisées.


      J’ai essayé de ne pas soupirer. Où sont les infirmières blond cendré aux collants mal enfilés quand on en a besoin d’elles ?


      Gaunt ne voulait rien entendre.


      — Je pourrais croire que vous avez été victime d’un canular, docteur, mais je sais que vous connaissez cette femme aussi bien que moi. Il s’agit du docteur Maxwell, recherché par les autorités pour… – Il a marqué une pause. – Recherchée par les autorités.


      Il ne semblait pas utile de garder les yeux fermés plus longtemps. Je lui ai souri.


      — Gaunt, vieille canaille. Comment allez-vous ? Vous perdez toujours vos prisonniers comme un rat musqué en pleine mue ? On vous a bien ridiculisé ce jour-là, hein ?


      Je pense que mon but était de l’énerver au point qu’il fasse quelque chose de stupide que je pourrais tourner à mon avantage. S’il ne m’abattait pas sur place, bien sûr. Mon plan aurait peut-être mérité un peu plus de réflexion.


      Hélas, il avait la situation bien en main. C’était un grand jour pour lui. L’occasion de régler ses comptes. Car Martin Gaunt n’était pas un homme qui échouait. Pas avant que Markham et moi ne croisions son chemin, en tout cas. Je lui avais échappé au dernier moment. Et maintenant, j’étais enfin là. Sans défense, à sa merci.


      Il n’a pas daigné répondre. Son processus de déshumanisation avait commencé. J’ai essayé de ne pas repenser à l’état du Dr Bairstow le jour où Markham et moi l’avions sorti des griffes de Gaunt. Celui-ci s’est tourné vers le Dr Stone.


      — Faites-la lever. Une ambulance est en route.


      Il a tourné les talons et s’est éloigné à grands pas. Son arrogance était telle qu’il n’a même pas attendu pour vérifier que ses instructions étaient bien mises à exécution. Il est parti en sachant que si les gens tenaient à leur emploi, ou même à leur liberté, ils obéiraient sans discuter.


      Merde.


      J’ai regardé le Dr Stone, qui m’a regardée.


      — Infirmière, trouvez-nous un fauteuil roulant, s’il vous plaît.


      — Elle peut marcher, a dit Gaunt en se retournant dans l’embrasure de la porte.


      — Non, elle ne peut pas marcher. Si vous essayez de la forcer, soit elle tombera, et la confusion qui s’ensuivra lui donnera l’occasion de vous échapper à nouveau, soit elle se blessera si gravement que toute déclaration qu’elle pourrait faire sera irrecevable. Cette femme est Maxwell de St Mary et vous savez qu’elle ne rate jamais une occasion de tourner une situation à son avantage.


      Maxwell de St Mary. Ça en jetait pas mal. Et le mieux, c’est que j’avais gagné ce surnom avant que Markham ne décide que Markham de St Mary sonnait encore mieux. Sans parler de Peterson, qui n’avait aucune chance. Il n’aurait qu’à être Peterson de St Pomposa.


      Grâce à sa brillante argumentation, le Dr Stone a eu gain de cause. On m’a apporté un fauteuil roulant, auquel on a immédiatement menotté mon poignet droit. Gaunt ne prenait vraiment aucun risque cette fois-ci.


      Et l’un de ses sbires m’a bâillonnée.


      Ça aurait pu être pire, je suppose. Ils auraient pu me droguer. Je regrettais presque qu’ils ne l’aient pas fait. Je ne sais pas quel genre de bâillon ils utilisaient, mais il était en métal et avait un goût infect. Je ne pouvais pas fermer la bouche, ni bouger la mâchoire, ni avaler. C’était horrible. Une sorte de version moderne de la bride de la mégère. Je sentais la salive s’accumuler au fond de ma gorge, m’obligeant à respirer lentement et calmement pour ne pas m’étouffer.


      C’était presque une procession. Le Dr Stone ouvrait la voie, suivi par moi – non pas que j’aie eu le choix – dans mon fauteuil roulant poussé par un des sbires, suivi par le second sbire, suivi par Fortunata.


      J’espérais qu’ils me feraient sortir par Hawking, ce qui donnerait à Leon l’occasion de se montrer créatif dans le domaine du sauvetage d’épouse en détresse, mais – sans doute parce que Gaunt ne prenait aucun risque cette fois-ci – nous avons tourné à gauche en sortant de l’ascenseur. Il leur avait manifestement donné l’ordre de m’emmener dans le grand hall. Là où tout le monde pourrait voir ma roue de la honte.


      Ce fut sa première erreur.


      Les fenêtres du long couloir conduisant au grand hall laissent filtrer les rayons du soleil, créant de jolies zones d’ombre et de lumière sur le sol. Nous passions de la chaleur à la fraîcheur. De la clarté à l’obscurité. Par l’une des fenêtres, j’ai aperçu une ambulance qui franchissait les portes. Et ce n’était pas une ambulance publique, c’était une ambulance privée. Banalisée. J’ai senti mon estomac se nouer. C’étaient mes derniers instants de liberté. J’étais sur le point de retourner au Red House.


      Nous avons finalement émergé dans le grand hall, qui était plongé dans le silence. Tout le monde était là. L’endroit était bondé. J’étais surprise que Gaunt les ait laissés faire, mais je suppose que cela faisait partie de sa vengeance – mon humiliation devait être vue par le plus grand nombre possible de personnes.


      Juste un conseil, les amis – et Clive Ronan lui-même me soutiendrait sur ce point –, faire durer sa vengeance, c’est pour les amateurs. Contentez-vous de tuer, vite et bien, et de ficher le camp. Ronan n’aurait pas eu une très haute opinion de Gaunt.


      Il m’attendait. Gaunt, je veux dire. Délibérément ou non, il se tenait sur le demi-palier. Là où le Dr Bairstow se plaçait toujours. On m’a fait rouler jusqu’au pied de l’escalier. Pour me placer en position d’infériorité, je suppose. Ses deux sbires se sont campés de chaque côté de mon fauteuil. Ce n’était pas du tout inquiétant, n’est-ce pas ?


      Peterson est apparu.


      — Que se passe-t-il ici ? Cette femme est membre de mon institut. Enlevez ça tout de suite. Dr Stone…


      Il m’a désignée d’un geste.


      Gaunt a posé les yeux sur moi et a commis sa deuxième erreur. Il aurait dû me faire sortir tant qu’il le pouvait : se référer à mes commentaires précédents sur la vengeance.


      Se redressant, il s’est préparé à profiter de son moment de gloire.


      — Le Dr Maxwell ne fait plus partie de cet institut. Depuis longtemps. Elle est en état d’arrestation pour avoir participé à un acte illégal lié à l’évasion d’un prisonnier d’un établissement gouvernemental. Par conséquent, elle est sous ma responsabilité.


      Peterson s’est tourné vers lui avec un étonnement feint.


      — Mais comment est-ce possible ? Le prisonnier en question est mort. Comment a-t-il pu être détenu dans votre établissement ? Est-il possible que le prisonnier dont vous parlez ait été détenu illégalement et qu’il ne soit pas mort ?


      Le Dr Stone était derrière moi.


      — Doucement, Max. Je vais vous faire sortir dans un instant.


      Il a détaché la bride et l’a retirée avec précaution. Ce n’est qu’à ce moment-là que j’ai réalisé à quel point j’avais mal à la mâchoire, et je ne l’avais portée que quelques minutes. De longues traînées de bave pendouillaient du métal et de mon menton. Fortunata m’a essuyée et m’a offert une gorgée d’eau, que j’ai acceptée avec reconnaissance.


      Peterson n’en avait pas terminé.


      S’adressant à la salle, il a élevé la voix.


      — Puis-je avoir votre attention, s’il vous plaît ? Pour ceux qui ne le savent pas encore, le Dr Bairstow est vivant et en bonne santé. – Il s’est tourné vers Gaunt. – Puisque le commandant Treadwell est dans l’incapacité de travailler, je suis, en tant que directeur adjoint, le directeur par intérim de cet institut. Vous avez outrepassé les limites de votre autorité, Gaunt. Prenez vos hommes et partez.


      Gaunt n’allait pas abandonner si facilement. En fait, il n’allait pas abandonner du tout. Peterson bluffait et il le savait.


      — Cette prisonnière est à moi. J’ai un mandat obtenu légalement. C’est vous qui n’avez aucune autorité sur le sujet, Monsieur le directeur par intérim .


      Ce disant, il a brandi un document. Je ne doutais pas le moins du monde qu’il s’agisse d’un mandat d’arrêt parfaitement authentique et légal. Peterson pouvait protester autant qu’il le voulait – et il le faisait –, rien ne pourrait me sauver de Martin Gaunt.


      Jetant un regard triomphant à Peterson, Gaunt a fait un geste à l’adresse de ses sbires, qui ont immédiatement commencé à me faire rouler vers les portes d’entrée. J’étais toujours menottée au fauteuil et je n’étais vraiment pas certaine de survivre au trajet jusqu’au Red House. Il ne me restait que quelques secondes. Une fois que j’aurais quitté St Mary, je serais fichue.


      C’est à ce moment palpitant que quelqu’un a poliment frappé à la porte d’entrée avec le heurtoir. M. Strong a ouvert pour laisser entrer deux auxiliaires médicaux vêtus de vert : un homme et une femme. Chacun portait un gros sac sur l’épaule. Ils se sont arrêtés pour contempler la scène, ont repéré leur cible – à savoir moi, qui avais manifestement besoin de soins médicaux – et se sont approchés.


      Gaunt a poursuivi sur sa lancée. Descendant les escaliers à grandes enjambées, il est passé en mode autoritaire maximum.


      — Cette femme est en état d’arrestation. C’est une dangereuse criminelle et elle doit être traitée en conséquence. Ne lui parlez pas. Ne retirez ses menottes sous aucun prétexte. Le trajet jusqu’au Red House est court. Si elle essaie de vous faire croire à une rechute, ignorez-la. Si elle demande à aller aux toilettes, laissez-la se souiller. Si, pour quelque raison que ce soit, elle n’arrive pas au Red House, je vous garantis que non seulement vous ne travaillerez plus jamais, mais qu’il en ira de même pour vos familles, vos amis et toutes les personnes que vous connaissez de près ou de loin. Me suis-je bien fait comprendre ?


      À ce moment-là, il avait traversé la salle et se trouvait face à eux. Sans mot dire, ils ont acquiescé de la tête.


      — Ces deux hommes vous accompagneront dans l’ambulance et une équipe de sécurité vous suivra dans un autre véhicule. Le contact radio doit être maintenu à tout moment. – Il a désigné d’un geste Hyssop, qui était apparemment censée fournir cette équipe de sécurité. – Plus vite que ça.


      Il y a eu une pause.


      Et une autre.


      Et encore une autre.


      Tous les regards étaient tournés vers Hyssop. Qui a gardé son sang-froid.


      Lui tournant le dos, elle s’est adressée à moi d’une voix forte, mais ses paroles étaient destinées à Gaunt.


      — Docteur Lucy Maxwell, je vous arrête pour le meurtre du commandant John Treadwell. Vous n’êtes pas obligée de dire quoi que ce soit, mais cela pourrait nuire à votre défense si vous ne mentionnez pas, au moment de l’interrogatoire, des éléments que vous invoquerez plus tard devant le tribunal. Tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous.


      Oh mon Dieu, Treadwell était mort ? Je n’arrivais pas à y croire. Ça ne lui ressemblait pas du tout.


      Je n’ai pas honte de le dire : ma mâchoire fraîchement libérée était au sol. Hyssop était la seule personne au monde qui savait que je n’avais pas pu faire ça. Elle n’était qu’à un mètre de moi lorsque le coup de feu avait été tiré. Était-ce sa vengeance ? Me faire accuser d’un crime que je n’avais pas commis, pour compenser le crime que j’avais commis ?


      Non, ça ne collait pas. Elle aurait pu m’arrêter pour mes actions au Red House à tout moment et elle ne l’avait pas fait. À quoi jouait-elle ?


      C’est à ce moment-là que ça a fait tilt. En m’arrêtant pour meurtre, une accusation bien plus grave que celle de Gaunt, Hyssop me protégeait et Martin Gaunt pouvait aller se rhabiller.


      Elle s’est de nouveau tournée vers lui.


      — J’ai le regret de vous informer, monsieur Gaunt, que le Dr Maxwell est désormais sous ma garde. Elle sera donc renvoyée à l’infirmerie jusqu’à ce qu’elle soit en état, aux yeux de la loi, de faire une déclaration. Après quoi, à ma discrétion, vous aurez droit à un entretien avec elle. En présence d’une tierce personne neutre.


      Gaunt semblait au bord de l’apoplexie. J’étais certaine de voir une petite veine palpiter sur sa tempe. Son teint normalement rose était à la limite du violet. Avec un peu de chance, il allait nous faire un AVC.


      Et que penser d’Hyssop ? Elle connaissait bien Gaunt et ses méthodes. Et elle m’avait sauvée. Légalement ! J’étais maintenant sous sa garde. Certes, elle pouvait faire de moi ce qu’elle voulait, mais surtout, je n’appartenais plus à Gaunt, qui ne pourrait pas faire de moi ce qu’il voulait. Et elle était capitaine dans l’armée du roi. J’ignorais si c’était un grade plus élevé que celui de Gaunt, mais elle était sur son propre terrain, ce qui devait entrer en compte. C’était absolument brillant.


      Peterson s’est avancé pour enfoncer le couteau dans la plaie.


      — Merci, capitaine. Continuez, s’il vous plaît.


      Hyssop a pris le couteau et l’a remué.


      — Merci, monsieur le directeur. – Elle a fait un geste vers Lucca et Harper, qui se tenaient à proximité. – Ramenez la patiente à l’infirmerie. – Elle a regardé les ambulanciers. – Je suis navrée qu’on vous ait fait perdre votre temps. Vos services ne seront pas nécessaires.


      Je cherchais toujours Leon au milieu de la mer de visages de St Mary. Tout le monde était là. Le personnel de cuisine était regroupé à l’extérieur de la salle à manger. Pour une raison mystérieuse, ils avaient tous un torchon posé sur les mains.


      Mme Enderby et son équipe étaient alignées devant les Costumes. Elle tenait la plus grande paire de ciseaux à denteler que j’aie jamais vue de ma vie. Tout comme les autres membres de son équipe, à l’exception de la jeune Glenda, qui tenait un morceau de tissu et affichait une expression déterminée. Allait-elle ourler Gaunt jusqu’à la mort ?


      Le Dr Dowson et le professeur Rapson attendaient tranquillement près de la porte de la bibliothèque, ce qui, croyez-moi, était bien plus inquiétant que tout ce que j’avais vu jusqu’à présent. Était-ce une coïncidence si toutes les portes intérieures étaient bloquées ? Et qu’un membre de la section de sécurité se tenait nonchalamment près de chaque sortie ? Ils ne faisaient rien de particulier. Ils étaient juste là.


      Mais toujours aucun signe de Leon. Certes, je n’avais plus besoin de lui. Je pouvais retourner à l’infirmerie et recommencer à me laisser pousser les cheveux.


      Avais-je crié victoire trop tôt ? Cox et Gallacio, tous deux debout près du vestibule, se sont raidis. Ils n’ont pas eu le temps d’en faire plus car au même moment, les portes du vestibule ont explosé. Ce n’est pas une figure de style, elles ont littéralement explosé. J’ai grimacé. Celle de droite a rebondi sur le mur, projetant un gros morceau de plâtre dans les airs. Tout le bâtiment a tremblé sous l’impact, car ces portes étaient lourdes. Et très anciennes. Elles faisaient leur travail depuis longtemps. Lorsque des portes de ce type explosaient, elles ne faisaient pas les choses à moitié.


      Mon estomac s’est noué. Et merde. Moi qui pensais que ça ne pouvait pas être pire. Il n’y avait qu’une seule organisation qui faisait ce genre d’entrée.


      La putain de Police du Temps était là.
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      Voilà qui était intéressant. Encore un groupe de personnes qui auraient été ravies de me voir morte à leurs pieds. Était-il possible qu’eux aussi soient venus pour m’arrêter ? Si tel était le cas, j’étais sans doute sur le point de battre un record.


      Ils étaient habillés pour le combat. Plastronnés, casqués et armés jusqu’aux dents. Ils sont entrés dans la salle, marchant au pas, parfaitement synchronisés. St Mary a reculé sur leur passage. Désolée, mais je dois poser la question : est-ce que vous aussi, vous entendez La Marche Impériale chaque fois que ces connards font leur entrée ?


      Mais revenons à notre improbable retournement de situation. Leurs visières étaient baissées, ils s’attendaient donc manifestement à un vrai carnage, mais au moins, ils n’étaient pas en train de nous cribler de balles. Pas à ce moment précis, du moins, mais les choses pouvaient changer très vite.


      Une équipe typique de la Police du Temps se compose de quatre agents : trois pour tirer sur tout ce qui bouge pendant que le quatrième attend à l’extérieur pour abattre ceux qui tenteraient de s’enfuir. Ces types sont entrés comme si l’endroit leur appartenait, armes au poing, cherchant les ennuis. Encore une bonne journée de merde à St Mary.


      Mais j’en reviens à Martin Gaunt, qui s’efforçait de reprendre le contrôle de la situation, exigeant de savoir qui ils étaient et ce qu’ils voulaient. Pas de chance. La Police du Temps n’était pas du genre à se prêter à ces jeux stupides. Je ne suis généralement pas très partisane de leur méthode consistant à tuer tout le monde sans sommation pour pouvoir rentrer chez eux le plus tôt possible, mais aujourd’hui, j’y voyais un certain attrait. Surtout s’ils commençaient par Gaunt. Dont les sbires étaient très certainement armés eux aussi. J’ai décidé que la meilleure chose à faire était de rester tranquillement assise dans mon fauteuil roulant, de laisser les gros bras s’entretuer, puis de faire rouler mon véhicule de fuite sur leurs corps convulsant.


      Comme un seul homme, les membres de St Mary ont cherché un endroit confortable où s’asseoir et se sont préparés à profiter de ce divertissement inattendu.


      Le plus grand des officiers a pointé son arme sur moi. Sa voix était légèrement étouffée par son casque parce qu’il n’avait pas allumé son micro, mais ses paroles étaient parfaitement claires, d’autant que son accent m’était désormais familier.


      — Lucy Maxwell, en vertu de l’autorité qui m’est conférée en tant que membre de la Police du Temps, je vous arrête pour diverses infractions, notamment le déplacement illégal de personnes sur la ligne temporelle dans le but d’entraver le cours de la justice, la dissimulation de ces personnes dans le Temps dans le but de détourner le cours de la justice, l’extraction d’artefacts volés de leur époque, la participation à des assemblées illégales dans le but d’extraire des artefacts de leur époque, l’association avec des criminels, l’usurpation de la fonction d’agent de la Police du Temps, et tout autre délit mis au jour au cours de nos enquêtes, tous contraires à la Conjecture de la Projection de la Chronologie de 1992…


      — Sérieusement ? ai-je fait, tout à fait ravie. On m’arrêtait pour des crimes commis contre la législation même qui avait été adoptée pour rendre l’Histoire sûre pour les historiens. Merci, professeur Hawking, saint patron de tous les voyageurs du Temps.


      Bon, d’accord, j’étais peut-être un peu sonnée. Mais j’insiste sur le fait que j’avais été arrêtée trois fois en l’espace de trente minutes. Et ce par des personnes différentes, pour des crimes différents et à des moments différents. Je suis une légende ou quoi ? Trois fois, les amis. Trois fois.


      Je me suis tordue sur ma chaise pour regarder Hyssop.


      — Il semblerait que vos efforts pour m’incarcérer aient été vains, capitaine. Mais j’apprécie le geste.


      Elle a hoché la tête. J’ai fait de même. Ce n’était pas sa faute. Elle avait fait de son mieux. Néanmoins, ce serait une très bonne idée de filer d’ici avant que des gens soient blessés inutilement.


      J’ai levé les yeux vers Peterson.


      — Vous devriez me laisser partir, monsieur le directeur. Ne prenez pas de risques inutiles. – J’ai désigné la Police du Temps de ma main non menottée. – Vous savez comment ça va finir avec cette bande de Culs de Chevaux .


      Ça n’a duré qu’une fraction de seconde, mais j’ai vu dans son regard qu’il avait compris. Seuls ceux qui le connaissaient très bien auraient pu s’en rendre compte. Il a adressé un signe de tête au chef d’équipe.


      — Votre mandat ?


      L’officier s’est tourné vers un autre, qui a sorti un document. Gaunt a tendu la main, mais ce brave officier l’a remis à Peterson, qui l’a parcouru lentement, presque solennellement. À la fin, il a hoché la tête et le lui a rendu.


      — Tout semble en ordre. – Il s’est tourné vers Hyssop. – Malheureusement, capitaine, l’autorité de la Police du Temps surpasse la vôtre. Nous ne pouvons pas légalement entraver leurs enquêtes.


      Le troisième officier a attrapé mon fauteuil. Ce qui était assez dommage, car j’aurais aimé voir comment ça allait finir. J’ai tout juste eu le temps de voir un Gaunt empourpré se diriger vers moi quand, avec un bruit de tonnerre, les portes se sont de nouveau fracassées contre les murs.


      Je n’étais vraiment pas certaine que le bâtiment puisse en supporter davantage.


      Deux silhouettes couvertes de sang sont entrées dans la salle en titubant, l’une soutenant l’autre.


      Merde. Non…


      La poitrine de Pennyroyal était couverte de sang. Son visage était si blanc qu’il semblait presque transparent. Je ne sais même pas s’il était conscient ou non. Smallhope, qui s’efforçait de le soutenir, n’était guère en meilleur état.


      Il y a eu une longue seconde de silence stupéfait, après quoi Cox et Keller se sont avancés pour soutenir Pennyroyal et l’allonger sur le sol. Le Dr Stone a appelé son équipe en courant vers eux. Même les ambulanciers se sont avancés en défaisant leurs sacs et sortant leur matériel.


      (Que tous ceux qui pensaient que les deux ambulanciers étaient Smallhope et Pennyroyal lèvent la main).


      La majeure partie du sang semblait appartenir à Pennyroyal. J’ai senti mon estomac se nouer. Ils avaient exposé la plaie et ce n’était pas joli à voir.


      Quelqu’un a apporté un chariot, ils l’ont hissé dessus et ont disparu en direction de l’infirmerie. Le Dr Stone s’est attardé un moment puis a dit à Smallhope :


      — C’est grave, mais il devrait s’en sortir. Laissez-le avec nous.


      Là-dessus, il s’est éloigné.


      Quelqu’un a offert à Smallhope une chaise à côté de moi et une autre bonne âme lui a donné une tasse de thé.


      Elle a semblé prendre soudain conscience de ma présence.


      — Bon Dieu. Encore une qui a fait la guerre.


      Prudemment, j’ai dit :


      — Vous êtes Lady Amelia Smallhope, n’est-ce pas ?


      Elle n’a même pas cillé.


      — Exact. Et vous êtes le Dr Maxwell, si je ne m’abuse ? Je me souviens de votre petit garçon. Il ne doit plus être si petit maintenant. J’espère que ça ne vous dérange pas que nous débarquions à l’improviste comme ça. Vous étiez les plus proches et, comme vous pouvez le voir, nous avions besoin d’aide urgente.


      — Il va s’en sortir, ai-je dit calmement. Le Dr Stone est très bon.


      — C’est pour ça que je l’ai amené ici. – Elle a baissé la voix. – Et parce que nous vous cherchions, bien sûr.


      Gaunt est revenu à la charge.


      — Je ne sais pas qui vous êtes…


      — Tant mieux, a dit Smallhope d’un ton vif. Faites-en sorte que ça continue ou il faudra que je vous tue.


      Les têtes des membres de St Mary pivotaient comme celles des spectateurs d’un match de tennis particulièrement passionnant. Je jure qu’au moins la moitié d’entre eux tenaient une tasse de thé.


      J’ai reporté mon attention sur Gaunt – car j’étais toujours convaincue qu’il était l’homme le plus dangereux de la pièce – qui se disputait avec Hyssop. À mon sujet, je précise, ce dont je suis assez fière. Il était difficile de voir ce que la Police du Temps faisait d’autre que de rester plantés là comme des idiots. Ils font ça très bien, cela dit.


      Profitant du raffut ambiant, j’ai dit à voix basse :


      — Où étiez-vous ?


      Elle s’est penchée vers moi.


      — 1848.


      — Que s’est-il passé ?


      — Absolument rien, grâce à nous. Mission accomplie. Nous avons été pris en embuscade par Insight à notre retour à la base. Les combats ont été intenses, mais nous avons réussi à blesser la plupart d’entre eux. Ils se sont enfuis avant que je puisse les arrêter. Pennyroyal avait déjà reçu quelques coups à ce moment-là. Comment s’est passé 1605 ?


      — Mission accomplie.


      — Nous en reparlerons plus tard, a-t-elle dit en se redressant et en reprenant son ton normal.


      J’entends par là qu’on aurait pu l’entendre à l’autre bout du comté.


      — St Mary semble être particulièrement animé cet après-midi. Vous organisiez une petite sauterie ? Je ne dérange pas, j’espère ? Je ne voudrais pas jouer les pique-assiette, mais serait-il possible de boire un verre ?


      — Non, vous ne dérangez pas, et oui, bien sûr.


      — Ce serait charmant. Je vois que Gaunt est là. Quel rustre, celui-là.


      J’ai acquiescé.


      — Il m’a arrêtée pour avoir fait évader le Dr Bairstow de prison. Là-bas, il y a le capitaine Hyssop, qui m’a arrêtée pour le meurtre de John Treadwell. Et là-bas, il y a la Police du Temps, qui m’a arrêtée pour tout un tas de trucs.


      — Treadwell est mort ?


      — Apparemment.


      Elle a regardé autour d’elle et de nouveau baissé la voix.


      — Si vous le souhaitez, je peux vous sortir de là en un clin d’œil et revenir chercher Pennyroyal plus tard, mais je dois avouer que j’aimerais voir comment ça va se terminer.


      — Moi aussi, ai-je dit en m’asseyant et en me mettant à l’aise.


      Le plus satisfaisant, c’était de voir Gaunt perdre le contrôle de la situation. Il avait l’habitude d’être le caïd du quartier et soudain, le quartier était plein de caïds bien plus puissants que lui. Quand je comparais cet homme au visage congestionné à celui parfaitement maître de lui que j’avais vu au Red House, je le soupçonnais de faire partie de ces gens qui vont bien quand tout va bien et qui vont mal quand tout va mal. En perdant le contrôle des événements autour de lui, il perdait le contrôle de lui-même.


      L’agent de la Police du Temps s’est campé devant lui.


      — Remettez-moi ma prisonnière. Mon autorité surpasse la vôtre. Si vous m’empêchez d’exercer mes fonctions, je serai dans l’obligation de vous arrêter aussi.


      La veine qui palpitait sur la tempe de Gaunt était de plus en plus gonflée.


      — Hyssop, arrêtez ces gens.


      — Je crains que ce ne soit pas possible, a dit Peterson sans s’énerver. Il y a un traité, vous savez.


      De petites gouttes de salive s’étaient accumulées aux commissures des lèvres de Gaunt.


      — J’ai une autorisation écrite.


      Peterson a souri.


      — Et j’ai des doutes sur vous, monsieur Gaunt. Lorsque le Dr Stone en aura terminé avec son patient, je lui demanderai d’évaluer votre état mental en vue de soumettre un rapport sur votre aptitude à occuper votre poste.


      Gaunt s’est redressé. Cette veine allait exploser d’une minute à l’autre.


      — Vous ne pouvez pas me donner d’ordres. Vous n’avez aucune autorité.


      Peterson a eu un sourire mauvais.


      — Quelle coïncidence ! J’allais dire la même chose de vous.


      L’officier de la Police du Temps, las de voir tous ces civils leur faire perdre du temps, a tenté de s’emparer de sa prisonnière. C’est-à-dire moi.


      Au même moment, Hyssop, qui n’est jamais à court d’arguments, a insisté sur le fait qu’elle m’avait arrêtée avant la Police du Temps et qu’elle était par conséquent prioritaire.


      Incapable de résister à son besoin de soumettre les autres à son autorité, Gaunt s’est joint à la mêlée, arguant qu’il m’avait arrêtée le premier et qu’il avait par conséquent la priorité sur tout le monde.


      Les membres de l’institut visibles d’où j’étais assise étaient tous occupés à parier sur celui qui obtiendrait finalement la garde légale de ce légendaire génie du crime qu’était Maxwell de St Mary. Je me voyais bien devenir l’équivalent temporel du terrible pirate Roberts. Markham allait crever de jalousie.


      Atherton m’a apporté une tasse de thé et je l’ai poliment remercié.


      Le bruit et l’excitation étaient à leur comble. Martin Gaunt était sur le point de perdre tout contrôle, mais il a été interrompu par le claquement des portes contre le mur. Pour la dernière fois de l’après-midi, en fait, car l’une d’entre elles s’était cassé un gond. M. Strong a ajouté sa voix indignée au vacarme.


      Pour résumer : Gaunt, loin de contrôler la situation et de plier tout le monde à sa volonté, avait perdu la garde d’une criminelle notoire – c’est-à-dire moi, pour ceux qui n’auraient pas suivi. Un blessé inattendu était en train d’être soigné à l’infirmerie. La Police du Temps était passée nous faire un petit coucou – sauf que non, ils ne l’avaient pas fait, comme l’auront compris les lecteurs les plus perspicaces. Et maintenant, notre beau bâtiment classé avait une porte cassée et l’autorité de la SPEH était telle qu’il y aurait très vite des répercussions. Ça devait être une sorte de record, même pour nous.


      Et pour Gaunt, les ennuis ne faisaient que commencer.


      Trois personnes sont entrées dans le hall. Deux hommes, une femme. Le Dr Bairstow et Mme Brown sont arrivés les premiers, suivis par Leon, armé d’un blaster. J’ai souri. C’était donc là qu’il était.


      Comme un seul homme, St Mary s’est tu et s’est mis au garde-à-vous.


      Le Dr Bairstow a gravi les marches en silence pour se tenir à sa place habituelle sur le demi-palier.


      Les trois officiers de la Police du Temps ont soulevé leurs visières pour révéler les visages de Guthrie, Markham et Evans. Vous aviez deviné, n’est-ce pas ?


      Le silence était absolu.


      Gaunt faisait un effort visible pour ne pas exploser. La lumière brillait sur ses lunettes tandis qu’il fusillait du regard le Dr Bairstow.


      — Vous êtes en état d’arrestation.


      Il a regardé Mme Brown.


      — Vous aussi.


      Il a regardé Smallhope.


      — Vous aussi.


      Il m’a regardé.


      — Vous aussi. Surtout vous.


      — Et moi ? s’est exclamée Sykes, indignée. Je veux être arrêtée moi aussi. En fait, j’exige d’être arrêtée.


      — Moi aussi, a lancé Lingoss.


      Van Owen a fait un signe de la main.


      — Moi aussi.


      — Moi aussi, a crié Kal.


      Des cris retentissaient dans toute la salle.


      — Et moi ?


      — Moi d’abord !


      Gaunt était complètement largué. Cet homme qui ne savait aborder le monde qu’en termes de pouvoir et de contrôle avait été ridiculisé et il avait perdu tous ses moyens. Il flottait dans un océan d’incompréhension. Il s’est redressé.


      —  Vous êtes tous en état d’arrestation.


      Des acclamations ironiques ont empli le hall. J’ai vu ses deux sbires échanger des regards perplexes.


      Gaunt s’est tourné vers le Dr Bairstow.


      — Vous avez été remplacé, a-t-il grondé, les dents serrées. Vous n’avez aucune autorité ici.


      — Mais moi oui, a lancé Mme Brown. Je n’ai pas été remplacée. Un simple coup de fil vous le confirmera. Je vous connais, Gaunt, et vous me connaissez. C’est moi qui ai l’autorité ici. Je prends le relais, vous pouvez partir.


      Il a hésité. Le statut actuel de Mme Brown n’était sans doute pas très clair, mais après ce qui s’était passé au Red House, pouvait-il se permettre de commettre une autre erreur ? Si peu de temps après la première ?


      Dans certaines situations, l’hésitation est fatale.


      — J’ai dit que vous pouviez partir, Gaunt.


      Sa voix aurait pu déplacer des armées. C’était la douairière Lady Blackbourne, membre haut placé d’une cellule gouvernementale secrète, mère de Celia North, et ses ancêtres piétinaient des paysans comme Martin Gaunt depuis des siècles.


      Gaunt a soutenu son regard un instant, a sifflé « Vous le regretterez » tel un véritable superméchant et s’est dirigé en trombe vers les portes. Avant de sortir, il a claqué des doigts à l’adresse de ses sbires – dont aucun n’avait levé le petit doigt pour l’aider – et s’est soudain retrouvé encerclé par Hyssop et les membres de la Sécurité.


      Peterson a gravi les marches jusqu’au demi-palier où le Dr Bairstow et lui ont échangé un regard. Le silence s’est fait.


      Le Dr Bairstow a tendu la main.


      — Monsieur le directeur, je vous relève.


      Peterson a souri.


      — Monsieur le directeur, je suis relevé.


      Ils se sont serré la main sous des applaudissements enthousiastes.


      J’étais assez près pour entendre le Dr Bairstow dire :


      — Merci pour ce que vous avez fait pour St Mary.


      Peterson a souri.


      — Bienvenue chez vous, monsieur.


      Lorsque les applaudissements se sont tus, le Dr Bairstow s’est retourné pour examiner la scène qui l’entourait. Lady Amelia, trempée de sang, s’apprêtant à boire sa deuxième margarita. D’anciens membres de St Mary se faisant passer pour des agents de la Police du Temps. Un autre ancien membre menotté à un fauteuil roulant. Et chauve. Je jure l’avoir vu esquisser un sourire.


      Et Martin Gaunt. Qui a nerveusement passé sa langue sur ses lèvres. On voyait qu’il était en train de repenser aux mauvais traitements qu’il avait fait subir au Dr Bairstow. Et que ce dernier faisait de même.


      Le silence s’est prolongé. Je me suis demandé ce qui se passerait si le Dr Bairstow ordonnait à Markham d’emmener Gaunt derrière Hawking et de l’abattre. Je pense que Gaunt se posait la même question.


      Personne ne bougeait. Personne ne parlait. Nous étions tous figés telles des statues.


      C’est Mme Brown qui a rompu le charme en se repositionnant sur sa chaise et s’éclaircissant la voix. Le Dr Bairstow a tourné la tête et l’a saluée d’un signe de tête.


      Debout, dans sa position habituelle, sur le demi-palier, il a balayé du regard ses employés.


      — Je m’appelle Edward Bairstow et je suis le directeur de St Mary.


      Il s’est tourné vers Hyssop et a désigné d’un geste Gaunt et ses sbires.


      — Capitaine Hyssop, si vous voulez bien faire sortir ces gens de mon institut .
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      Après ces quelques péripéties, je pense que nous sommes tous d’accord pour dire que la journée de personne ne s’était déroulée comme prévu, en particulier celle de Pennyroyal. D’après le Dr Stone, il avait survécu à l’opération et, bien que toujours vaseux, il exigeait déjà qu’on le laisse partir.


      On m’avait, malgré mes protestations, fait rouler jusqu’à l’infirmerie, j’avais donc manqué l’expulsion de Gaunt et ses sbires de St Mary, ce qui m’avait beaucoup contrariée. J’avais accusé Fortunata de ne jamais me laisser m’amuser. Elle avait répliqué en me demandant si j’avais vidé mes intestins récemment et j’avais demandé si les poules avaient des dents.


      Gaunt serait-il de retour ? Personne ne le savait.


      Le Dr Bairstow serait-il autorisé à rester directeur de St Mary ? Personne ne le savait. Mme Brown parviendrait-elle à se débarrasser de ses collègues ? Personne ne le savait.


      Markham finirait-il par revenir définitivement à St Mary ? Personne ne le savait.


      Smallhope serait-elle intéressée par mes projets pour Insight ? Je n’en avais aucune idée.


      Treadwell était-il réellement mort ? Aucun membre de l’équipe médicale ne voulait me le dire.


      Leon m’a rendu visite pour m’expliquer ce qui s’était passé. Il est possible que mes commentaires précédents sur le fait qu’on ne me dise jamais rien ne soient pas tombés dans l’oreille d’un sourd, en fin de compte. En apprenant que Gaunt faisait route vers St Mary, Hyssop avait prévenu Cox, qui avait informé Guthrie, lequel avait à son tour contacté Markham, qui avait parlé à Leon, lequel avait sauté sur l’occasion pour aller trouver le Dr Bairstow et l’informer que le moment était venu pour lui de faire son retour.


      — Comment ont-ils réussi à mettre la main sur l’équipement de la Police du Temps ?


      — Ce n’est pas l’équipement de la Police du Temps. Markham s’est procuré une tenue similaire au magasin de surplus de l’armée et de la marine de Russell Street. Gaunt n’aurait pas pu faire la différence. Evans et Guthrie se sont introduits dans notre armurerie pour trouver des armes et des plastrons pendant que tu distrayais héroïquement tout le monde dans le hall. Bien joué.


      — Oui, ai-je dit. Bien joué, moi. Tu sais que je suis sérieusement en état d’arrestation, n’est-ce pas ?


      — Une vingtaine de personnes l’ont mentionné, oui. Je suis curieux de savoir ce qu’on va te reprocher, finalement. – Il s’est levé. – Je vais m’occuper de notre chambre. – Il a hésité. – On pourra discuter de notre retour au cottage quand tu auras un peu récupéré. Tu pourras sortir demain et Matthew a terminé ses examens. Il a gardé les sujets et ne demande qu’à en discuter avec toi. Je t’en prie, ne lui dis pas que tu es sous le coup d’arrestations multiples.


      — Je doute qu’il soit choqué.


      — C’est ce qui m’inquiète. C’est un fardeau, tu sais, d’être le seul membre respectable de cette famille.


      — Oh, allez, comme si tu n’avais jamais été arrêté pour meurtre. Ou mené une rébellion contre la Police du Temps. Ou fait accuser mon père de quelque chose d’innommable. Ou embrassé Markham. Ou…


      — Oui, oui, d’accord, a-t-il fait en se dirigeant vers la porte. On se voit plus tard. D’ici là, essaie de ne pas t’attirer d’ennuis.


      La porte s’est refermée derrière lui.


      Smallhope était allongée dans le lit en face de moi. Elle n’avait pas été gravement blessée, juste un peu malmenée, mais ce n’était rien qu’une demi-douzaine de margaritas n’aurait pu arranger.


      Sykes et Lingoss lui en avaient apporté un pichet entier. J’ai eu droit à un verre. J’ai bu une gorgée et je l’ai observée. Elle avait l’air relativement détendue et personne n’était en train de défoncer la porte pour nous abattre : il n’y aurait peut-être jamais de meilleur moment. Pennyroyal était dans la pièce à côté – en train de guérir le plus efficacement possible, je suppose – et Markham au bar en bas, donc on pouvait dire que la bande était de nouveau réunie. Nous étions dans le même bâtiment, en tout cas.


      Je me demandais comment introduire le sujet sans lui causer une rechute quand elle l’a fait pour moi.


      — 1848.


      J’ai sursauté. Elle lisait aussi dans les pensées ?


      — Oui ? ai-je dit prudemment.


      — Ils étaient partout, vous savez.


      — Qui ?


      — Insight. Surtout en Europe du Nord. Pour préparer des problèmes pour le futur, je pense. J’ai même cru voir votre patronne une ou deux fois. Vous savez, celle qui vous a attaquée à Home Farm et a perdu.


      C’était le moment idéal.


      — À ce propos…, ai-je fait.


      Elle a vidé son verre, l’a posé et a levé les yeux.


      — Oui ?


      Je lui ai souri.


      — J’ai eu une idée.


      Elle a fermé les yeux.


      — Je ne suis pas sûre de vouloir l’entendre.


      — Je parie que si.


      — Est-ce une mission risquée ? Y a-t-il une récompense à la clé ?


      — Oui, et oui.


      — Quel genre de récompense ?


      — Une grosse. Si nous vivons assez longtemps pour la recevoir.


      — Et les risques ?


      — Oh, des tonnes. Des tonnes et des tonnes. Il est presque certain qu’aucun d’entre nous ne survivra.


      — Et les inconvénients ?


      — Il n’y a que des inconvénients.


      — Vous ne vendez pas du rêve, vous savez.


      J’ai de nouveau souri.


      — Je pense que si.


      — Qui d’autre est au courant de cette idée ?


      — Pour l’instant, juste moi. Dans dix minutes, vous. Et bientôt Markham, si j’arrive à le faire sortir du bar et à lui faire comprendre des mots simples. Pour Pennyroyal, je m’en remets à vous.


      — Sage décision. – Elle a vidé le contenu de la cruche dans son verre. – Allez-y, alors. Donnez-moi les détails.


      Je me suis approchée en titubant de son lit, j’ai pris une chaise et j’ai parlé non-stop pendant une dizaine de minutes.


      Lady Amelia n’a pas dit un mot pendant tout ce temps. Elle n’a même pas touché à son verre. À la fin, elle m’a regardée fixement.


      — Avez-vous perdu la tête ?


      — Il n’y a pas de réponse qui nous satisferait toutes les deux, donc peut-être devrions-nous passer à autre chose.


      — Nous n’avons pas de base à partir de laquelle opérer.


      — Le Dr Bairstow nous est redevable. Nous pouvons opérer à partir de St Mary.


      — C’est… Je veux dire… C’est la pire idée que j’aie jamais entendue. Pas la partie St Mary, l’autre. C’est monstrueux.


      J’ai hoché la tête.


      — Oui.


      Elle a bu une gorgée.


      — Insensé.


      — Vous voulez dire audacieux ?


      — Complètement irresponsable.


      — Je crois que le mot que vous cherchez est courageux.


      — Aberrant.


      — Éblouissant.


      Elle a pouffé.


      — Une folie sans nom.


      Je lui ai souri. Un très long silence s’est installé, pendant lequel j’ai imaginé les roues tourner, les rouages s’engrener, les primes se calculer…


      Elle a poussé un long soupir.


      — Vous allez m’obliger à le dire, n’est-ce pas ?


      Je lui ai souri d’un air compatissant.


      — Vous vous sentirez tellement mieux une fois que vous l’aurez fait.


      Elle a de nouveau soupiré.


      — Très bien. – Elle a vidé son verre et redressé les épaules. – Félicitations, docteur Maxwell. C’est une idée brillante.


       


      FIN
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